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CONTINUATION  DE  LA  TROISIÈME  PARTIE. 
MÉDECINE  LÉGALE  SANITAIRE. 


SUITE  DU  CHAPITRE  IL 
Sur  la  Contagion  et  ï Épidémie. 
SECTION  IY. 

De  l’Épidémie  et  des  Maladies  épidémiques. 


§.  11 63.  Nos  pères  ont  cru  assez  générale- 
ment quil  y avait  parfois  dans  les  maladies 
quelque  chose  de  divin , et  ils  ont  fait  de  ces 
deux  mots epi , sur,  et  dernos  , peuple,  le  mot 
d’épidémie  , pour  désigner  des  maladies  qui 
régnent  populairement.  La  somme  des  cala- 
Tome  VL 
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mités  y qui , dès  les  premiers  temps  des  sociétés 
humaines  , a toujours  surpassé  celle  des  biens, 
a créé  une  crainte  religieuse  , qui  a fait  attri- 
buer à la  colère  céleste  la  plupart  de  ces  maux 
que  les  hommes , dans  le  trouble  où  ils  étaient , 
ne  savaient  pas  pressentir  avoir  une  origine 
terrestre  (i). 

Hippocrate  et  Galien  ont  été  cependant 
très-éloignés  de  ces  idées , propres  à rendre 
stationnaires  les  progrès  de  l'intelligence  hu- 
maine. Le  premier  nous  apprend  dans  son 
livre  sur  la  nature  humaine  « que  les  maladies 
arrivent,  partie  par  le  vice  desalimens,  etpartie 
par  le  vice  de  l’air  que  nous  respirons  ; que 
lorsqu’un  grand  nombre  d hommes  est  attaqué 
a la  fois  d’une  maladie,  il  faut  en  attribuer  la 
cause  à ce  qui  est  de  plus  commun  , et  à ce  dont 
nous  usons  tous  particulièrement  ; et  que  c’est 
ce  que  nous  attirons  par  l’inspiration.  Nous  ap- 

Î>renons  , en- effet,  qu’il  ne  faut  pas  en  accuser 
es  alimens , lorsque  nous  voyons  que  le  même 
mal  atteint  autant  les  jeunes  que  les  vieux  y au- 
tant les  femmes  que  les  hommes , ceux  qui  boi- 
vent du  vin  comme  ceux  qui  ne  boivent  que 
de  l’eau,  ceux  quineviventque  de  pâte  comme 
ceux  qui  mangent  du  pain,  ceux  qui  ne  font  rien 
comme  ceux  qui  travaillent  beaucoup;  lorsqu’au 
contraire  il  règne  plusieurs  maladies  différentes 
les  unes  des  autres,  dans  la  même  constitution 
de  l’air , leur  cause  est  sans  contredit  dans  la 
manière  de  vivre  de  chaque  individu.  Ainsi 
l’air  est  la  vraie  cause  des  maladies  tres-oom- 

I ; < ' • Z • k V r 7 i TJ  ....  • 


( i ) Savonarcla , pracl.  canonica  &r  f abribus  acùlis  pr±- 
liferis , p.  7>  i . 
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mimes.  Elles  peuvent  aussi  être  produites  par 
des  eaux  corrompues , comme  il  est  arrivé  dans 
des  camps;  ou  par  des  vapeurs  sortant  fré- 
quemment des  antres  que  I on  a appelés  charo- 
niens  (i).  Le  même  père  de  la  médecine  nous 
apprend  ailleurs  qu'on  donne  le  nom  d'épidé- 
mique aune  maladie  qui,  dans  certaine  saison 
de  l'année,  et  dans  certain  pays,  règne  avee 
violence  ; laquelle  maladie  doit  être  rapportée 
au  genre  pestilentiel,  plus  ou  moins  perni- 
cieux (2).  Mais  Hippocrate,  négligeantlesautres 
causes,  s’est  particulièrement  attaché  aux  cons- 
titutions évidentes  de  l’air  , voulant  que  les 
médecins  en  fissent  une  étude  particulière  , et 
annonçant  à celui  qui  s'en  occuperait  que , « par 
la  considération  de  la  nature  des  saisons  pré- 
cédentes et  de  celle  actuelle , il  pourra  pré- 
dire d’avance  quelles  seront  les  maladies  qui 
régneront  dans  une  ville,  soit  en  été  , soit  en 
hiver  (5).  » 

Sjdenham  Boerhaave  et  son  commenta- 
teur n'ont  voulu  entendre  par  maladies  épi- 
démiques que  ce  qui  est  produit  par  une  cause 
non  évidente,  par  un  vice  caché  de  l'air,  le- 
quel change  en  sa  propre  nature  toutes  les 
maladies  intercurrentes,  indépendantes  de  l’é- 
pidémie ; vice  qui  fait  que  ces  maladies  parti- 
cipent du  caractère  de  l’épidémie;  que,  par 
exemple  , durant  le  règne  des  petites-véroles. 


(1)  Galenus  in  comment , 2 libri  Hippocrat.  de  nalur. 
hum.  et  in  primum  Hippocrat.  de  morbis  vulgaribus. 

(2)  Id.  comment.  î , in  lib.  de  rat.  vict t in  morb.  acut 
cap.  p. 

(3)  De  aère  , aejuis  et  loris  , cap.  2, 

1 . 
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les  lièvres  continues  ont  plusieurs  symptômes 
communs  avec  cette  fièvre  exanthématique  , et 
que,  durant  le  règne  des  typhus,  la  pleurésie 
se  montre  avec  plusieurs  accidens  propres  à 
ces  fièvres  , ainsi  qu’il  en  a été  en  1675  (1).  Il 
arrivera  bien,  disent-ils,  que,  parle  vice  des  ali- 
mens  ou  de  la  boisson,  plusieurs  individus  tom- 
bent malades  à la  fois;  ainsi, parexemple,  «dans 
les  années  de  disette,  dans  les  villes  assiégées, 
il  peut  naître  et  se  répandre  plusieurs  maladies, 
par  l’usage  du  blé  avarié , par  le  défaut  de  végé- 
taux, par  la  corruption  de  l’eau  des  puits,  etc.  : 
cependant  ces  causes  ne  produiront  pas  l’effet 
surprenant  du  génie  épidémique  , qui  est  de 
ramener  à un  seul  caractère  toutes  les  antres 
maladies  : car  ceux  qui  pourront  les  éviter, 
dont  la  nourriture  sera  meilleure , éviteront 
aussi  la  maladie.  Aussi  voit-on  dans  les  villes 
assiégées  , tandis  que  les  simples  soldats  et  la 
populace  sont  malades,  parce  qu’ils  se  nour- 
rissent de  mauvais  alimens,  les  chefs  de  l’armée 
et  les  citoyens  riches  se  bien  porter  ; et  même 
les  assiège  ans,  s’ils  ne  manquent  pas  de  vivres, 
jouir  également  de  la  santé,  etc.  Donc  on  ne 
peut  déduire  lu  nature  et  le  caractère  de  l’épi- 
démie d’aucun  vice  sensible  des  six  choses 
dites  non  naturelles  (2). 

Cette  doctrine,  que  je  crois  vraie,  doit  être 
conservée  pour  en  faire  une  utile  application 
dans  la  clinique,  mais  elle  ne  suffit  pas  dans 
l'usage  commun  ; et  comme  il  peut  naître  de 


(1  ) Sydenham , opéra  ornnia , sect . 6 ? cap.  1 , p.  ,^27 
et  328. 

(2)  Van-Swlclien , m aphorism,  Boerh ,,  J.  1408, 


TROISIÈME  PARTIE , CIIAP.  II.  5 

très- graves  maladies  qui  se  répandront  popu- 
lairement, par  le  défaut  des  alimens  et  des 
boissons,  nous  devons  d’autant  plus  mettre  cette 
circonstance  au  nombre  des  causes  des  maladies 
épidémiques,  que  le  nombre  des  malades  aug- 
mentant, il  peut  naître  une  fièvre  contagieuse, 
qui  étendra  ensuite  ses  ravages  autant  sur  les 
riches  que  sur  les  pauvres. 


§.  n64.  Galien  a très-bien  distingué  les 
maladies  endémiques  des  épidémiques  , en 
disant  que  les  premières  appartiennent  en 
tout  temps  aux  habitans  de  certains  pays  , et 
que  les  secondes  ne  régnent  qu’en  certains 
temps , avec  une  durée  limitée  , dans  des  ci  * 
tés  ou  parmi  des  nations  entières,  sans  aucun 
choix.  Il  parle  ensuite  de  cette  troisième 
classe  de  maladies  qu’il  a nommées  spora- 
diques , lesquelles  n’attaquent  pas  plusieurs 
individus  à la  fois , mais  quelques-uns  sépa- 
rément, et  qui  par  conséquent  ne  dépendent 
pas  comme  les  deux  premières  d’une  cause 
générale,  mais  bien  de  causes  particulières (1). 
Cette  distinction  est  nette  , et  a été  conservée 
jusqu’à  nos  jours.  C’est  à tort  en  effet  que  nous 
avons  la  tendance  à donner  le  nom  d’épidé- 
miques à certaines  maladies  que  nous  voyons 
être  fort  répandues  dans  certaines  contrées  , 
et  qui  y ont  une  cause  fixe  et  permanente. 

Il  est  pourtant  nécessaire  de  remarquer  que 
les  maladies  endémiques  peuvent  quelquefois 


Distinctiou  <le 
l’endémie  d’a- 
vec l’épidémie; 
et  passade  de 
l’une  à l’autre. 


(0  Comment ar*  in  lib.prim . de  morbis  vulgar.  flyp- 
poeralis* 
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devenir  épidémiques,  et  c'est  lorsqu'elles  ap- 
partiennent à l'ordre  des  fièvres , et  qu'elles 
sont  répandues  plus  abondamment  que  de 
eou Lune  : telles  sont  les  fièvres  intermit- 
tentes et  rémittentes , et  les  fièvres  pétéchiales, 
dans  les  pays  où  elles  sont  fréquentes.  Quoi- 
que chaque  année  elles  affectent  quelques  in- 
dividus, et  surtout  les  nouveaux  arrivés,  la 
masse  des  habitans  en  est  communément 
exempte  , et  se  trouve  exposée  aux  maladies 
intercurrentes  de  tous  les  pays  indistinctement; 
mais  tout  à coup,  et  à des  périodes  plus  ou 
moins  régulières,  elles  acquièrent  plus  d’in- 
tensité , elles  se  répandent , n'épargnent  au- 
cun individu  / et  prennent  l’empire  sur  toutes 
les  maladies , se  révêtant  ainsi  du  véritable  ca- 
ractère épidémique.  Fort  souvent,  comme 
nous  en  donnerons  quelques  exemples,  on 
peut  rendre  quelque  raison  suffisante  .de  cet 
accroissement  et  de  cette  dissémination  ; fort 
souvent  aussi  la  cause  en  échappe  à toutes  nos 
présomptions. 

Une  épidémie  de  ce  genre  désola  la  ville  des 
Martigues  dans  l’été  de  1789,  et  fit  périr 
dix-huit  cents  personnes  , sur  une  popula- 
tion alors  d'environ  cinq  mille  âmes.  Une  pa- 
reille épidémie  avait  eu  lieu  en  1709.  Ces 
deux  années  s’étaient  signalées  par  les  rigueurs 
extrêmes  de  l’hiver,  qui  avaient  lait  geler  les 
eaux  de  l’étang  de  Berre , sur  lequel  la  ville 
est  bâtie,  et  fait  périr  tous  les  poissons.  L’été 
avait  été  ensuite  très-chaud.  Dans  l’une  et 
l’antre  année  , on  attribua  l’épidémie  à la 
corruption  de  l’air  , occasionée  par,  la  décom- 
position de  fous  ('es  poissons  jetés  sur  le  ri- 
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vage  , et  j’ai  adhéré  moi-même  à cette  opi- 
nion, jusqu’après  avoir  vu  qu’elle  ne  suffisait 
pas  pour  expliquer  le  fait.  En  1790  le  même 
malheur  se  répéta , et  il  n’y  eut  point  d’épi- 
démie. En  1806  le  froid  fit  également  périr 
tous  les  poissons , et  je  vis  sur  le  rivage  une 
quantité  considérable  de  cadavres  de  ces  ani- 
maux qui  se  pourissaient  ; l’année  fut  néan- 
moins salubre , aux  fièvres  catarrhales  près.  Il 
faut  noter  que  la  sécheresse  est  extrême  dans 
cette  contrée  7 et  qu’il  y règne  presque  tou- 
jours des  vents  violens.  Or,  les  cadavres  des 
poissons  sont  bientôt  desséchés  ; déjà  à la  fin 
d’avril  on  ne  voit  plus  que  des  squelettes  sans 
aucune  odeur  : mais  les  épidémies  en  ques- 
tion ont  commencé  à la  fin  de  juillet  ; com- 
ment concilier  cette  cause  avec  l’effet  pré- 
sumé (1)  ? Il  en  est  de  ïnême  des  fièvres  pété- 
chiales , qui  sont  endémiques  dans  plusieurs 
contrées  de  l’Italie  , et  qui  régnent  quelque- 
fois épidémiquement  sans  aucune  raison  bien 
manifeste  , comme  on  en  peut  voir  plusieurs 
exemples  dans  le  petit  livre  de  Petits  a Cas- 
tro . dont  j’ai  vérifié  sur  les  lieux  l’excellence 
et  l’exactitude  (2). 

§*  n65.  La  contagion  se  distinguera  tou- 
jours aisément  de  l’épidémie  par  son  type 
caractéristique  , qui  est  le  plus  sûr  de  tous  , 


(1)  Voyez  une  notice  de  cette  épidémie  de  1789  dans 
le  second  tome  de  ma  physiologie  positive,  page  345, 

(2)  Ve  Jebre  malignd  pancticulari,  Palavii , i65i . 


Différence  en- 
tre la  conta- 
gion et  l’épi- 
démie , et  pas- 
sage de  l’une  à 
l'autre. 
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savoir , qu’en  fuyant  les  lieux  contagiés  , ou 
bien  en  s’isolant  parfaitement , on  reste  aussi 
étranger  à la  maladie  que  si  elle  n’existait  pas; 
au  lieu  que  dans  l’épidémie,  surtout  dans  le 
sens  absolu  de  ce  mot,  c’est  à-dire  , quand 
elle  est  produite  par  la  cause  la  plus  com- 
mune , par  l’air , on  a beau  s’isoler,  il  est  im- 
possible de  l’éviter. 

Je  désire  qu’on  fasse  attention  que  plusieurs 
maladies  réellement  contagieuses  n’ont  pas 
passé  pour  telles , à cause  que  des  gens  qui 
étaien  t enfermés  n’ont  pas  laissé  que  de  les  con- 
tracter; d’où  l’on  a dit  que  ces  maladies  étaient 
simplement  épidémiques.  Mais  il  faut  qu’on 
sache  que  dans  le  Levant  il  est  arrivé  plusieurs 
fois  qu’au  moment  de  se  renfermer  on  a 
porté  le  germe  de  la  peste  sur  ses  vêtemens , 
et  que,  sans  communiquer  ensuite  en  aucune 
manière  avec  le  dehors,  on  en  a été  attaqué 
chez  soi  en  touchant  ce  vêtement  qu’on  avait 
quitté  depuis  plusieurs  jours  sans  l’avoir  ex- 
posé au  serein.  Aussi  Camérarius  a-t-il  eu  rai- 
son de  dire  que  celui  qui  fuit  la  peste  est  sou - 
vent  pris  de  la  peste  y et  la  donne  aux  autres , 
sans  en  être  lui-même  encore  infecté  (1).  C’est 
ce  qui  s’est  vérifié  dans  la  peste  de  Marseille 
de  1 720  : ceux  qui  avaient  cru  trouver  sur  mer, 
dans  les  campagnes,  sous  les  tentes , et  même 
dans  les  antres  des  rochers , un  abri  contre  la 
contagion  , n’en  furent  pas  garantis  , et  ces 
précautions  ne  firent  au  contraire  que  rendre 


(1)  Srlloges  memorabilium  medic.  ceniur . 7. 
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leur  état  plus  déplorable  , par  l'éloignement 
de  tout  secours,  et  en  les  privant  de  toute 
sorte  de  commodités  (1). 

La  contagion  , qui  peut  être  réduite  au  plus 
petit  nombre  possible  de  sujets  contagiés,  lors- 
qu’elle est  restreinte  , reçoit  le  nom  de  ma- 
ladie épidémique  lorsqu’elle  a fait  de  grands 
progrès , soit  à cause  du  nombre  des  malades  , 
soit  peut-être  aussi  parce  qu’enfin  l’air  en  a 
reçu  quelque  infection  ( §.  1122).  On  peut 
dire  cependant  qu’en  général  les  contagions 
d’Europe  sont  rarement  suivies  d’épidémie  , 
prise  dans  le  sens  le  plus  absolu,  surtout  celles 

3ui  naissent  d’une  maladie  développée  spora- 
iquernent  ( §.  1124).  A leur  tour,  les  ma- 
ladies simplement  épidémiques  peuvent  deve- 
nir contagieuses,  parce  que  l’air,  ayant  acquis 
un  nouveau  degré  d’infection  par  le  nombre 
augmenté  des  malades , change  le  caractère 
de  la  maladie  , la  rend  plus  intense  , et  lui 
donne  la  propriété  de  se  communiquer  par 
le  contact.  C’est  ce  dont  convient  M.  Hum - 
boldt  lui-même,  pour  la  fièvre  jaune,  dans  son 
lieu  de  naissance , quoique  d’ailleurs  , comme 
on  l’a  vu , il  soit  peu  favorable  à l’opinion  de 
la  contagion  de  cette  maladie.  « L’épidémie 
cruelle  , dit-il , qui  se  manifesta  en  1 794  , date 
de  T arrivée  de  trois  bâtimens  de  guerre  , qui 
renfermaient  un  grand  nombre  de  jeunes  ma- 
rins non  acclimalés  , ce  qui  fit  débuter  le .vo- 
miio  à la  Véra-Cruz  avec  une  violence  ex- 


(1)  Relation  Ristor.  de  la  peste  de  Marseille,  p.  2i5 
et  suiv» 
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trèrne.  Depuis  1794  jusqu’en  i8o4,  la  maladie 
a reparu  tous  les  ans , lorsque  les  vents  du 

nord  ont  cessé Il  est  clair,  d’après  tout  ce 

qui  a été  relaté  ci-dessus,  qu’on  ne  peut  pas 
accuser  les  vaisseaux  d’avoir  porté  immédia- 
tement la  maladie  ; mais  l’on  peut  dire  que 
la  période  favorable  à son  développement 
étant  arrivée,  avec  le  concours  de  sujets  aptes 
à la  recevoir , il  a pu  naître  du  rassemblement 
d’un  très-grand  nombre  de  malades  dans  les 
hôpitaux  une  masse  considérable  de  miasmes 
contagieux,  qui,  joints  à la  disposition  de  l’air, 
ont  servi  à propager  la  maladie  (l).  » Il  en 
est  de  même  des  lièvres  pétéchiales  du  Man- 
touan  et  du  Véronais  ; je  ne  les  ai  pas  re- 
connues contagieuses,  quoique  j’en  aie  traité 
un  grand  nombre  ; mais  elles  ont  pu  l’être 
dans  d’autres  circonstances , quand  elles  ré- 
gnaient épidémiquement  ; et  c’est  ce  que  nous 
apprend  Petrus  à Castro , que  j’ai  cité  ci-de- 
vant, lequel  dit  expressément  que  ces  fièvres, 
produites  par  les  mauvaises  qualités  de  l’air  , 
peuvent  ensuite  se  gagner  par  le  contact , 
quoique  l’air  n’ait  plus  rien  de  pernicieux  (2). 

Une  maladie  populaire  peut  donc  être  en 
même  temps  contagieuse  et  épidémique  , épi- 
démique et  contagieuse  ; et  ce  sont  particu- 
lièrement les  fièvres  continues  qui  acquièrent 
ce  dernier  caractère.  Il  paraît  ( on  ne  saurait 
pourtant  en  donner  une  certitude  pour  tous 
les  cas  possibles)  , il  paraît,  dis-je,  par  le 


(1)  Journal  général  de  médecine , tom,  4°;  Pa§e 
et  suiv. 

(?)  Defebre  ma  ligna  puncticul.  §,  9. 
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résultat  de  mon  expérience  et  de  celle  des 
autres,  que  les  lièvres  à périodes  en  sont  com- 
munément exemptes.  Lorsqu’en  1756  Ton  vit 
regner  dans  la  vallée  de  Niévole  des  lièvres 
de  très-mauvais  caractère  , produites  par  les 
vapeurs  des  marais,  qui  causaientd’assez  grands 
ravages , et  qui  étaient  accompagnées  de  pé- 
téchies , de  larges  taches  gangréneuses  , de 
parotides  et  d’autres  symptômes  effrayans , on 
ne  s aperçut  cependant  pas , dit  l’historien  de 
ces  lièvres  , qu’elles  fussent  contagieuses  ; car 
ceux  qui  recevaient  dans  leurs  maisons  , pla- 
cées dans  un  meilleur  air,  des  malades  de  cette 
épidémie  , n’en  étaient  pas  attaqués  ; envoyait 
les  montagnards  qui  étaient  descendus  pour 
la  moisson  être  promptement  abattus  par  le 
mal , et  cependant  ne  pas  le  propager,  de  re- 
tour dans  leurs  foyers  ; l’air  était  pourtant  de- 
venu si  malsain , que  ceux-mêmes  que  la  ma- 
ladie épargnait  ressemblaient  à des  cadavres 
ambulans  (1).  an-Swietten  assure  pareille- 
ment n’avoir  jamais  observé  aucune  contagion 
par  les  lièvres  intermittentes  et  rémittentes , 
quelque  mauvaises  qu’elles  lussent  (2). 

§•  1 166.  Il  tombe  sous  les  sens  qu’une  masse  ép  demies 

d’hommes  mal  nourris  doit  nécessairement  Fodmtes. 
contracter  des  maladies.  C est  ce  qui  arrive  , »neus. 
comme  nous  l’avons  déjà  dit,  dans  les  temps 
de  disette  , dans  les  villes  assiégées  , et  lorsque 
les  grains  ont  été  généralement  de  mauvaise 


( 1 ) Targ  i07i  lozzetti , d e Vins  a lu  b rit  à dell'aria  de  In 
xo.l  di  Fyievole , loin.  i , p.  i i i et  seq. 

(2)  Comment,  in  aphor , Boerh. , § i/joq. 
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qualité  dans  un  pays  (j).  Souvent  même  il  naît 
un  plus  grand  nombre  de  maladies  lorsque  la 
disette  est  passée , et  qu’elle  est  remplacée  , 
que  durant  la  disette  même.  C’est  ce  que  j’ai 
observé  durant  les  dernières  guerres  d’Italie; 
il  nous  arrivait  plus  de  malades  dans  les  hô- 
pitaux, quand  l’armée  avait  pénétré  dans  des 
pays  abondans  en  vivres,  que  pendant  le  temps 
où  le  soldat  ne  vivait  pour  ainsi  dire  que  ue 
privations. 


(i)  Telle  paraît  avoir  été  l’origine  d’une  lièvre  pu- 
tride maligne  qui  a régné  à Marseille  pendant  l’hiver 
et  le  printemps  de  cette  année , i8i3,  et  qui,  d’après  ce 
qu’on  m’en  écrit,  en  date  du  5o  mars , a moissonné  en 
février  et  mars  plus  de  quinze  à seize  cents  personnes, 
débutant  par  une  grande  douleur  à la  tête  et  au  gosier  , 
et  faisant  périr  les  malades  en  très  peu  de  temps.  Cette 
maladie  s’était  maintenue  tout  l’hiver  dans  les  vieux 
quartiers,  n’attaquant  que  la  classe  malheureuse  et  in- 
digente ; on  l’attribuait , je  pense  avec  raison , au  défaut 
de  vivres  et  à la  mauvaise  nourriture  : mais,  d’épidé- 
mique elle  s’est  faite  ensuite  contagieuse,  comme  cela 
arrive  toujours  lorsqu’on  ne  prend  pas  les  précautions 
convenables , et  qu’on  laisse  augmenter  le  nombre  des 
maladies  sans  tarir  la  source  du  mal.  Au  3o  mars  elle 
attaquait  toutes  les  classes  , riches  et  pauvres  , et  elle  s’é- 
tait déjà  répandue  dans  les  beaux  quartiers.  Un  des  ad- 
ministrateurs de  l’Hôtel-Dieu  en  avait  été  victime  pour 
Avoir  voulu  donner  l’exemple  en  garnissant  une  pail- 
lasse , et  la  majeure  partie  des  sœurs  hospitalières  avait 
également  péri  ; on  commençait  à transporter  des  ma- 
lades au  lazaret. 

Il  faut  remarquer  que  l’hiver  de  cette  année,  i8i3  , 
qui  a été  très-rigoureux  depuis  Lyon  jusqu’à  Paris , etc. , 
a été  extrêmement  doux  à Marseille,  et  que  le  vent  sa- 
lutaire du  nord-ouest,  ou  mistral , n’y  a presque  pas 
soufflé , par  extraordinaire. 
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Nous  avons  dans  les  monumens  de  Tait 
quelques  histoires  de  maladies  occasionées 
par  cette  cause. 

iQ  La  hevre  dite  maligne  avec  spas?ne , 
quia  affligé  l’évêché  de  Cologne,  la  West- 
phalie  et  divers  autres  cercles  d’Allemagne  en 
i5q6  et  1597.  Cette  maladie  commençait  par 
un  fourmillement  et  une  stupeur  aux  pieds 
et  aux  mains  , tantôt  à l’une,  tantôt  à l’autre; 
bientôt  après  les  doigts  entraient  en  convulsion, 
et  la  convulsion  gagnaitsuccessivement  les  cou- 
des, les  genoux,  les  épaules  et  les  hanches,  puis 
tout  le  corps  , de  manière  qu’il  restait  roulé 
comme  une  boule,  ou  droit  comme  un  pieu.  Ces 
contorsions  étaient  accompagnées  de  vives  dou- 
leurs et  de  cris  aigus  ; quand  elles  gagnaient  la 
tête  , elles  occasionaient  l’épilepsie  , qri  était 
suivie  de  la  mort  en  sept  ou  huit  heures. 
Dans  l’intervalle  des  paroxismes  , le  malade 
était  d’une  faim  dévorante  et  extraordinaire  ; 
peu  après  il  avait  une  diarrhée  abondante. 
A quelques-uns  les  jambes  s’enflaient  ou  se 
couvraient  de  tubercules  remplis  d’une  hu- 
meur séreuse.  Cette  maladie  vint  à la  suite 
des  mauvais  alimens  dont  on  s’était  nourri 
pendant  la  disette  qui  avait  précédé  ; et  dans 
quelques-uns , dit  son  historien  , elle  resta  six , 
sept  et  même  douze  mois  avant  de  se  mani- 
fester (1). 

2°  Une  maladie  analogue  ravagea  pareille- 
ment la  Hesse , la  Misnie  , la  Lusace  et  la 
Marche  au  commencement  du  dernier  siè- 


(i)  Sennert . de fehr . in  genere , lib,  4,  cap^  16. 
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cle  (i).  Sennert  la  regarda  comme  produite 
par  la  contagion  ; mais  il  fut  prouvé  qu  elle 
était  un  effet  du  blé  rouillé,  et  surtout  du  seigle 
ergoté,  dont  il  y avait  eu  grande  quantité,  ainsi 
que  d’ivraie , aux  années  où  ces  maladies  ont 
régné.  Elles  attaquèrent  particulièrement  les 
pauvres  gens,  qui  furent  obligés  de  se  nourrir 
de  ces  mauvais  grains,  et  les  riches,  qui  eurent 
la  commodité  de  séparer  Je  bon  grain  d’avec 
le  mauvais,  en  furent  exempts  (2). 

Dans  l’automne  de  1716  et  le  printemps 
de  1717  , on  éprouva  le  même  mal  en  Saxe 
et  en  Alsace.  L’air  humide  et  nébuleux  qui 
avait  régné  pendant  l’automne  de  1716  avait 
altéré  et  noirci  les  grains.  On  jeta  de  ce  blé 
noirci  à des  poules  qui  n’en  eurent  pas  plutôt 
avalé  , que  les  unes  en  périrent  et  que  les 
autres  en  furent  fort  malades  ; on  en  donna 
à des  cochons  qui  tombèrent  peu  après  en 
convulsion  : on  en  lava  dans  l’eau  , et  aussitôt 
cette  eau  devint  bleue  : on  ht  boire  de  cette 
eau  à des  chiens  qui  devinrent  enragés  ; on 
en  répandit  sur  le  plancher  , et  les  mouches 
qui  en  goûtèrent  périrent  sur-le-champ  (5). 

Ces  exemples  , et  autres  qu’il  est  inutile  d’a- 
jouter, ne  sont  cependant  pas  extrêmement 
fréquens  ,*  en  considérant  la  quantité  d’indi- 
gens  répandus  sur  la  terre  et  la  variété  de 
nourriture  et  de  boissons  dont  l’homme  peut 
s’accommoder  , il  est  facile  de  croire  que  les 


(1)  fforstius , oper.  rned. y toin.  5 , lib.  8 , et  acta  m.ed. 
Berolincns. , decad.  2,  'volum.  6. 

(2)  Buddens , de  murb.  épidémie.  Misai  ce , etc.  , p,  24. 

(3)  Journal  des  savans,  juin  , 1720  , page  5/(2. 
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épidémies  occasionées  par  le  viee  des  alimens 
ne  peuvent  être  qu  infiniment  rares  , et  que 
d’ailleurs  elles  se  bornent  aux  lieux  qui  les 
ont  vues  naître.  Il  périt  au  dernier  siège  de 
Mantoue , surtout  par  la  famine  , environ 
vingt-cinq  mille  individus  , tant  citoyens  que 
soldats  ; cependant  quand  F armée  française 
est  entrée  dans  la  ville  , et  malgré  que  les 
inhumations  n’eussent  été  faites  qu’à  très-peu 
de  profondeur  , nous  n’eûmes  à souffrir  aucune 
épidémie.  C’est  donc  plus  particulièrement  de 
l’elément  dont  nous  sommes  tous  obligés  de 
vivre  que  nous  avons  le  plus  à craindre  des 
maladies  tenaces  et  très-dilFusibles  ; et  c’est 
sans  doute  ce  qui  a fait  que  le  père  de  la 
médecine  n’a  passé  que  légèrement  sur  les 
autres  causes  pour  s’occuper  spécialement 
des  effets  de  l’air  atmosphérique  sur  notre 
économie.  , J 


§.  1167.  Comme  la  chose  était  déjà  connue 
de  nos  pères  ( car  il  y a de  l’ineptie  à se  figu- 
rer qu’on  n’ait  pas  su  voir  de  tous  les  temps 
ce  qui  est  utile  ou  nuisible  à la  santé)  , l’air 
peut  produire  des  maladies  par  ses  qualités 
sensibles  , de  froid  , de  chaud  , de  sec  , d’hu- 
mide , par  sa  stagnation  -,  ou  par  ses  mouve- 
mens  , enfin  par  les  émanations  des  corps  ter- 
restres dont  il  est  le  réceptacle  commun.  Hip- 
pocrate a décrit  avec  attention  et  fidélité  les 
maladies  de  toutes  les  saisons,  ce  qu’on  de- 
vait attendre  des  différens  états  de  l’atmo- 
sphère , ainsi  que  du  changement  rapide  de  sa 
température  du  froid  au  chaud,  et  réciproque- 
ment. La  doctrine  de  ce.  grand  homme  a été 


Épidémies 
proclmt 2s  par 
les  mauvaises 

qualités  de 
l'air. 
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confirmée  jusqu’à  ce  jour  par  tous  les  obser- 
vateurs. On  a même  poussé  celte  doctrine 
jusqu'à  la  superstition  , et,  depuis  l'invention 
des  divers  instrumens  de  physique  , tels  que  le 
baromètre,  le  thermomètre , l’hygromètre  , et 
l’eudiomètre  , l’on  n’a  pas  tari  en  observa- 
tions météorologiques  pour  deviner  par  ces 
recherches  , plus  exactes  que  le  simple  témoi- 
gnage des  sens , la  cause  d’un  grand  nombre 
de  maladies.  Plusieurs  écrivains  , très-respec- 
tables par  leur  génie  et  la  réputation  qu’ils  se 
sont  acquise  , ne  se  sont  pas  contentés  d’attri- 
buer les  maladies  à l’irrégularité  présente  des 
saisons , mais  ils  en  accusent  encore  les  con- 
stitutions atmosphériques  passées , et  ils  veu- 
lent qu’on  cherche  les  causes  d’une  épidémie  7 
moins  dans  l’état  présent  de  l’air  que  dans 
celui  qui  l’a  précédé  ; de  manière , par  exem- 

Fie  , que  les  grandes  chaleurs  qui  ont  régné 
été  de  i8n  influeraient  sur  la  santé  en  1812 
ou  181 3,  quoique  cette  année  (que  je  sache) 
les  maladies  n’aient  pas  été  plus  nombreuses 
que  de  coutume. 

Mais  si  l’on  veut  déposer  tout  esprit  de  secte, 
voir  les  choses  telles  qu’elles  sont , et  se  rési- 
gner à avouer  son  ignorance  dans  les  choses 
que  l’on  ne  comprend  pas  , l’on  conviendra 
que  les  constitutions  atmosphériques  exercent 
une  influence  plus  bornée  qu’on  n’a  voulu  le 
faire  croire  ; qu’elles  n’engendrent  point  d’é- 
pidémies graves , à moins  que  d’autres  causes 
puissantes  ne  se  joignent  à elles  ; que  c’est 
plutôt  l’état  actuel  de  l’air  que  celui  d’une  an- 
cienne date  qui  occasione  et  modifie  les  ma- 
ladies ; qu’elles  influent  communément  plus 
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sur  la  forme  que  sur  le  fond  de  ces  dernières , 
et  qu’on  a souvent  pris  pour  épidémiques  des 
maladies  contagieuses  (1). 

Nul  doute  que  plusieurs  maladies  n’aient 
pour  causes  les  impressions  faites  sur  notre  or- 
ganisme par  les  qualités  sensibles  et  manifestes 
de  l’air,  telles  que  les  angines,  les  pleuré- 
sies , les  péripneumonies  , les  toux , etc. , qui 
la  plupart  du  temps  arrivent  lorsqu’un  grand 
froid  succède  brusquement  à une  grande  cha- 
leur qui-  a duré  long-temps  , et  réciproque- 
ment ; car  les  organes  de  la  respiration  , qui 
sont  en  contact  permanent  avec  ce  fluide,  doi- 
vent nécessairement  ressentir  les  premiers 
effets  de  son  changement  de  température  et 
des  variations  dans  les  degrés  de  son  élasticité  : 
les  brouillards  secs  et  aqueux , l’air  stagnant 
et  chargé  d’eau  autant  qu’il  en  peut  dissoudre, 
doivent  donner  lieu  aux  fluxions  catarrhales 
pour  ceux  qui  y sont  disposés.  Il  est  facile  à 
concevoir  que  les  vents  dominans  du  sud  y 
joints  à l’humidité  de  l’atmosphère  et  au  re- 
lâchement des  solides , pourront  donner  lieu 
à diverses  éruptions  cutanées  , même  aux 
taches  pourprées  et  pétéchiales  : la  diminu- 
tion du  degré  de  compression  de  l’air  dans 
cette  constitution  atmosphérique  produit  le 
même  effet  que  lorsque  nous  nous  élevons  sur 
de  très-hautes  montagnes,  avec  cette  addition, 
que  l’action  de  cette  chaleur  molle  sur  des 
corps  énervés  et  peu  capables  de  résistance  a 


(1)  Matériaux  pour  servir  à l’iiistoire  de  la  médecine 
militaire  , par  M.  Lafont-Gouzi,  page  4°- 
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quelque  chose  d’analogue  à nos  injections  ana- 
tomiques et  aux  ecchymoses  produites  par 
un  commencement  de  fermentation  putride. 
Aussi  ces  taches  sont-elles  communes  dans  les 
régions  chaudes  et  humides  de  l’Italie  : je  les 
ai  vues  familières  à nos  soldats  dans  le  plus  pe- 
tit degré  de  fièvre.  Le  docteur  Villars,  de  Gre- 
noble , aujourd’hui  professeur  de  botanique  à 
Strasbourg , a décrit  une  épidémie  de  fièvres 
avec  pétéchies,  qui  régnait  sous  la  même  con- 
stitution de  l’air  dans  les  vallées  du  Champsaur 
et  du  Valgaudemar  ( Hautes- Alpes  ) en  1779 
et  1780,  disant  avoir  eu  lui-même  la  poitrine 
garnie  de  pétéchies , sans  autre  accident  (1). 
Telle  paraît  être  aussi  la  nature  de  la  fièvre 
pourprée  de  Hoffmann  : le  pourpre  y soit  aigu  , 
soit  chronique , dont  cet  illustre  écrivain  nous 
parle  souvent , semble  être  une  efflorescence 
naturelle  aux  pays  dans  lesquels  il  écrivait.  En- 
fin tous  les  médecins  qui  , dans  une  pratique 
de  quelque  durée  , ont  fait  attention  à l’ori- 
gine , à la  marche  et  à la  terminaison  de  plu- 
sieurs exanthèmes  d’une  nature  fugace,  auront 
reconnu  , comme  un  fait  bien  confirmé  , l’in- 
fluence des  vents  méridionaux  sur  la  produc- 
tion de  ces  exanthèmes. 

De  même,  un  air  sec  et  extrêmement  froid  , 
continué  pendant  quelque  temps  , pourra  pro- 
duire un  grand  nombre  d’angines  , de  pleu- 
résies et  de  péripneumor*ies  d’une  nature  in- 
flammatoire : ainsi  Bâillon  a décrit  une  angine 
sèche , dont  un  grand  nombre  d’habitans  de 


(1)  Observât,  de  médec.  cbap.  3 , page  4i. 
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Paris  furent  affligés  en  1672  , pendant  un  hiver 
très-rigoureux.  Il  ne  paraissait  clans  cette  an- 
gine ni  tumeur  ni  changement  de  couleur  , 
mais  il  y avait  une  grande  chaleur  , avec  avi- 
dité et  sécheresse  du  gosier  , soif  ardente  , 
grande  difficulté  d’avaler,  et  une  petite  fièvre 
qui  durait  pendant  vingt  à trente  jours  (1).  On 
pourra  voirsouvent  aussi  se  développer  le  même 
ordre  de  phlegmasies  dans  une  chaleur  sèche 
et  ardente  d’une  longue  durée , avec  cette 
différence  que  cette  constitution  de  l*air  se 
plaît  à agir  sur  les  organes  digestifs  qu’elle 
irrite  , quelle  stimule  , produisant  les  fievres 
dites  bilieuses,  les  choléra-morbus  , les  dys- 
sente  ries,  etc.  On  observera  aussi  que  la  cons- 
titution froide  et  humide  de  l’hiver  , portant 
un  grand  degré  d’affaiblissement  dans  les  per- 
sonnes mal  nourries  , mal  chauffées  et  mal  vê- 
tues, dispose  aux  fièvres  putrides;  et  c’est  ce 
que  je  vois  chaque  année  parmi  le  peuple  , 
aux  hôpitaux  et  dans  les  prisons. 

Et  cependant  , quelque  nombreuses  que 
soient  ces  maladies  dans  une  population  don- 
née , on  peut  presque  les  nommer,  avec  Sy- 
denham, du  nom  cl’ intercurrentes  plutôt  que 
de  celui  cl’ épidémiques,  puisqu’elles  n’affligent 
que  ceux  qui,  parleur  profession  ou  par  leur 
régime  , se  sont  le  plus  exposes  aux  influences 
des  vents  ou  des  températures.  Ces  qualités 
évidentes  de  l’air  ne  peuvent  servir  à rendre 
compte  de  la  cause  productive  des  fièvres 
aclynamiques  et  ataxiques  , qui  régnent  par- 


(1)  Ballon,  consilia  mcdic . consil . 54. 
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Ibis  inopinément  dans  certaines  contrées  , qui 
s’étendent  au  loin , qui  attaquent  tous  les  in- 
dividus indilFéremment , et  qui  laissent  des 
traces  de  leur  existence  durant  plusieurs  an- 
nées. Qu’on  puisse  , je  suppose  , expliquer 
par  une  constitution  de  l’air  froide  et  humide, 
qui  répercute  la  transpiration  , la  naissance  des 
fièvres  et  des  fluxions  catarrhales  dans  certains 
sujets  d’un  tempérament  pituiteux  ou  muqueux; 
mais  on  ne  rendra  pas  raison  de  ce  catarrhe  ma- 
lin qui  a désolé  plusieurs  fois  l’Europe  , ni  de 
ces  fluxions  qui  se  sont  portées  par  prédilection 
sur  certains  organes  , épargnant  tousles  autres  , 
quoiqu’une  cause  générale  eût  dû  agir  sur  toute 
i économie. 

Sydenham , qui  s’est  si  fort  occupé  de  ce 
sujet , avoue  qu’il  s’est  attaché  pendant  lon- 
gues années  à découvrir  dans  les  phénomènes 
météorologiqdes  des  diverses  années  la  cause 
de  la  différence  des  maladies  épidémiques  , 
mais  qu’il  a perdu  son  temps  , ayant  observé 
qu’avec  des  constitutions  atmosphériques  ab- 
solument semblables  il  y avait  néanmoins 
des  maladies  bien  opposées  (1)  ; et  V an- 
Swietten  avoue  aussi  n’avoir  pas  été  plus  heu- 
reux, après  avoir  passé  dix  années  entières  à 
observer  la  hauteur  du  baromètre  et  du  ther- 
momètre, la  direction  et  la  force  des  vents  , la 
quantité  de  pluie  tombée , le  différent  état  de 
l’air , les  maladies , ainsi  que  le  nombre  des 
malades  et  des  morts  (2).  J’ai  été  moi-même 


(1)  Sj  denliamii  opéra  omnia  7 sect.  i , cap.  2 , p.  4o. 

(2)  Comment t in  aphor.  Boerh. , §.  1408. 
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aussi  de  très-bonne  foi  à cet  égard  , et  j’ai  fait 
pendant  longues  années  des  observations  mé- 
téorologiques , dans  l’espoir  de  me  rendre 
quelque  raison  des  constitutions  médicales  ; 
mais  l’expérience  m’oblige  à renoncer  à cet 
espoir , et  ce  n’est  pas  sans  y avoir  bien  pensé 
que  je  tiens  aujourd’hui  un  langage  opposé  à ce- 
lui qu’on  lit  dans  la  première  édition  de  cet  ou- 
vrage , tom.  5e , §.  770.  C’est-à-dire  , j’estime 
actuellement  qu’il  11’est  pas  possible  d’expli- 
quer la  nature  de  toutes  les  épidémies  par  les 
qualités  évidentes  de  l’air  et  par  la  manière  de 
vivre  des  individus  ; et  que  l’on  est  obligé  de 
recourir  à des  miasmes  d’une  nature  incon- 
nue, d une  propriété  ordinairement  septique  j 
dissous  ou  suspendus  dans  une  masse  donnée 
d’air  atmosphérique  , et  pouvant  être  jetés  par 
les  vents  d’une  région  a l’autre.  Quelque 
abstruse  que  paraisse  aujourd’hui  cette  doc- 
trine , quel  que  soit  le  mépris  dont  pourront 
la  couvrir  ceux  qui  diront  qu’elle  est  au-des- 
sous des  connaissances  acquises , ceux  qui  7 
sans  cette  doctrine  , ne  pourront  se  rendre 
une  raison  suffisante  des  épidémies  dont  je 
parlerai  bientôt,  regarderont  cet  aveu  comme 
un  hommage  rendu  à l’état  d’imperfection  de 
l’homme  , et  dont  nous  nous  apercevons  tou- 
jours plus  à mesure  que  nous  avançons  dans 
la  recherche  du  vrai. 

Peut-être  au  surplus  importe-t-il  peu  sous 
quel  point  de  vue  on  considère  les  maladies 
occasionées  par  le  vice  de  l’air , pourvu  que 
nous  ne  commettions  point  d’erreur  dans  le 
traitement , et  que  , ne  confondant  pas  l’épi- 
démie simple  avec  la  contagion  , et  récipro- 
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quement , nous  soyons  en  mesure  sur  les  pré- 
servatifs indiqués  par  l'origine  et  la  nature  du 
mal.  C’est  pourtant  ce  qui  peut  quelquefois 
être  oublié  quand  on  veut  parler  suivant  l’o- 
pinion du  temps,  et  jurer,  comme  l’on  dit, 
in  ver  h o ma  gis  tri, 

« Une  maladie  contagieuse  du  genre  des 
lièvres  des  prisons  , désignée  par  l’auteur  qui 
l’a  décrite  sous  le  nom  de  lièvre  nerveuse  ai- 
guë , ravagea  pendant  l’hiver  de  1808  les 
communes  de  Duhort  , Buanes  , Bahus  , etc.  , 
à portée  de  recevoir  des  malades  venant  des 
hôpitaux  dépendansde  la  grande  armée  d’Espa- 
gne. La  maladie,  qui  avaiteommencé  à Buanes, 
avait  été  apportée  à Bahus  par  une  femme  qui 
avait  été  donner  des  soins  à son  beau-frère  à 
Buanes.  Cette  femme  et  toute  sa  famille  tom- 
bèrent malades  les  uns  après  les  autres , et 
successivement  ceux  qui  communiquèrent.  » 
L’auteur  a suivi  le  fil  de  la  transmission  du 
germe  contagieux , et  il  a reconnu  la  conta- 
gion. Mais  , bientôt  après  , par  une  contradic- 
tion insigne  , il  pense  qu’ici  la  maladie  paraît 
avoir  été  excitée  en  grande  partie  par  les  cjua- 
lités  physiques  de  F air , et  il  raisonne  en  con- 
séquence. « Après  un  automne  très-humide, 
« dit- il , l’hiver  qui  suivit  plongea  la  nature 
« dans  F engourdissement  ; le  froid  pénétrant 
qui  régna  avec  tant  de  constance , dut  néces- 
« sairement  empêcher  en  totalité  ou  en  partie 
« l’issue  de  l’humeur  de  la  transpiration  : l’ex- 
« périence  d’ailleurs  nous  prouve  que  la  cons- 
« titution  froide  et  boréale  devient  nuisible 
« quand  elle  passe  certaines  bornes.  La  crainte 
< et  les  autres  passions  de  l’âme  ont  aussi  con- 
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« Iribué  , outre  les  causes  matérielles , à dé- 
cf  velopper  la  maladie.  Il  ne  paraît  pas  qu'il 
« ait  existé  de  cause  pandémique  délétère  ; la 
<c  diarrhée  n’a  point  précédé  la  maladie  ,, 
« comme  on  le  rencontre  actuellement  dans 
cc  les  hôpitaux  de  l’armée  d’Espagne  et  parmi 
« ceux  du  peuple  , infectés  par  contagion  de 
« cette  maladie  (i).  « A quoi  bon  recourir  aux 
qualités  de  l’air , lorsqu’il  y a un  principe 
contagieux  évident  ? Comment  ne  pas  voir 
que  des  qualités  aussi  générales  n’auraient  pas 
borné  leur  influence  à quelques  communes  , 
et  que  le  plus  sûr  , l’unique  préservatif,  était 
dans  l’isolement  des  personnes  infectées,  dans 
le  lavage  et  la  purification  des  personnes  et 
des  effets  ? 

» * f « *.  ■ , . ^ . ■ : \ 1 

§.  1168.  Si  nous  manquons  de  sens  et  d’ins- 
trumens  pour  rendre  ces  miasmes  palpables  ; 
si,  malgré  la  profondeur  des  connaissances  des 
plus  habiles  physiciens , nous  n’en  connaissons 
pas  plus  les  élémens  que  nous  connaissons  ceux 
des  virus  contagieux  (§§.  1108  et  1121),  les 
phénomènes  11e  prouvent  pas  moins  qu’ils 
existent;  que,  dans  le  fait,  cette  masse  d’air 
qui  nous  entoure,  que  nous  croyons  si  mobile, 
si  susceptible  de  se  renouveler  à chaque  in$~ 
tant  y est  capable  de  retenir  des  miasmes  mor- 
bifiques , comme  un  ballot  de  laine  retient  des 
virus  contagieux.  Je  veux,  à cet  égard,  invo- 
quer le  témoignage  d’un  témoin  oculaire,  d’un 


(1)  Journal  général  de  médecine , tsm.  35 , page  117, 
et  120. 
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savant  des  plus  distingués  et  des  moins  cré- 
dules , de  M.  de  Humboldt,  que  j’ai  déjà  cité 
plusieurs  Ibis.  « Dans  la  saison,  dit-il,  où  le 
vomito  saisit  avec  beaucoup  de  violence  , le  plus 
court  séjour  à la  Yéra-Cruz,  ou  dans  l’atmo- 
sphère qui  entoure  cette  ville,  suffit  pour  faire 
contracter  le  mal  aux  personnes  non  acclima- 
tées. Des  liabitans  de  la  ville  de  Mexico  qui  se 
proposent  de  faire  le  voyage  d’Europe  , et  qui 
craignent  l’insalubrité  des  cotes,  séjournent 
ordinairement  à Xalapa  jusqu’au  moment  du 
départ  de  leur  vaisseau  ; ils  se  mettent  en  route 
pendant  la  fraîcheur  de  la  nuit,  et  traversent 
ta  Véra-Cruz  en  litière  pour  s’embarquer  dans 
la  chaloupe  qui  les  attend  au  môle.  Ces  précau- 
tions sont  quelquefois  inutiles,  et  il  arrive  que 
ces  mêmes  personnes  sont  les  seuls  passagers 
qui  succombent  au  vomito  pendant  les  | remiers 
jours  de  la  traversée.  On  pourrait  admettre 
que,  dans  ce  cas,  la  maladie  a été  contractée 
à bord  du  vaisseau  qui  a séjourné  dans  le  port 
de  la  Véra-  Cruz  , et  qui  renferme  des  miasmes 
délétères  ; mais  la  célérité  de  l’infection  est 
plus  incontestablement  prouvée  par  les  exem- 
ples fréquens  d’Européens  aisés  morts  du  vo- 
mito , quoique  en  arrivant  au  môle  de  la  Yéra- 
Cruz  ils  eussent  trouvé  des  litières  préparées 
pour  entreprendre  de  suite  le  voyage  de  Pé- 
rote.  Ces  faits  paraissent,  au  premier  abord, 
parler  en  faveur  du  système  d’après  lequel  on 
regarde  la  fièvre  jaune  comme  contagieuse  sous 
toutes  les  zones.Mais  comment  concevoir  qu’une 
maladie  se  communique  à de  grandes  distances, 
tandis  qu’à  la  Yéra-Cruz  elle  n’est  décidément 
pas  contagieuse  par  contact  immédiat?  K esl-il 
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>as  plus  facile  d'admettre  que  l’atmosphère  de 
a Véra-Cruz  tient  des  émanations  putrides 
qui , respirées  pendant  le  plus  court  espace  de 
temps , portent  le  désordre  dans  les  fonctions 
vitales  (1)?»  ’ ?.. 

Le  même  effet  arrive  aux  étrangers  qui  tra- 
versent un  pays  où  les  fièvres  intermittentes  et 
rémittentes  sont  épidémiques.  Les  historiens  des 
épidémies  citent  plusieurs  faits  analogues  arri- 
vés pendant  le  domaine  des  fièvres  putrides 
épidémiques  dans  telle  ou  telle  contrée.  Il 
faudra  bien  en  conclure  que  l’air  est  réelle- 
ment susceptible  de  devenir  un  vaste  magasin 
de  contagion  beaucoup  plus  dangereux  que  les 
foyers  qui  sont  fixes  , puisque  ceux-ci  peuvent 
être  évités,  puisqu’on  peut  traverser  un  pays 
pestiféré  sans  prendre  la  peste,  et  qu’on  est 
toujours  exposé  à prendre  la  maladie  en  tra- 
versant un  pays  où  règne  une  épidémie,  quelque 
précaution  que  l’on  prenne.  Il  faudra  en  con- 
clure, en  second  lieu,  qu’il  n’y  a de  différence 
proprement  dite  , entre  les  maladies  conta- 
gieuses et  les  épidémiques  par  le  vice  de  l’air, 
que  dans  la  nature  du  corps  solide  ou  fluide 
qui  produit  le  contact , et  parce  que  ce  n’est 
point  ici  une  étincelle  qui  gagne  de  proche 
en  proche,  et  qui  produit  un  incendie,  mais 
ne  c’est  déjà  un  incendie  tout  produit  qui 
îévore  tout  ce  qui  est  dans  son  alentour;  qu’en- 
fin  nos  anciens  n’avaient  pas  absolument  tort 
de  donner  le  nom  de  pestiférées  et  de  conta- 
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gieuses  a toutes  les  grandes  épidémies,  et  de 
considérer  l’air  comme  le  corps  le  plus  dan- 
gereusement contagié. 


§.  mGq.  Il  est  possible  , dans  certains  cas, 
d’assigner  l’origine  des  miasmes  qui  infectent 
l’air,  et  dans  beaucoup  d’autres  cas  cette  ori- 
gine est  entièrement  cachée.  L’effet  pernicieux 
des  eaux  stagnantes,  des  marécages,  de  la  fer- 
mentation de  la  terre  avec  l’eau  , surtout  dans 
le  temps  du  dégel , après  un  froid  rigoureux  (i) , 
ou  après  les  inondations , durant  une  tempé- 
rature élevée  , et  celui  des  matières  animales 
en  putréfaction,  sont  connus  de  toute  antiquité, 
et  nos  notions  sur  l’origine  des  miasmes  se  ré- 
duisent à ces  points  principaux. 

Clé  arque , tyran  d’Héraclée,  dans  le  Pont, 
voulant  se  défaire  d’une  manière  adroite  d’une 
partie  de  ses  concitoyens,  conduisit  son  armée , 
dans  les  ardeurs  de  la  canicule,  «assiéger  la  ville 
d’vVestaque.  Il  plaça  les  soldats  citoyens  dans 
une  plaine  marécageuse,  tandis  qu’avec*  ses 
mercenaires , comme  s’ils  voulussent  occuper 
par  déférence  les  lieux  les  plus  difficiles,  cam- 
pèrent dans  un  endroit  mon  tu  eux  , ombragé 
et  bien  pourvu  d’eau.  Il  poussa  le  siège  jusqu’à 
ce  qu’il  eût  perdu  par  les  maladies  tous  les 
citoyens  dont  il  voulait  se  défaire  (2).  Telle  a 
été  de  tout  temps  la  cause  des  maladies  épidé- 
miques qui  ont  ravagé  1 île  de  Sardaigne  , que 
Pausanias  appelait  île féconde , dont  le  ciel  r<ant 


(1)  Huxham.  de  aère  et  morbis  epidemicis , p.  ïr. 
(2;  Sabellicus  ? Ennead, , lib . 8. 
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moins  que  la  terre.  Aux  émanations  de  cette 
nature  appartiennent  la  plupart  des  constitu- 
tions épidémiques  de  Modene  , décrites  par 
Rhamazzini j celles  de  Ferrare , décrites  par 
Lanzoni j celles  de  Crémone  , par  V ale aren- 
ghi  j ce  les  de  la  campagne  de  Rome,  par 
Lan  ci  si , etc.,  etc.,  ainsi  que  certaines  cons- 
titutions médicales  de  la  Hongrie  et  de  T Au- 
triche , décrites  par  les  auteurs  allemands. 
Plusieurs  maladies  épidémiques  des  armées 
ont  pris  également  racine  dans  des  campemens 
insalubres , et  doivent  être  distinguées  du  ty- 
phus des  camps. 

Mais  dans  les  lieux  même  qui  ne  sont  pas 
nécessairement  malsains  on  a pu  quelquefois 
remonter  avec  avantage  à cette  origine  pour 
reconnaître  la  cause  et  la  nature  d’une  épi- 
démie inattendue  ; parmi  cent  mille  exemples 
je  vais  rapporter  les  deux  suivans  qui  se  pré- 
sentent à mon  esprit  : 

i°  En  i8o5  il  a régné  à Bordeaux  une 
épidémie  de  lièvres  intermittentes,  décrite 
par  M.  Coutanceau  , desquelles  douze  mille 
personnes  ont  été  atteintes  , et  dont  le  nombre 
des  victimes  s’est  élevé  à près  de  trois  mille 
dans  l’espace  de  cinq  mois  (1).  Cette  épidé- 
mie a présenté  un  grand  nombre  de  variétés 
remarquables,  que  M.  Coutanceau  arapportées 


(1)  Ce  qui  est  considéraîjle  pour  des  lièvres  à pério- 
des dans  le  siècle  où'  nous  vivons.  Mais  comme  le  re- 
marque le  rédacteur  du  journal,  il  manque  à cette  ob- 
servation d’avoir  dit  si  ces  décès  ont  tous  eu  lieu  à la 
suite  dos  lièvres  intermittentes. 
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à quatre  principaux  chefs  , savoir  , i°  les 
tierces  simples  , entièrement  dépourvues  de 
tout  mauvais  caractère  et  de  toute  tendance 
à la  continuité;  2°  les  fièvres  qui  tendaient 
à la  continuité  ou  même  à la  continence  (sub- 
intrantes)  sans  être  accompagnées  d’aucun 
symptôme  pernicieux  ; 5°  les  fièvres  qu’on 
range  quelquefois  parmi  les  pernicieuses,  mais 
qui  ne  méritent  cependant  pas  ce  titre,  parce 
que  le  symptôme  prédominant  est  légèrement 
prononcé  , et  d’ailleurs  peu  grave  de  sa  na- 
ture ; 4ê  enfin  les  pernicieuses  bien  caracté- 
risées , c’est-à-dire  celles  dont  le  symptôme 
prédominant  devient  en  peu  de  temps  mortel, 
si  l’on  ne  s’oppose  promptement  à cette  fâ- 
cheuse terminaison. 

« La  ville  de  Bordeaux , dit  l’auteur  , est 
annuellement  exposée  aux  fièvres  intermit- 
tentes , qui  y régnent  spécialement  en  été  et 
en  automne.  Cette  année  i8o5  elles  furent 
bien  plus  nombreuses  , et  surtout  bien  plus  gra- 
ves , par  suite  des  travaux  entrepris  pour  le 
dessèchement  du  marais  de  la  Chartreuse.  Ce 
marais,  contigu  à la  ville  du  côté  de  L’ouest, 
a un  canal  de  dégorgement  nommé  le  Peugue , 
et  qui  traverse  la  ville  du  couchant  au  levant 
pour  se  rendre  dans  la  rivière  ; mais  ce  canal 
n’est  pas  à beaucoup  près  suffisant  pour  l’é- 
coulement complet  des  eaux  , vu  le  niveau 
trop  peu  élevé  des  endroits  où  elles  séjour- 
nent. La  maladie  s’est  montrée  juste  à l’épo- 
que où  commencèrent  les  travaux  en  question, 
et  elle  a régné  spécialement  dans  les  quartiers 
qui  avoisinent  le  marais  , et  dans  les  rues  qui 
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bordent  le  Peugue  ; en  sorte  qu’on  peut  dési- 
gner celles  où  l’épidémie  s’est  arretée  (1).» 

2°  L’épidémie  d’Ercole,  commencée  à la  lin 
de  juin  1806,  et  se  continuant  encore  en  fé- 
vrier 1807  , décrite  par  M.  Chavassieu  cV Au- 
debert , médecin  de  l’armée  de  Naples.  Ce 
petit  village , voisin  de  la  ville  de  Gaserte  dans 
le  royaume  de  Naples , d’une  population  au 
plus  de  cinq  cent  cinquante  hâbitans,  eut  dans 
cette  épidéhiie  autant  de  malades  que  d’habi- 
tans  , desquels  cent  quinze  succombèrent  à la 
maladie  , savoir  : trente-huit  hommes  , vingt- 
sept  femmes  et  cinquante  enfans  ; ce  qui  fait 
un  peu  plus  d’un  cinquième  , nombre  à peu 
près  égal  au  total  de  la  mortalité  de  Bordeaux 
et  de  celle  des  Martigues  en  1789  ( §.  1 164). 

L’auteur  a distingué  deux  époques  dans  cette 
lièvre  ( sur  laquelle  d’ailleurs  le  docteur  di 
Blasio  de  Gaserte  lui  a donné  les  princi- 
paux renseignemens  ).  Première  époque  ; l’é- 
pidémie a eu  des  symptômes  plus  prompts  et 
plus  violens  ; elle  s’est  manifestée  par  des 
lièvres  rémittentes  très-aiguës  ; le  malade  était 
saisi  dès  les  premiers  instansd’un  accablement 
général , se  plaignait  de  froid  et  d’un  grand 
mal  de  tète.  Il  y avait  un  état  soporeux  qui 
persistait  dans  tout  le  cours  de  la  maladie,  avec 
grande  céphalalgie  : l’état  de  prostration 
augmentait  jusqu’au  cinq  ou  septième  jour, 
et  se  changeait  alors  en  une  véritable  stupeur 
ou  immobilité  ; la  figure  se  décomposait  et 
les  malades  périssaient  au  plus  tard  vers  le 


(1)  Journ.  génér.  de  médec. , tom.  35,  p.  3i 7. 
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septième  jour  , si  l’ administration  prompte  du 
quina,. précédé  de  l’émétique,  n avait  pas  arrêté 
ou  retardé  les  accès.  Telle  a été  la  marche  de 
la  maladie  en  juin  , juillet  et  août.  Seconde 
époque  ; lièvres  intermittentes  chroniques , 
quotidiennes  ou  doubles-quartes  réglées,  ac- 
compagnées d’obstructions  , de  jaunisses  fé- 
briles, de  diarrhées  colliquatives  et  mésen- 
tériques , de  phthisies  et  même  d’hydropisies 
abdominales. 

Ercole  , situé  au  pied  du  mont  Belvédère  , 
entre  cette  montagne  et  le  parc  du  palais  de 
de  Caserte  , est  réputé  un  endroit  salubre  , 
dans  lequel  les  lièvres  intermittentes  , les  ma- 
ladies chroniques  et  la  phthisie  pulmonaire 
sont  peu  communes.  Les  vieillards  y sont  en 
grand  nombre  , et  il  est  fort  rare  que  le  nombre 
des  morts  s’y  élève  à neuf  ou  dix  dans  une 
année.  On  ne  pouvait  donc  attribuer  l’épi- 
démie dont  il  était  affligé  qu’à  des  influences 


morbifiques  venues  du  dehors  ou  engendrées 
dans  son  sein  par  des  causes  accidentelles. 
Mais  ce  village  est  placé  à la  proximité  d’une 
grande  pièce  d’eau  appelée  la  Peschiéra , qui 
est  à la  partie  septentrionale  et  occidentale 
du  parc.  L’étendue  de  ce  bassin,  qui  est  dè 
mille  palmes  sur  trois  cents,  et  le  volume  de 
l’eau  qui  s’élève  à huit  ou  dix  palmes,  empê- 
chent qu’elle  ne  s’échauffe  et  ne  fermente  faci- 
lemen t,  mais  n’empèchentpas le  dépôt  successil 
du  limon  , et  la  décomposition  annuelle  des 
plantes  herbacées  qui  croissent  dans  ce  limon 
et  des  cadavres  de  poissons  qui  périssent  dans 
ce  vivier  ; ce  qui  produit  à la  fin  des  exha- 

à moins  qu’on  ne  cure 


laisons  dangereuses  , 
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de  temps  en  temps  ce  fond  vaseux  ; ce  qui , 
ayant  été  négligé  depuis  plusieurs  années  , a 
paru  être  l’unique  cause  à laquelle  on  pouvait 
attribuer  l’épidémie  régnante. 

Cette  présomption  acquérait  la  force  d’une 
certitude  par  les  raisons  suivantes , 1 0 l’épidémie 
a commencé  dans  la  partie  d’Ercole  qui  re- 
garde le  midi  et  la  pièce  d’eau  , une  maison  , 
entre  autres  , qui  renfermait  huit  personnes,  a 
été  dépeuplée  entièrement  : et  ces  huit  per- 
sonnes sont  mortes  en  pende  semaines  d’inter- 
valle. Le  gardien  du  petit  château  dans  le  parc , 
et  qui  couchait  dans  une  cabane  ambulante 
voisine  de  la  pièce  d’eau , a été  un  des  premiers 
à gagner  la  lièvre  ; la  portion  de  la  ville  de 
Caserte  qui  s’avance  le  plus  dans  le  parc  en 
a aussi  ressenti  quelques  effets , tandis  que  le 
restant  de  la  ville  et  les  villages  circonvoisins 
n’ont  rien  éprouvé  ; 2°  les  exhalaisons  avaient 
été  très-fortes  dans  le  commencement  de  l’été. 
Les  personnes  de  l’endroit  avaient  observé 
dans  le  mois  de  juin  et  de  juillet  beaucoup 
de  vapeurs  épaisses  et  fétides  flotter  le  matin 
et  le  soir  sur  le  parc  et  les  alentours;  3°  les 
vents  méridionaux  avaient  été  dominans  durant 
tout  l’été,  et  ces  vents,  indépendamment  de 
leurs  funestes  effets,  sont  précisément  ceux  qui 
peuvent  repousser  les  vapeurs  du  bassin  sur  le 
village  d’Ercole,  lequel  est  protégé  des  vents 
du  nord  par  la  montagne  de  belvédère  ; 4°  dé- 
jà, en  1785  et  1787,  il  y avait  eu  dans  ce 
village  et  dans  les  lieux  circonvoisins  des  épi- 
démies de  fièvres  intermittentes,  qu’on  avait 
aussi  attribuées  à la  même  cause,  c’est  à dire, 


qui  avaient  été  produites,  soit  par  un  canal  qui 
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n’était  point  achevé , soit  par  les  eaux  du  même 
bassin,  qui  n’avait  point  encore  été  curé  depuis 
sa  formation,  et  qui  fut  nettoyé  l’année  suivante, 
d’après  les  effets  pernicieux  qu’on  lui  attri- 
buait (1). 

Peu  de  pays  peut-être  ont  été  aussi  tourmen- 
tés par  les  fièvres  tierces  que  la  malheureuse 
Espagne  depuis  1794*  Divers  médecins  et  chi- 
rurgiens de  cfe  pays  m’ont  assuré  que  ces  fièvres  y 
sont  devenues  beaucoup  plus  communes  et  plus 
meurtrières,  non-seulement  dans  les  plaines, 
mais  encore  sur  les  h auteurs.  Le  docteur  A ntoine 
Cibat,  qui  a fait  un  mémoire  sur  ces  fièvres  , im- 
primé à Madrid  en  1806  (2) , n’hésite  pas  d’af- 
firmer que  d’endémiques  elles  sont  devenues 
épidémiques  et  contagieuses  ; il  les  suit  depuis 
les  lieuxmarécageux,  où  elles  ont  pris  naissance 
(en  Catalogne , et  sur  tout  le  littoral  de  la  pénin- 
sule ) , et  où  elles  étaient  tierces  simples  et 
bénignes,  jusque  dans  l’intérieur  des  terres, 
dans  les  lieux  secs  où  elles  ont  pris  le  type  de 
double-tierces , de  fièvres  continues , avec 
un  caractère  perfide  , souvent  fulminant  , 
contagieux.  Quarante  à cinquante  mille  per- 


(1)  Journal  général  de  médecine,  tome  l\\ , p.  290, 
4.02  et  suiv. 

Il  y a eu  une  semblable  épidémie*  produite  par  les 
mêmes  causes  dans  la  commune  de  Bernières-sur-Mer 
pendant  l’été  et  l’automne  de  181 1 , décrite  par  M.  Rai- 
sin , médecin  de  Caen»  Voyez  le  journ.  général  de  mé- 
decine, tome  44?  page  ^45. 

(2)  Memoria  sobre  el  problema  por  qua  molivos  b cau- 
sas las  tercianas  se  han  nechotan  comunes y graves  en 
nuestra  Espanal  etc . , etc. 
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sonnes  en  ont  été  attaquées  en  1794,  1796, 
i8o5  et  i8o4- 

Quoique  cet  auteur  n’ait  pas  porté  clans  son 
mémoire  l’esprit  d’analyse  nécessaire  pour  par- 
venir à la  connaissance  de  la  nature  réelle  d’une 
maladie  , il  nous  apprend  cependant  plusieurs 
choses  qui  nous  lont  comprendre  pourquoi 
dans  un  pays  aussi  chaud  que  l’Espagne  les 
lièvres  tierces  ont  pu  donner  naissance  à une 
maladie  épidémique  et  contagieuse,  dernier 
caractère  que  les  fièvres  d’accès  simples  ne  pré- 
sentent  pas  communément.  Les  tierces  se  mon- 
trèrent d’abord  parmi  les  troupes  campées  en 
Catalogne , devinrent  plus  malignes  , et  ac- 
quirent un  caractère  contagieux  à mesure  que 
les  corps  d’armée  se  trouvèrent  réunis  dans  un 
plus  petit  espace.  L’Espagne  fut  travaillée  par 
des  tremblemens  de  terre  multipliés  et  de 
grandes  inondations.  Les  guerres  successives 
avec  la  France  , le  Portugal  et  l’Angleterre 
avaient  produit  dans  la  péninsule  une  grande 
disette  ; les  villages  les  plus  voisins  dçs  armées 
étaient  abandonnés  , et  l’on  voyait  une  foule 
d’émigrans  qui  venaient  chercher  des  secours 
dans  les  provinces  intérieures,  accablés  de  mi- 
sère et  de  maladies  qu’ils  communiquaient  sur 
leur  passage. 

L’on  voit  par  cette  description  que  les 
loyers , non-seulement  d’intermittentes  sim- 
ples , mais  encore  de  lièvres  des  camps  et  de 
typhus  , étaient  extrêmement  multipliés  ; que 
les  efflu  ves  marécageux  11’étaient  pas  les  seules 
causes  à accuser  de  l’épidémie  et  de  la  conta- 
gion , mais  que  seulement  les  fièvres  d’accès 
qu’ils  avaient  produites  avaient  pu  conserver 
Tome  VI.  3 
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tréfaction. 
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le  type  de  période  aux  complications  produites 
par  les  causes  accessoires;  et  ce  n’est  pas  la 
première  fois  que  la  misère  et  la  malpropreté 
d’un  grand  nombre  de  malheureux  attaqués  à 
la  lois  de  fièvres  d’accès  auront  donné  à ces 
fié  vres  un  caractère  ataxique  et  contagieux;  ce 
qui  mérite  une  grande  attention. 

§.  1170.  Une  autre  source  de  miasmes  à la- 
quelle on  a attribué  de  tous  les  temps  la  cause 
de  plusieurs  épidémies  est  dans  les  émanations 
de  la  fermentation  putride  des  substances  ani- 
males; ce  qui  a fait  donner  , chez  les  peuples 
civilisés,  un  certain  soin  aux  règlemens  de 
voirie  sur  les  inhumations,  sur  les  cimetières  , 
sur  la  propreté  des  rues  et  des  lieux  fréquentés  ? 
sur  les  fontaines  et  les  eaux  qui  servent  à la 
boisson , etc. 

Saint  Augustin  nous  a conservé  l’histoire 
d’une  maladie  très-grave  qui  eut  lieu  de  son 
temps  en  Afrique  : cette  année  là,  dit-il  , la 
terre  fut  couverte  des  cadavres  d’une  si  grande 
quantité  de  sauterelles , qu’il  en  naquit  une 
maladie  pestilentielle  , qui  fît  périr  dans  le 
seul  royaume  de  Massanissa  quatre-vingt  mille 
hommes,  et,  dans  la  ville  d’Utique  , vingt- 
mille  jeunes  soldats , de  trente  mille  qu’il  y en 
avait  (1).  Ambroise  Paré  rapporte  qu’en  i562, 
dans  le  temps  des  guerres  civiles,  011  avait  jeté 
dans  un  puits  situé  au  château  de  Pêne , dans 
le  pays  d’Agénois,  profond  de  cent  aunes , un 
grand  nombre  de  cadavres  dont  l’infection 


( 1 }, De  civitate  Dei , lib . i5,  cap.  5i. 
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était  si  grande , deux  mois  après,  qu’il  en  résulta 
une  maladie  pestilentielle  à vingt  milles  à la 
ronde  , qui  occasiona  une  grande  morta- 
lité (1).  Telle  est  aussi  l’histoire  de  cette  ba- 
leine monstrueuse  dont  nous  parle  F ores  tus , 
témoin  oculaire > qui,  ayant  été  jetée  parles 
flots  de  l’Océan  sur  les  rives  de  la  Hollande  , y 
perdit  la  vie  : son  cadavre,  dit  1 historien  , 
n’ayant  pu  être  jeté  à la  mer  à cause  de  sa 
grosseur,  et  les  habitans  n’ayant  pas  eu  la  pré- 
sence d’esprit  de  le  dépecer  , il  en  résulta  une 
infection  qui  incommoda  tous  les  lieux  circon- 
voisins , et  qui  produisit  une  sorte  de  peste  dans 
le  bourg  le  plus  proche , de  laquelle  plusieurs 
personnes  moururent  (2). 

Nul  doute  que  l’air  infecté  par  les  substances 
animales  en  putréfaction  ne  puisse  produire 
des  maladies  graves , et  qu’on  ne  doive  tenir 
la  main  à l’exécution  des  règlemens  qui  éloi- 
gnent des  lieux  habités  et  fréquentés  tout  ce 
qui  peut  vicier  l’air;  mais  , si  nous  appliquons 
la  critique  aux  idées  que  l’on  a à ce  sujet , 
nous  trouverons  peut-être  que  l’horreur  qu  ins- 
pirent les  substances  corrompues  , et  les 
morts  , signaux  continuels  de  notre  destruction 
prochaine,  ont  autant  influé  sur  les  mesures 
prises  pour  les  écarter  de  nous  que  les  ma- 
ladies qui  ont  pu  résulter  des  exhalaisons  que 
ces  substances  répandent  : la  preuve  en  est 
qu’on  a moins  fait  attention  aux  marais , dont 
le  danger  est  bien  autrement  sensible  , mais 


(1)  De  la  peste  , liv.  22,  chap.  3 , page 
(•>.)  Obseiy. , tom,  r , lib.  6,  observ.  9,  p.  202. 

r*' 
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qui  sont  moins  odieux.  Certainement  les  sé- 
pultures ont  subsisté  long-temps  dans  les  tem- 
ples , dans  l’enceinte  des  villes , et  subsistent 
encore , malgré  les  lois , dans  plusieurs  villages, 
sans  de  grands  inconvéniens , lorsqu’on  a pris 
les  précautions  requises  ; les  cimetières  servent 
de  promenades  publiques  aux  Orientaux,  et 
les  peuples  du  Thybet  et  des  îles  de  la  mer  du 
Sud , n’enterrent  pas  leurs  morts  : quelque 
peu  éclairées  qu’on  suppose  ces  nations , il 
n’est  pas  vraisemblable  qu’elles  eussent  con- 
servé ces  coutumes  s’il  s’en  était  suivi  des  acci- 
dens  répétés.  Des  Dits  contradictoires  s’op- 
posent même  à ce  que  nous  regardions  les  gaz 
émanés  des  substances  en  putréfaction  comme 
des  causes  absolues  de  maladies  : nous  avons 
déjà  dit  , en  commençant  ce  chapitre  , que 
les  rues  étroites  et  sales  , que  les  fabriques  des 
tanneurs  , des  corroyeurs , de,s  amidonniers  , 
de  colle-forte  , etc.  , sont  précisément  celles 
qui  souvent  ont  été  exemptes  de  la  peste  ; nous 
voyons  en  effet  ces  ouvriers  , et  ceux  qui  pré- 
parent la  pouclrette , se  bien  porter  au  milieu 
de  ces  odeurs  putrides  qui  infectent  tous  les 
passans.  Bien  plus  , nous  avons  rapporté , d’a- 
près Malouin  (1),  que  dans  la  peste  de  Londres, 
sous  Charles  II , l’on  avait  cru  retirer  un  grand 
avantage  de  l’ouverture  des  tombeaux  , des 
égouts  et  des  fosses  d’aisances  , conseillée  par 
les  médecins. 

Relativement  aux  maladies  que  nos  pères 


( ? ) Mémoires  de  Pacadém,  des  scienc.  de  Paris,  année 
j page  167  et  suiv.  édit.  in-4V 
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ont  attribuées  à des  miasmes  de  cette  nature  , 
Ion  doit  se  rappeler  combien  facilement  F on 
peut  être  induit  en  erreur  dans  la  recherche 
îles  causes  des  grandes  calamités  : ainsi , dans 
F observation  fournie  par  saint  Augustin  , il  est 
plus  probable  que  la  maladie  était  une  fièvre 
des  camps  qu’un  produit  de  la  corruption  des 
sauterelles  : ce  fléau  , en  effet , très-commun 
dans  F Orient , et  qui  n’est  pas  rare  dans  le 
midi  de  l’Europe , n’a  pas  toujours  été  ( du 
moins  l’histoire  n’en  dit  rien  ) suivi  d’épidé- 
mies , au  lieu  que  l’accumulation  des  hommes 
en  est  une  cause  fréquente.  Disons- en  de 
même  du  récit  d’Ambroise  Paré  , qui  a très- 
bien  pu  confondre  la  vraie  peste  qui  régnait 
dans  ce  temps-là  dans  les  contrées  méridionales 
avec  l’effet  de  la  putréfaction  des  cadavres. 
De  sorte  que  , quoiqu’il  soit  prudent  de  nous 
tenir  en  garde  contre  ce  genre  d exhalaisons , 
il  n’en  est  pas  moins  vrai  qu’il  est  fort  dou- 
teux encore  qu’on  lui  doive  réellement  cer- 
taines épidémies , et  que  la  chair  corrompue 
des  animaux  terrestres  et  des  poissons  , qui 
sert  de  nourriture  et  de  régal  à tant  de  peuples, 
soit  un  poison  mortel  pour  les  autres  variétés 
de  l’espèce  humaine. 

« 

§.  1171.  Si  cette  dernière  cause  n est  pas 
toujours  suffisante  pour  satisfaire  complète- 
ment les  esprits  un  peu  difficiles  , à plus  forte 
raison  est-il  impossible  d’expliquer  1 origine 
de  plusieurs  maladies  populaires  qui  naisse»! 
sans  cause  manifeste , qui  attaquent  tels  or- 
ganes de  préférence  à d’autres , telle  classe 
d’animaux  plutôt  qu’une  autre  cUsse  , tels 
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individus  d une  nation  plutôt  cpie  ceux  d’une 
autre  , et  qui  paraissent  tout  à coup  sans 
s’être  fait  précéder  d’aucun  de  ces  avant-cou- 
reurs auxquels  , dans  nos  lieux  communs  de 
médecine  , nous  avons  coutume  d’avoir  re- 
cours pour  satisfaire  la  curiosité  du  vulgaire. 

Les  conjectures  ne  manquent  pas  ; mais  le 
vrai  manque  aux  conjectures.  Après  la  colère 
des  dieux , les  comètes  et  les  météores  cé- 
lestes , nous  avons  eu  les  explications  des  al- 
chimistes. L’on  a eu  recours  aux  exhalaisons 
que  la  terre  répand  en  certains  endroits  et  en 
certaines  saisons  , aux  tremblemens  de  terre  , 
aux  insectes  répandus  dans  l’air  (1),  et,  depuis 
la  découverte  de  l’électricité , au  défaut  ou  à 
l’excès  du  fluide  électrique  dans  l’atmosphère. 
Ces  spéculations  ont  été  aussitôt  abandonnées 
que  conçues,  parce  que  l’on  a vu  des  années 
être  très-salubres  , malgré  l’existence  de  ces 
causes  présumées  de  maladies,  et  d’autres 
années  fertiles  en  maladies  ; quoique  ces  causes 
n’existassent  pas. 

Mais,  à défaut  de  connaissances  positives  sur 
la  nature  des  miasmes  et  sur  l’origine  de  plusieurs 
d’entre  eux,  il  est  raisonnable  de  présumer, 
par  la  considération  de  l’espèce  de  caractère 
périodique  qu’affectent  les  grandes  épidémies  , 
que  la  nature  fait  quelque  part  un  travail  pour 
la  préparation  de  ces  miasmes , lesq  uels  sont  lan- 
cés ensuite  dans  l’espace  et  transportés  par  les 
vents  d’un  pavs  à l’autre  , à moins  qu’ils  ne 
Soient  absorbés  entièrement  dans  la  région  où  ils 


(0  Académie  des  sciences  de  Paris,  année  i 7 5 j , mé- 
moire 4 , page  1 4°  et  1 
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se  sont  arrêtés  pour  la  première  lois.  Cette  doc- 
trine  se  rapproche  , comme  l’on  voit,  de  celle 
des  premiers  pères  de  l’art,  qui  conseillaient 
de  boucher  des  ouvertures  de  montagnes  pour 
empêcher  l’abord  de  certains  vents  malfaisans. 
C’est  la  faute  des  bornes  de  l’esprit  humain  s’il 
n’a  pu  faire  un  plus  grand  effort.  Cette  doc- 
trine n’est  point  fondée  sur  des  démonstrations 
à priori , mais  elle  s’appuie  de  l’analogie  et  des 
phénomènes. 

Je  dis  de  l’analogie  des  miasmes  d’une  ori- 
gine connue  , tels  cpie  ceux  qui  produisent  les 
épidémies  d’intermittentes.  Quoique,  en  effot, 
il  soit  vrai  que  ces  lièvres  soient  endémiques 
dans  les  pays  marécageux , elles  ne  régnent 
cependant  pas  toujours  épidémiquement,  mafo 
gré  la  présence  continuelle  de  la  cause  présu- 
mée ; mais  les  épidémies  n’ont  lieu  qu’après 
un  certain  nombre  d’années  , c’est-à-dire  qu’il 
faut  un  certain  temps  d’incubation  aux  miasmes 
pour  qu  ils  produisent  un  grand  effet  ; et  alors 
ils  ont  acquis  une  virulence  qu’ils  n’avaient 
pas  dans  les  temps  ordinaires  , et  non-seule- 
ment les  lièvres  sont  beaucoup  plus  meur- 
trières, mais  encore  elles  se  répandent  dans 
les  lieux  élevés,  où  elles  n’avaient  pas  cou- 
tume de  se  montrer  auparavant.  Nous  avons 
vu  précédemment  qu’il  en  est -de  même  sous 
la  zone  torride  pour  les  épidémies  de  lièvre 
jaune  (§.  1108). 

Relativement  aux  phénomènes , tout  mé- 
decin qui  aura  exercé  son  état  en  observateur 
pendant  une  longue  suite  d’années  aura  sans 
doute  eu  occasion  de  remarquer  de  temps  à 
autre,  dans  les  contrées  soumises  à sa  pratique. 
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des  maladies  extraordinaires  plus  ou  moins  ré- 
pandues, dont  le  véritable  fond  ne  répond  ni 
a la  nature  des  symptômes,  ni  au  climat ni  à 
la  constitution  atmosphérique  , ni  au  genre  de 
vie  des  malades.  C’est  ce  dont  m’avertissait 
souvent  mon  beau-pere  , éclairé  par  une  pra- 
tique de  soixante-cinq  ans  ; c’est  ce  que  j’ai 
déjà  pu  remarquer  moi-même  plusieurs  ibis 
par  une  pratique  de  vingt-six  ans,  dans  les* 
diverses  régions  de  toute  température  où  le 
sort  m’a  jeté.  Céphalalgies  subites , avec  ver- 
tiges , défaillance , prostration  à terre  , perte 
de  connaissance  , et  passage  de  la  vie  à la  mort 
en  deux  ou  trois  jours  de  temps;  maux  de 
gorge  promptement  gangréneux  ; crachement 
de  sang  , pleurésies  et  pénpneumonies  trom- 
peuses; coliques  cruelles  et  sans  matière,  etc. 

Je  laisse  mes  observations  pour  citer  un  exem- 
ple qui  a mérité  de  justes  éloges  de  la  part  des 
rédacteurs  du  journal  ou  je  l’ai  puisé:  « Les  en- 
virons de  C 1er  vaux , département  du  Jura,  ont 
été  atteints  pendant  l’hiver  de  1808  d’une  mala- 
die caractérisée  par  son  historien,  M.  Guillou, 
du  nom  de  fièvre  adynamique-ataxique  rémit- 
tente , qui , sans  être  contagieuse  , a atteint  des 
individus  de  tout  âge  et  des  deux  sexes.  Le 
théâtre  de  cette  fièvre  était  des  lieux  mon- 
tagneux , où  l’on  respire  un  air  pur  , où  l’on 
fait  usage  d’alimens  simples  , où  l’on  ne  fait 
d’excès  en  aucun  genre  , où  une  terre  ingrate 
et  peu  fertile  nécessite  un  travail  continuel , 
mais  salutaire.  Les  habitans , doués  de  beau- 
coup de  force  et  de  vigueur , sont  rarement 
atteints  d’autres  maladies  que  de  celles  d’une 
nature  inflammatoire.  Dans  les  trois  derniers 


TROISIÈME  PARTIE,  CHAP.  II.  41 

mois  de  1807,  et  dans  les  trois  premiers  de 
1808,  les  vents  avaient  presque  toujours  soufflé 
des  contrées  froides  du  nord  et  du  nord-nord- 
ouest;  la  neige  avait  tombé  en  grande  quan- 
tité , et  avait  duré  long-temps  ; le  froid  avait 
été  très-rigoureux. 

« Dès  l’invasion  de  la  maladie  et  ensuite  , 
affection  douloureuse  de  la  poitrine  ; point  de 
côté  ambulant  ; difficulté  de  respirer  ; toux 
fréquente  ; crachement  de  sang  pur  ou  de 
matière  rosée  ; absence  de  douleur  aux  régions 
gastriques  ; peu  de  fièvre , mais  rougeur  et 
chaleur  à la  figure  ; quelquefois  des  sueurs  ? 
mais  sans  soulagement;  perte  absolue  des  for- 
ces ; point  de  changement  manifeste  dans  les 
fonctions  du  cerveau  ; la  langue  humectée  et 
rouge  ; la  bouche  peu  amère  ; point  d’appé- 
tit ; point  d’altération  ; constipation  et  très- 
grande  difficulté  de  faire  passer  des  lavemens  ; 
urines  limpides  et  quelquefois  limoneuses  ; 
chez  quelques  vieillards  rétention  d’urine  plus 
ou  moins  complète  ; le  pouls  peu  agité,  mais 
plus  petit  et  moins  développé  que  dans  l’état 
de  santé.  Cet  état  du  pouls  ne  changeait  guère 
qu’à  la  fin  de  la  maladie  ou  aux  approches  de 
la  mort.  Le  sommeil  fréquent  et  tranquille  ; 
chez  quelques  malades  cependant  il  était  ac- 
compagné de  rêves  fatigans  ; le  coucher  en  su- 
pination. A l’exception  du  point  de  côté  et 
de  la  toux  plus  ou  moins  incommode  , les  ma- 
lades n’éprouvaient  aucune  douleur  ; ils  ne 
poussaient  aucune  plainte  , ne  demandaient 
rien  , et  restaient  dans  un  état  tranquille  , mais 
trompeur. 

« Dans  les  premiers  temps  de  la  maladie, 
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tout  semblait  se  réunir  pour  la  faire  classer 
clans  les  phlegmasies  du  genre  des  pleurésies 
vraies;  la  nature  des  symptômes , le  climat, 
la  saison , la  fréquence  , dans  ce  pays  , des 
pîde  gmasies  et  autres  maladies  aiguës  de  ce 
genre  , en  même  temps  que  la  rareté  des 
maladies  adynamiques  : erreur  funeste  ! les 
saignées,  les  délayans  et  toute  la  suite  des  anti- 
phlogistiques ne  font  qu’augmenter  la  fai- 
blesse et  hâter  l’agonie.  On  leur  substitue 
enfin,  après  plusieurs  malheurs  , le  vin  géné- 
reux , le  quinquina  , les  amers  indigènes , les 
topiques  rubéfians  , et,  par  le  moyen  de  ce 
traitement,  les  malades,  le  septième  jour  de 
la  maladie,  entrent  dans  un  état  satisfaisant  de 
convalescence  (i).  » 

Cette  maladie  , dont  nous  trouverons  plus 
bas  les  analogues,  donne  lieu  à des  réflexions 
importantes  que  nous  soumettrons  à nos  lec- 
teurs , après  avoir  considéré  les  maladies  épi- 
démiques sous  un  point  de  vue  plus  général. 

Il  n’a  été  question  dans  celte  histoire  que 
d’une  maladie  bornée  dans  une  seule  contrée, 
et  d’une  durée  temporaire  (peut-être  avait- 
elle  déjà  fait  son  cours  ailleurs  , et  s’est-elle 
transportée  dans  un  autre  pays)  ; mais  il  en  a 
paru  plusieurs  qui  ont  subsisté  long-temps  , 
et  dans  plusieurs  pays  à la  fois  , ou  successi- 
vement ; telles  sont , la  fièvre  dépuratoire  de 
Sydenham,  depuis  1661  jusqu’à  .1664  ; la 
fièvre  continue  épidémique  du  même  auteur, 


4)  Journal  général  de  médecine,  tom.  \ i , page  PGP 

et  suiv. 
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de  i665,  1667  , et  1870  ; les  diverses  constitu- 
tions épidémiques  d’Allemagne  ; décrites  par 
Schrockius  y Harderi , Gahrliep , Behrens  etc. } 
depuis  i6q5  jusqu’en  1708  ; les  constitutions 
épidémiques  de  Turin,  décrites  par  Rick  a , 
de  1720,  1721 , 1722  , etc  , etc  (1).  La  plu- 
part de  ces  fièvres  appartiennent  au  synochus 
et  au  typhus  de  Cullen , qui  a lui-même  men- 
tionné dans  ces  deux  genres  grand  nombre  d’é- 
pidémies de  cette  classe  , recueillies  depuis  le 
seizième  siècle  jusqu’à  1778  (2).  Ces  fièvres 
régnent  communément  l’hiver  , le  printemps 
et  l’automne  ; et  comme  elles  appartiennent 
à deux  genres  contagieux , il  est  permis  de 
croire  que  la  contagion  a beaucoup  contribué 
à la  longue  durée  de  celles  décrites  par  Syden- 
ham , quoique  cet  auteur  n’en  ait  pas  parlé. 
Du  reste , nous  voyons , par  toutes  les  descrip- 
tions qui  en  ont  été  faites  successivement  pen- 
dant la  durée  de  plus  d’un  siècle , qu’il  y 
avait  réellement  dans  l’air  quelque  chose  de 
caché , cjuid  divinum  ; qui  ramenait  à la  même 
constitution  toutes  les  maladies;  ce  qui  est, 
comme  nous  l’avons  déjà  dit,  un  caractère 
spécifique  à toutes  les  épidémies. 

1172.  Une  épidémie  de  typhus  me  paraît 
être  la  plus  simple  de  toutes  ; mais  le  plus 
souvent,  au  lieu  d’agir  sur  le  svstème  entier 
de  la  vie , les  miasmes  se  portent  de  préférence 
sur  certains  organes  dont  la  dignité  ou  l’im- 


(1)  Recueillies  dans  le  second  tome  des  œuvres  de  Sv- 
denha  m,  édit,  de  Genève. 

[y  Syncps t nosolog.  jnetkodic.  gen.  5 et  11. 
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portance  décident  du  sort  des  malades;  ainsi 
nous  avons  des  ophtalmies,  des  angines,  des 
céphalalgies,  des  pleurésies,  etc.,  épidémiques. 
Le  peuple  de  nos  provinces  méridionales  dit 
fort  bien  , dans  ces  circonstances , qu’il  passe 
un  mauvais  air  qui  donne  ces  maladies,  comme 
il  passe  par-ci  par-là  des  nuées  de  grêle  qui 
détruisent  les  moissons.  En  second  lieu,  Faction 
directe  et  manifeste  des  miasmes  est  le  plus 
souvent  marquée  par  la  température  de  F air  , 
la  nature  des  vents,  le  genre  de  vie  et  la  cons- 
titution physique  des  malades  , lesquels  don- 
nent une  apparence  trompeuse  aux  maladies , 
à moins  que  ces  diverses  circonstances  ne  se 
trouvent  a accord  avec  les  propriétés  réelles 
des  miasmes.  Cette  sorte  d’antagonisme  ou  de 
confusion  a donné  lieu  à la  dénomination  de 
catarrhales  , donnée  à un  grand  nombre  d’é- 
pidémies, qui  eussent  dû  être  considérées  et 
appelées  d’une  manière  différente.  Nous  exa- 
minerons ce  point  après  avoir  dit  un  mot  de 
l’ophtalmie  et  de  l’angine  épidémiques. 

§.  1 175.  Onpeutconsidérercomme  les  moins 
redoutables,  les  miasmes  qui  affectent  les  yeux 
ellespaupières,  et  quiy  déterminent  une  fluxion 
séreuse,  et  quelquefois  aussi  un  peu  sanguine. 
L’absence  de  tout  symptôme  morbide  dans 
(es  organes  de  la  respiration  est  une  preuve 
de  leur  presque  totale  innocuité.  Il  est  peu  de 
personnes  qui  n’aient  eu  occasion  d’observer  de 
ces  ophtalmies  épidémiques.  Amatus  Lusita- 
nus  en  a décrit  une  qui  fut  très-répandue  pen- 
dant l’automne  de  i56o,  et  qui  dura  un  mois 
ou  deux,  pour  laquelle  les  médecins  furent  peu 
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appelés.  Il  n’en  donne  aucune  cause  , et  il 
ditseulement  que  la  saison  étaitassez  tempérée. 

Jb'orestus  , lib . 2,  obsei\  4,  en  a observé  une 
autre  qui  a régné  pendant  les  trois  mois  d’oc- 
tobre, novembre  et  décembre  i 867 , et  qu’il 
dit  avoir  été  comme  contagieuse.  Les  vents  du 
sud-ouest  avaient  dominé. 

Huxham  nous  apprend  qu’àPlimouth  l’oph- 
talmie se  montra  fréquemment  pendant  les 
mois  de  mars,  mai  et  novembre  1788  , et  en 
avril,  mai,  octobre  et  décembre  1789.  Une 
semblable  maladie  a régné  à Toulouse  pendant 
les  mois  de  février,  mars  et  avril  de  l’année 
1808,  et  elle  y a été  extrêmement  répandue, 
en  même  temps  qu’elle  était  d’une  nature  très- 
bénigne.  « Elle  avait  une  prédilection  particu- 
lière pour  les  hommes  faits  et  les  vieillards;  on 
l’observait  rarement  dans  les  sujets  au-des- 
sous de  vingt-cinq  ans.  Elle  a été  peu  sen- 
sible dans  les  écoles  et  dans  le  séminaire.  Elle 
n’a  point  épargné  les  prisons  ni  les  hôpitaux  : 
elle  a pareillement  visité  les  différentes  con- 
trées de  là  France  et  de  l’Europe  (2).  » 

En  effet , l’ophtalmie  épidémique  régnait  en 
même  temps  à Yicence  (Italie)  , principale- 
ment parmi  les  soldats  du  premier  régiment 
d’infanterie  légère  italien,  fort  d’environ  dix- 
sept  cents  hommes  y en  garnison  dans  cette 
ville.  Mille  hommes  environ  de  ce  régiment 
en  furent  successivement  attaqués  depuis  la  fin 
d’avril  jusqu’à  la  fin  d’août  1808  : elle  était 


' 1)  Matériaux  pour  servir  à l’histoire  de  la  médecine 
militaire  çn  France  , par  M.  Lafont-Gouzi , page  /iO. 
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plus  sérieuse  que  celle  de  Toulouse  ; et  se 
montrait  avec  un  caractère  inflammatoire  plus 
ou  moins  intense,  suivant  les  sujets.  Le  mal 
se  prolongeait  quelquefois  au-delà 
jours  , et  exigeait  un  traitement  ai 
tique  fort  actif. 

i\l.  Lavérine , qui  a décrit  cette  épidémie  , 
en  attribue  la  cause  aux  variations  brusques 
de  l'atmosphère,  et  aux  pluies  qui  ont  été 
fréquentes.  Il  est  cependant  digne  de  remar- 
que qu'un  bataillon  de  ce  régiment , détaché 
chaque  deux  mois  pour  la  garnison  de  Palma- 
Nova , étant  parti  de  Vice n ce  dans  les  pre- 
miers jours  d’avril  , avant  que  la  maladie  ne 
se  manifestât , en  a été  parfaitement  exempt 
pendant  son  séjour  dans  cette  place  , et  que  , 
de  retour  à Vicence  , il  n’a  pas  été  plus  épar- 
gné que  le  reste  du  corps  ; ce  qui  prouverait 
qu’il  y avait  clans  l’atmosphère  de  Vicence 
une  cause  particulière  , indépendamment  des 
variations  atmosphériques  , qui  devaient  se 
faire  sentir  aussi-bien  à Palma-Nova  qu’à  Vi- 
cence. Les  chasseurs  à cheval  du  sixième  ré- 
giment français  , qui  faisaient  partie  de  la  gar- 
nison , mieux  vêtus  et  mieux  logés  que  l’in- 
fanterie , furent  beaucoup  moins  sujets  à 
l’ophtalmie  cpie  les  soldats  italiens  , et  meme 
que  les  habitans  de  Vicence.  Cependant  elle 
devint  plus  fréquente  parmi  eux  dès  qu’ils  lu- 
rent obligés  , pendant  quelque  temps  , de  faire 
le  service  de  nuit. 

Je  remarquerai  aussi  à cette  occasion  qu’il 
ne  faut  pas  non  plus  attribuer  entièrement 
cette  différence  de  susceptibilité  de  maladie  à 
la  différence  des  logemens , vêtemens  , nour- 
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riture  , etc.  , mais  bien  à la  force  vitale  , plus 
énergique  chez  les  Français  que  chez  les  Ita- 
liens. 

M.  Lavérine  a désigné  celte  ophtalmie  par 
l’épithète  de  contagieuse  , par  la  raison  qu’un 
soldat,  depuis  quelque  temps  à l’hôpital  pour  , 
une  autre  maladie  , ayant  reçu  par  hasard  sur 
le  bord  d’une  de  ses  paupières  un  peu  de  la 
matière  purulente  qui  coulait  des  yeux  d’un 
autre  malade  , son  voisin , fut  attaqué  de 
l’ophtalmie  le  quatrième  jour  de  ce  contact , . 
et  en  éprouva  la  désorganisation  entière  des 
deux  yeux.  Ce  fait  unique  ne  suffit  pas  pour 
établir  la  contagion.  Plusieurs  médecins  an- 
ciens et  modernes  ont  cru  à la  contagion  des 
ophtalmies } même  par  le  regard  ; mais  il  est 
fort  à craindre  qu’on  n’ait  souvent  confondu 
l’effet  d’une  cause  générale , qui  attaque  les 
uns  après  les  autres  un  très -grand  nombre 
d’hommes  , avec  1 effet  pur  et  simple  du  con- 
tact. Au  surplus , cet  elfet  n’est  pas  impos  - 
sible  , et  mérite  bien  d’être  vérifié  par  une 
suite  d’observations. 

Une  ophtalmie  semblable  avait  régné  pen- 
dant les  mois  de  mars , avril,  mai  et  juin  de 
1806  à l’ile  d’Elbe  , ainsi  qu’en  Sicile  , parmi 
les  troupes  anglaises  , et  dans  la  petite  ville 
de  Chiavari  près  Gênes  (1). 

Les  oreillons  y soit  gonflement  extraordinaire 
des  glandes  parotides,  ou  simplement  du  tissu 
cellulaire  qui  les  environne,  est  une  fluxion  ea- 


(1)  Journal  génér.  de  rnéd.,  tom.  4 2 ? p*  22/j.  et  sim 
et  page  020  et  suivs 
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tarrliale  sur  ces  parties  , qui  règne  quelquefois 
épidémiquement,  et  qui  est  presque  toujours 
accompagnée  de  symptômes  gastriques,  mais 
quelquefois  aussi  d aceidens  inflammatoires. 
Le  docteur  Chatard , de  Baltimore,  mandait 
à M.  le  docteur  Louis  Valentin  qu’au  mois 
d’avril  1811  il  régnait  dans  cette  ville  une 
épidémie  d’oreillons  qui  occupait  tous  les  mé- 
decins ; que  dans  le  collège  de  Sainte-Marie 
seulement  il  avait  traité  vingt-deux  sujets  , et 
en  ville  un  très-grand  nombre;  que  la  maladie 
cédait  aux  vomitifs  et  aux  purgatifs  , sans  qu’il 
eût  besoin  de  recourir  à la  saignée , si  en 
vogue  dans  ce  pays;  que,  dans  le  cas  où  l’on 
employait  ce  moyen , la  métastase  se  faisait 
souvent  sur  les  testicules  ; mais  que  cet  ac- 
cident survenait  aussi  quelquefois  sans  que 
la  maladie  eût  été  traitée  , et  qu’il  cédait  aux 
cataplasmes  résolutifs.  M.  Valentin  prend  de 
là  occasion  de  déclarer  qu’il  proscrit  la  sai- 
gnée dans  cette  maladie  (1).  Tl  a raison  en 
général;  mais  je  ne  puis  m’empèeher  de  dire 
qu’un  médecin  de  réputation  peut  beaucoup 
nuire  en  préconisant  une  méthode  exclusive  , 
laquelle  n’est  pas  faite  pour  la  nature  , et  que 
j’aurais  souvent  mis,  dans  des  cas  semblables  , 
mes  malades  en  danger , si  je  n’avais  pas  fait 
précéder  le  vomitif  d’une  saignée.  Analyse  ! 
analyse  ! 


§.  1 ij4-  Hippocrate  fait  souvent  mention  de 
l’angine  , mais  seulement  comme  d’une  ma- 


(V  Journal  génér.  do  mcd.  tom.  45,  p.  108  et  109. 
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ladie  fréquente  dans  les  changemens  de  sai- 
sons, et  surtout  lorsque  l’air  passe  brusquement 
de  la  constitution  australe  à la  boréale , ainsi 
que  dans  les  te*nips  de  neige  (1).  Arétée  et 
Aetiiis  en  ont  donné  de  bonnes  descriptions, 
principalement  du  mal  de  gorge  gangréneux, 
mais  sans  dire  un  mot  de  son  caractère  épi- 
démique et  contagieux  ; et  cependant  ii  est  peu 
de  maladies  qui  aient  dû  régner  plus  souvent 
d’une  manière  épidémique,  lorsqu’on  consi- 
dère que  les  organes  qui  sont  le  siège  de  i’es- 
quinancie  sont  dans  un  contact  perpétuel  avec 
l’air  atmosphérique  ; aussi,  pendant  les  deux 
derniers  siècles , l’a-t-on  observée  régner  plu- 
sieurs fois  populairement > décorée  de  diffé- 
rens  noms,  et  en  particulier  de  celui  de  grippe. 

La  première  histoire  d'angine  épidémique 
que  j’aie  pu  découvrir  dans  les  recherches  que 
j’ai  faites  date  de  i564  et  i565.  « Les  années 
précédentes,  dit  TVierus , qui  a décrit  cette 
constitution  médicale,  avaient  été  extrêmement 
humides  et  fécondes  en  maladies.  Outre  des 
avortemens  fréquens  , une  quantité  immense 
de  vers  intestinaux  et  de  maladies  articulaires, 
la  petite-vérole  et  la  rougeole  avaient  régné 
dans  différé  ns  pays  d’une  manière  cruelle,  et 
cependant  ces  maux  n’étaient  que  le  prélude 
dune  autre  épidémie  qui  commença  à ravager 
la  Thrace  , l’Egypte,  qui  s’étendit  successive- 
ment en  Autriche,  en  France,  en  Angle’ erre, 
en  Allemagne,  et  le  long  de  la  partie  supé- 
rieure du  Rhin  , gagnant  insensiblement  la 


(i)  AroypzIes  épidémies,  lib.  6,  epicL  sec.r  7. 
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partie  inférieure,  mais  en  changeant  de  forme* 
Elle  s’annonça  dans  cette  dernière  contrée  , 
pendant  l'hiver  de  i564,  par  des  tumeurs  glan- 
duleuses du  cou  qui  n avaient?  rien  de  dange- 
reux. Dès  le  commencement  du  printemps,  et 
dans  le  cours  de  l’été,  ces  tumeurs  lurent  rem- 
placées par  des  esquinancies  qui  naissaient 
promptement  et  qui  se  terminaient  de  meme, 
ajoutant  au  danger  qui  les  accompagnait  le  ca- 
ractère éminemment  contagieux.  Voici  quelles 
étaient  leur  naissance  et  leur  marche  : d’abord 
frisson  fébrile,  avec  vomissement;  immédiate- 
ment après  , tumeur  de  la  langue,  perte  de  la 
parole  par  l’obturation  du  larynx;  l’œsophage 
se  trouvait  aussi  fermé  , de  manière  à ne  pas 
même  admettre  les  boissons  , de  sorte  que  les 
malades  périssaientde  suffocation.  Plusieurs  de 
ces  angines  ne  durèrent  qu’un  jour;  quelques- 
unes,  trois  à quatre  ; très-peu  allèrent  au  sep- 
tième jour.  À part  quelques  érysipèles  , qui 
furent  rares,  on  n’apercevait  rien  au  dehors 
du  cou,  mais  très-souvent  la  matière  faisant 
métastase  au  cerveau , à la  poitrine  ou  dans 
l’épine  dorsale , produirait  la  frénésie  , la  pleu- 
résie , la  péripneumonie  , ou  des  douleurs  d’é- 
pine intolérables , qui  étaient  également  et 
aussi  rapidement  mortelles.  Quoique  les  en- 
fans  eussent  particulièrement  été  sujets  à cette 
maladie,  ils  la. supportèrent  cependant  mieux 
que  les  adultes.  Les  saignées  générales  et  le* 
purgations  furent  très-nuisibles  ; les  ventouse* 
sèches  et  ies  fortifians  furent  les  seuls  moyen; 
qui  présentèrent  quelques  avantages  (i). 


(i)  Schenckius . observ.  medicin lib.  6,  p.  448  et  seq 
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Nous  trouverons  encore  beaucoup  d'angines 
dans  les  constitutions  médicales  que  nous  énu- 
mérerons dans  les  paragraphes  suivans,  mais 
mélangées  avec  d’autres  maladies  ; c’est  pour- 
quoi nous  allons  passer  au  dix-huitième  siècle, 
dans  lequel  nous  trouverons  encore  cette  ma- 
ladie formant  le  principal  symptôme  de  l’épi- 
démie, ou  plutôt  de  la  pandémie , car  vers  le 
milieu  de  ce  siècle  l’angine  a été  une  maladie 
générale  pour  toute  l’Europe. 

L’angine  a été  comme  stationnaire  à Londres 
et  dans  plusieurs  autres  villes  de  l’Angleterre 
depuis  17O9  jusqu’en  1748-  Elle  devint  enfin 
totalement  épidémique  à Londres  en  1 747  et 
1748  , principalement  en  automne  et  dans  le 
commencement  de  l’hiver.  Elle  attaqua  surtout 
les  enfans,  et  parmi  eux  les  jeunes  filles;  et 
lorsque  les  adultes  étaient  atteints  , le  sexe  fé- 
minin y était  le  plus  sujet. 

Voici  comment  commençait  la  maladie,  au 
rapport  de  Jean  Fothergill , historien  de  l’épi- 
démie : d’abord,  étourdissement  et  frisson  fé- 
brile ; puis  chaleur  et  succession  de  frissons  et 
de  chaleur,  jusqu’à  ce  que  celle-ci  l’emporte 
entièrement;  céphalalgie  intense,  chaleurdans 
la  gorge  , tension  dans  le  cou,  grandes  inquié- 
tudes , vomissement,  diarrhée.  Bientôt  après 
le  visage  devenait  rouge , les  yeux  s’enflam- 
maient et  se  baignaient  de  larmes  ; il  y avait 
prostration  de  forces  et  perte  de  sommeil. 

Immédiatement  après  la  première  attaque , 
enflure  et  couleur  rouge  éclatante  de  la  luette, 
des  amygdales , du  voile  du  palais,  et  de  toute 
la  partie  du  gosier  accessible  à la  vue  ; bientôt, 
large  tache  blanche,  de  figure  irrégulière,  au 
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fond  de  la  gorge  , d’abord  superficielle  , puis 
devenant  un  ulcère  profond , qui  se  lait  surtout 
remarquer  aux  angles  qui  sont  au-dessus  des 
amygdales  ou  sur  les  amygdales  mêmes  ; quel- 
quefois aussi  la  base  de  la  langue  en  était  cou- 
verte comme  jd’une  peau'  épaisse.  Les  glandes 
parotides  participaient  aussi  quelquefois  de 
cette  phlegmasie  ; elles  s’enflaient , devenaient 
dures  et  douloureuses  ; et  même,  lorsque  la 
maladie  était  violente,  une  tumeur  œdémateuse 
considérable  se  répandait  sur  le  cou  et  le  gosier, 
et  même  s’étendait  jusque  sur  la  poitrine. 

Ordinairement,  le  second  jour  de  la  ma- 
ladie , le  visage , le  nez , la  poitrine  et  les 
mains,  jusqu’aux  extrémités  des  doigts,  s’en- 
flaient sensiblement  et  prenaient  une  couleur 
érysipélateuse  ; cette  enflure  était  suivie  de 
l’éruption  d’une  grande  quantité  de  petites 
taches  d’un  rouge  foncé  qui  se  faisait  sur  les 
bras  et  sur  d’autres  parties  ; le  vomissement  et 
la  diarrhée  disparaissaient  alors. 

L es  sy  mp  t ô me  s a u gme  n taie  n t à l’ appr  och  e d e 
la  nuit , et  souvent  le  délire  était  de  la  partie. 
Ordinairement  il  survenait  le  matin  une  sueur 
qui  procurait  du  soulagement  pendant  quel- 
ques heures.  Le  pouls  était  très- fréquent , il 
battait  cent  vingt  fois  par  minute  : chez  quel- 
ques malades  il  était  dur  et  petit  ; chez  d’au- 
tres , mou  et  plein  ; mais  il  n’avait  jamais  cette 
force  qu’on  lui  remarque  ordinairement  dans 
les  maladies  inflammatoires! 

Quelques  malades  ont  eu  des  hémorragies 
du  nez,  de  la  bouche  et  même  des  oreilles, 
qu’on  ne  pouvait  arrêter  et  qui  occasionaient 
une  mort  prompte. 


TROISIEME  PARTIE,  CHAP.  II.  55 

La  déglutition  était  néanmoins  assez  facile  ; 
mais  les  malades  se  plaignaient  souvent  d’un 
goût  putride  dans  le  gosier,  et  d’une  odeur 
semblable  dans  le  nez.  L’intérieur  des  narines 
était  d’un  rouge  foncé  ou  meme  livide  , et  un 
ou  deux  jours  après  l’apparition  de  cette  cou- 
leur il  en  sortait  une  sanie  corrosive  très- 
fluide,  à laquelle  se  joignait  quelquefois  une 
m tière  purulente  qui  rongeait  les  parties  sur 
lesquelles  elle  s’arrêtait  pendant  quelque  temps. 
Il  sortait  aussi  dans  l’intérieur  des  narines  , 
surtout  aux  enfans , des  pustules  pleines  d’une 
sanie  fluide  qui  rongeait  les  angles  de  la  bou- 
che et  les  joues,  lorsqu’elle  venait  à les  tou- 
cher. Entraînée  dans  le  tube  alimentaire  avec 
la  nourriture  , elle  produisait  des  diarrhées  ac- 
compagnées des  symptômes  des  ulcères  des 
intestins.  Les  malades  souffraient  alors  cruel- 
lement pendant  quelques  semaines,  et  mou- 
raient ensuite  de  consomption. 

À part  cette  dernière  circonstance,  certains 
malades , en  petit  nombre , se  trouvaient  mieux 
dès  le  second  jour  de  la  maladie  ; mais  le  plus 
souvent  ce  n’était  que  le  troisième  , le  qua- 
trième et  même  le  cinquième  qu’on  commen- 
çait à avoir  des  signes  de  rétablissement. 

La  saignée,  la  purgation  et  Je  régime  anti- 
phlogistique n’ont  produit  que  de  mauvais 
effets.  On  a employé  au  contraire  avec  succès 
les  vésicatoires , les  aiexipharmaques  et  les  cor- 
diaux, parmi  lesquels,  le  vin,  donné  dans  les 
panades  et  dans  les  tisanes , a paru  très-avan- 


tageux. 


M.  Fothergill  a regardé  cette  épidémie 
comme  occasionée  par  un  virus  putride  qui 


54  MÉDECINE  LÉGALE, 

se  communiquait  par  contagion  , surtout  en 
respirant  1 air  qui  sortait  de  la  bouche  des 
malades;  au  surplus,  elle  a été  très-meurtrière 
en  Angleterre  (1). 

Il  paraît  que  la  même  maladie  commençait 
déjà  aussi  à régner  en  France  en  ? et  surtout 

à Paris,  où  elle  s’annonça  par  des  exemples  de 
véritable  croup , à en  juger  par  Y extrait  sui- 
vant du  mémoire  de  M.  de  Sérane , inséré 
dans  le  journal  des  savans  : « Il  régna  dans 
l’automne  de  cette  année , dit  ce  médecin  , des 
esquinancies  d’une  nature  particulière  , du 
moins  quant  à leur  siège  qui  n’était  ni  les 
muscles  du  pharynx  , ni  ceux  du  larynx , mais 
la  membrane  interne  de  cette  dernière  partie, 
de  la  trachée-artère  , et  peut  être  des  bronches; 
aussi  les  symptômes  de  cette  maladie  étaient- 
ils  fort  différens  de  ceux  des  esquinancies  or- 
dinaires , fausses  ou  vraies  ; car  on  n’aperce- 
vait ni  tumeur,  ni  rougeur  dans  l’intérieur  de 
la  bouche  , ni  gonflement  des  parties  exté- 
rieures du  cou , qu’on  pouvait  presser  de  tout 
côté  sans  causer  de  douleur  au  malade  : la 
fièvre  n’était  point  considérable  , et,  loin  que 
le  pouls  eut  cette  élévation  qui  accompagne 
ordinairement  les  inflammations , quelques 
malades  l’avaient  bas,  faible  et  inégal.  La  dif- 
ficulté de  respirer  fut  toujours  plus  grande  que 
celle  d’avaler.  Quatre  malades  rendirent  du 
pus  par  l’expectoration  et  par  les  selles  , et 
des  morceaux  de  membrane  qu’ils  crachaient 


(1)  Description  d’un  mal  de  gorge,  etc.,  par  Jean 
Fotkergill.  traduite  par  M.  de  La  chapelle  -,  Paris  , i Qq  , 
ou  journal  des  savans,  février,  iyôo  , page  34o. 


TROISIÈME  PARTIE,  CHAP.  II.  55 

avec  de  vives  douleurs , et  un  sentiment  d’ex- 
coriation dans  le  larynx  ou  la  trachée-artère. 
Alors  la  difficulté  de  respirer  augmentait  con- 
sidérablement ; les  malades  étaient  menacés 
d’une  suffocation  prochaine  ; et  ces  aceidens 
redoutables  ne  cessaient  qu’ après  le  crache- 
ment de  pus  et  de  lambeaux  clont  on  vient  de 
parler.  Cette  maladie  fut  funeste  à deux  per- 
sonnes dans  FHôtel-Dieu. 

« L’ouverture  de  leur  cadavre  découvrit  le 
siège  du  mal , qui  était  le  larynx  ou  la  trachée- 
artère  ulcérés.  Le  pharynx , le  bas-ventre  et 
le  reste  de  la  poitrine  étaient  en  bon  état , 
si  l’on  en  excepte  un  engorgement  marqué 
dans  le  poumon, 

« Ces  quatre  malades  ne  furent  pas  les  seuls  ; 
plusieurs  personnes  eurent  la  même  maladie 
dans  la  ville.  On  saigna  fortement  du  bras  et 
du  pied  ; on  purgea  , on  donna  des  loks  et 
des  tisanes  humectantes , et  on  appliqua  des 
cataplasmes  anodins  (i).  « L’auteur  ne  dit  pas 
si  cette  méthode  guérissait. 

La  maladie  éclata  enfin  tout-à-fait  en  1748. 
Selon  M.  Cho/nel . qui  a publié  dans  le  temps 
une  dissertation  historique  sur  cette  épidémie, 
elle  avait  déjà  fait  quelques  années  aupara- 
vant de  grands  ravages  parmi  les  demoiselles 
de  la  maison  royale  de  Saint-Gyr , et  même 
au  collège  de  Louis-le-Grand.  Elle  avait  régné 
en  1747  à Rouen  y et  dans  plusieurs  autres 
provinces  du  royaume  , d’où  elle  avait  passé 


A)  Journal  des  savans,  février  1747  ? page  2S4. 
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à Paris.  Sa  marche  était  la  suivante  : D’abord 
simple  allongement  de  la  luette,  avec  une 
légère  chaleur  à la  gorge  et  un  peu  de  gon- 
flement à la  langue  , et  en  même  temps  ap- 
parition sur  l’une  ou  l’autre  amygdale  d’une 
tache  blanche  ou  cendrée  , qui  devenait  bien- 
tôt un  ulcère  , s’étendant  en  tout  sens  sur  la 
la  luette  , la  membrane  pituitaire  , le  pharynx, 
le  canal  de  l’œsophage,  quelquefois  l’estomac 
et  les  intestins  , le  larynx  , la  trachée-artère  et 
les  poumons. 

Point  ou  très-peu  de  lièvre  les  deux  pre- 
miers jours;  vers  le  troisième  jour,  elle  se 
développe  ; l’aphthe  répand  une  odeur  fade  et 
désagréable  , et  se  couvre  d’une  escarre  blan- 
châtre qui  , s’épaissit  , devient  croûte  , et 
ne  tombe  ( ce  qui  n’arrivait  pas  toujours  ) 
que  pour  laisser  paraître  une  autre  croûte  cpie 
cachait  la  première  : alors  la  fièvre  aug- 
mente sans  donner  au  pouls  de  la  dureté  ; il 
survient  des  hémorragies  nasales  ; la  voix  se 
lait  rauque  ; il  découle  des  narines  une  séro- 
sité claire  , âcre,  limpide,  mêlée  quelquefois 
de  filets  de  sang  ; et  ce  qu’il  y avait  de  sin-* 
gulier  , c’est  que  l’appétit  subsistait  si  bien, 
que  les  malades  mangeaient  jusqu’à  la  mort. 

Lorsque  l’ulcère  gagnait , comme  nous  l’a- 
vons dit , les  principaux  viscères  , le  malade 
périssait  le  cinqième  , et  plus  communément  le 
septième  ou  le  neuvième  jour.  C’était  aussi  le 
septième  qu’on  commençait  à avoir  des  signes 
de  guérison  , laquelle  n’avait  très-souvent  lieu 
qu’au  bout  de  quarante-cinq  jours, 

La  maladie  n’attaqua  d’abord  que  les 
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fans,  puis  elle  passa  aux  adultes,  dont  plusieurs 
moururent , quelques-uns  même  d’un  âge  assez 
avancé. 

On  employa  dans  les  trois  premiers  jours 
la  saignée  et  l’émétique , ensuite  les  vésica- 
toires et  le  camphre,  à la  dose  de  vingt-cinq 
grains  par  jour;  dernier  médicament  dont  on 
se  trouva  très-bien.  Il  fallait  laisser  à la  nature 
le  soin  de  séparer  l’escarre  gangréneuse , et  se 
contenter  de  lui  donner  les  forces  nécessaires 
pour  faire  heureusement  cette  opération.  Les 
scarifications  et  les  incisions  ne  firent  qu’aug- 
menter le  mal,  tant  à Saint-Cyr  que  dans 
cette  épidémie. 

Ce  mal  de  gorge  gangréneux  est  déclaré  • 
épidémique  et  contagieux  par  l’auteur  , et  il 
l’attribue  à la  disposition  chaude  et  humide 
de  l’air  , ainsi  qu’aux  variations  subites  et  con- 
sidérables qu’il  avait  éprouvées  pendant  l’été 
et  l’automne  : mais  le  rédacteur  de  cet  article 
du  journal  observe  en  même  temps  que  cette 
théorie  est  bien  faible  , puisque  l’on  éprouve 
souvent  la  même  constitution  de  l’air  sans 
éprouver  des  épidémies  aussi  graves  (i). 

L’angine  ravageait  dans  le  mèmè  temps  plu- 
sieurs contrées  d’Italie  , et  le  docteur  Martin 
Ghisi  la  traitait  et  la  décrivait  à Crémone. 
Les  angines,  dit  cet  auteur,  commencèrent 
dans  le  courant  du  mois  de  mai  1747  ; et  le 
nombre  de  ceux  qui  en  furent  attaqués  dans 
toute  l’étendue  de  la  province  et  des  pays  voi- 
sins était  si  considérable,  surtout  dans  la  classe 

(1)  Dissertât,  historique  sur  l’espèce  de  maf.de  gorge 
gangréneux  , etc. , par  M.  Chomel  ; Paris  ; 1749  et  jour- 
nal des  sayans,  mai  1749;  Page  900. 
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des  enfans,  qu’en  moins  d’un  mois  la  maladie 
présentait  déjà  Jes  symptômes  d’une  épidémie. 
Il  y en  eut  de  deux  espèces. 

Première  espèce.  Inflammation  et  ulcères 
d’une  ou  de  plusieurs  des  parties  intérieures 
de  l'organe  de  la  déglutition  ; difficulté  d’ava- 
ler; salivation  très-désagréable  , extrêmement 
visqueuse,  et  presque  continuelle  ; respiration 
ordinairement  libre  , excepté  dans  le  cas  où  un 
gonflement  extraordinaire  des  parties  enflam- 
mées empêchait  flair  de  passer  librement  dans 
la  trachée-artère  et  dans  les  poumons  par  la 
bouche  et  les  narines  à la  fois  ; difficulté  à 
parler,  et  son  nasal  dans  la  prononciation  des 
voyelles  ; fièvre  aiguë  et  violente  , avec  pouls 
fort  et  beaucoup  de  chaleur  au  visage  dès  la 

Première  période  delà  maladie,  mais  qui  tond- 
aient lorsque  les  ulcères  paraissaient  ; le  pouls 
devenait  alors  petit  et  faible.  Les  malades  se 
plaignaient  sans  cesse  de  picotemens  occasio- 
nés  par  les  ulcères,  surtout  au  moment  de  la 
déglutition.  Plusieurs  de  ces  malades  avaient 
des  tumeurs  au  cou.  Dans  quelques-uns,  le 
mal , faisant  des  progrès  rapides  , attaquait  les 
conduits  de  la  respiration,  ainsi  cpie  les  pou- 
mons et  autres  parties. 

Cependant  la  maladie  était , en  général , bé- 
nigne, et  on  l’attaqua  par  les  saignées  répé- 
tées , la  diète  rigoureuse , des  boissons  fré- 
quentes , et  des  gargarismes  antiphlogistiques. 

Deuxième  espèce.  Angina  gutturis , cj  n an- 
che s ; croup  des  modernes.  Elle  portait  un  ca- 
ractère perfide  et  fatal.  Loin  d’attaquer  la 
gorge  d’aucune  manière  , elle  laissait  souvent 
la  déglutition  libre  et  dans  l’état  naturel  : et 
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cependant  elle  frappait  de  mort,  tant  les  adultes 
qui  commettaient  quelque  imprudence  que  les 
erifansmal  soignés.  Soif  extraordinaire,  visage 
pâle,  toux  souvent  sèche,  mais  continue  et 
très-aiguë^  non  accompagnée  du  bruit  qu’elle 
produit  ordinairement  dans  la  cavité  de  la  poi- 
trine ; respiration  difficile  ; picotement  et  dou- 
leur à la  région  du  larynx  ; chaleur  extrême  à 
l’intérieur,  et  à peine  sensible  au  dehors;  pouls 
petit,  et  presque  toujours  inégal  ; agitation  ex- 
trême ; voix  glapissante , clangosa  j respiration 
souvent  accompagnée  d’un  sifflement. 

Ces  premiers  symptômes  en  amenaient  d’an- 
tres plus  terribles  et  plus  rapides.  En  peu  de 
temps  le  pouls  devenait  d’une  inégalité  ex- 
trême et  intermittent;  la  peau  se  montrait  aride 
partout , et  toutes  les  extrémités  du  corps 
étaient  froides.  A cette  période  de  la  mala- 
die, f inquiétude  du  malade  paraissaittelle  , que 
le  lit  lui  devenait  de  toutes  les  manières  incom- 
mode , et  toute  situation  insupportable.  La 
respiration  était  si  fréquente  et  si  pénible  , 
qu’on  y reconnaissait  ce  resserrement  horrible 
de  la  gorge  qu’Hippocrate  nomme  sublime . 
Le  cou  était  tuméfié  , et  la  tête  penchée  en  ar- 
riéré. Pour  inspirer y il  fallait  que  le  malade 
poussât  en  dehors  avec  une  grande  violence 
la  trachée  et  le  larynx.  Enfin  la  mort  arrivait 
au  troisième , au  quatrième  ou  au  cinquième 
jour , et  quelquefois  le  second  ou  le  septième 
après  l’angine. 

Malgré  qu’en  général  la  toux  fût  sèche,  quel- 
quesmalades  crachaientcependanten  abondan- 
ce, mais  de  la  pure  salive  ; s’ils  parvenaient  à 
expectorer,  c’était  très-souvent  une  matière  qui 
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présentait  l’aspect  des  concrétions  lymphati- 
ques , semblables  à ce  qu’on  appelle  couche 
pleurétique  , ou  à ces  concrétions  pseudopo- 
Ljpeuses  qu’on  rencontre  souvent  flottantes 
dans  les  cavités  du  cœur  et  dans  tous  les  grands 
vaisseaux  sanguins  après  la  mort. 

L’autopsie  cadavérique  présenta  l’intérieur 
de  la  trachée-artère  enflammé,  depuis  la  partie 
qui  existe  immédiatement  au-dessous  du  la- 
rynx, jusqu’à  l’extrémité  des  bronches;  au 
milieu,  un  corps  blanchâtre  , un  peu  plus  long 
qu’un  travers  de  doigt , assez  solide , échappant 
au  tranchant  du  couteau,  et  présentant  un  as- 
pect membraneux  ; la  partie  gauche  du  pou- 
mon était  libre,  mais  la  partie  droite  présen- 
tait diverses  adhérences;  du  reste,  ce  viscère 
offrait  l’apparènee  d’une  inflammation  éry- 
sipélateuse; la  plèvre  et  le  diaphragme,  sur- 
tout du  côté  droit , étaient  légèrement  enflam- 
més ; le  reste  du  corps  s’écartait  peu  de  l’état 
naturel.  Ghisi  assure  être  parvenu  à sauver 
quelques  enfans,  et  même  un  petit  nombre 
d’adultes  .y  par  le  moyen  des  saignées  promptes 
et  copieuses,  des  ventouses  scarifiées  sur  le 
larynx,  des  pédiluves,  et  des  boissons  conti- 
nuelles, soit  d’eau  pectorale  un  peu  tiède,  soit 
d’huile  d’amendes  douces  nouvellement  faite  , 
mais  le  tout  administré  par  petites  cuillerées 
et  presque  sans  interruption.  L’auteur,  après 
avoir  l’ait  précéder  ses  descriptions  de  l’état 
de  la  constitution  de  l’air  et  de  toutes  ses  varia- 
tions, de  mois  en  mois,  depuis  janvier  1747 
jusqu’en  novembre  1748,  penche  pour  consi- 
dérer les  changemens  multipliés  et  subits  que 
cette  constitution  éprouva  pendant  les  mois  qui 
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précédèrent  les  angines  de  1747  comme  la 
cause  éloignée  de  cette  épidémie  ; cependant 
il  ajoute  : « Mais  dans  celte  matière  j’aime 
mieux  paraître  ignorant  cpie  d'énoncer  une 
opinion  trop  hardie,  étant  persuadé  qu’il  n'est 
pas  toujours  possible  de  prédire  d'une  manière 
positive  quelles  sont  les  maladies  épidémiques 
qui  doivent  suivre  telle  constitution  de  l'atmo- 
sphère ; la  difficulté  serait  encore  plus  grande 
si  on  voulait  spécifier  ces  maladies  et  en  pré- 
dire le  caractère.  » Du  reste,  il  trouvait  quel- 
que ressemblance  entre  cette  épidémie  et  l'é- 
pizootie qui  régnait  en  même  temps  parmi  les 
bœufs  en  Italie  ; dans  l'une  et  l'autre  , le  siège 
du  mal  était  dans  les  voies  de  la  respiration  ; 
mais  la  différence  qu'il  y trouvait  était  dans  la 
contagion  qui  était  trop  prononcée  dans  la 
maladie  des  bœufs  (1). 

K e te  hier , médecin  zélandais,  a décrit  en 
1716  un  mai  de  gorge , accompagné  d’aphthes, 
qui  était  épidémique  en  Zélande.  Cette  angine 
était  précédée  de  fièvres  continues,  dont  l'ap- 
parition des  aphthes  paraissait  être  la  crise.  Ce- 
pendant dans  beaucoup  de  malades  les  aphthes 
parurent  aussi  sans  avoir  été  précédés  d'au- 
cune fièvre.  La  saignée  et  les  purgations  étaient 
contraires,  et  il  iallait  employer  un  régime 
fortifiant  (2).  Il  paraît  par  conséquent  que  la 
constitution  médicale-angineuse  régnait  déjà 
depuis  long-temps  en  Europe.  Nous  lisons  au 

(1)  Lettres  méd.  du  docteur  Mar  in  Ghisi , sur  l’an- 
gine épid.  des  années  1747  et  1 7 4B , traduites  par  M. 
Double . Journal  général  de  méd.,  tom.  07,  p.  227  , 
3^9  et  4 2.5. 

(2  Journal  des  savans  , mai,  1749. 
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surplus  dans  le  recueil  d’observations  sur  le 
croup,  fait  par  MM.  les  commissaires  de  l’école 
de  médecine  de  Paris,  que  Ko  gel  assure  qu’il 
existe  des  épidémies  entières  d’angines  mem- 
braneuses qui  attaquent  les  adultes,  et  meme  les 
vieillards,  et  qu’il  cite  en  preuve  l’épidémie 
de  Halle,  que  Bochmev  a observée  en  1780  ; 
que  Wilke  a vu  cette  angine  régner  épidémi- 
quement  avec  l’angine  gangréneuse  dans  la 
Suède  en  1764  ; Bergius , à Stockholm  en 
1 767  ; W at thon , à Colmar  en  1761  et  1769; 
/ an-Bergen y à Francfort  - sur  - le  - Mein , en 
1 764;  Rosen , à Stockholm,  Upsal,  Hedemora  , 
Sœther,  et  dans  les  campagnes  de  Rasboetde 
Fundho  en  1761  et  17G2  , etc.,  etc.  (1). 

Plusieurs  angines  légères,  de  nature  mu- 
queuse , ont  parcouru  successivement  toute 
l’Europe  , sous  le  nom  de  grippe  depuis  1740  , 
époque  où  l’illustre  de  Sauvages  en  a donné  la 
description,  jusqu’en  1800,  où  cette  maladie 
s’est  montrée  dans  le  nord  de  la  France,  et  a 
gagné  insensiblement  la  Provence  et  le  Lan- 
guedoc , mais  d’une  manière  en  général  bé- 
nigne et  légère,  surtout  pour  ceux  qui  ne  ces- 
saient pas  d’employer  un  régime  tonique  (2). 


(1)  Recueil  des  observât,  et  des  faits  relatifs  au  croup , 
Paris  , 1808,  pages  79  et  80. 

(2)  Doit-on  ranger  le  Cî'oup  parmi  les  maladies  qui 
sont  devenues  plus  fréquentes  , et  qui  tiennent  à l’affai- 
blissement de  la  constitution  physique  ? L’on  a vu  dans 
les  histoires  citées  ci-dessus  que  cette  maladie  a régné 
épidémiquement  bien  long-temps  avant  qu’on  en  parlât 
autant  qu’à  présent;  et  je  suis  porté  à croire,  avec  les 
auteurs  des  mémoires  couronnés  dans  le  concours  sur 
le  croup  , « que  si  les  médecins  des  siècles  précédons  ne 
« nous  en  ont  pas  transmis  l’histoire,  c’est  uniquement 
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§.  1175.  Plusieurs  causes  évidentes  peuvent 
donner  lieu  à des  maladies  de  tête 
d'une  mort  très-prompte  ; et,  parmi  ces  causes, 
l’action  du  soleil  et  celle  des  vents  très-chauds 
sont  des  plus  familières.  On  doit  leur  rappor- 
ter la  frénésie  des  Indes  , décrite  par  Bontius , 
et  le  mal  de  tête  épidémique  qui  règne  au 
commencement  de  l’été  en  Egypte  , lorsque 
les  vents  chauds  soufflent,  et  qui  fait  périr  un 
grand  nombre  de  malades  dans  le  délire  , qui 
assaillit  même  les  voyageurs  bien  portans 
dans  le  désert,  et  ne  leur  permet  pas  d’aller 
plus  loin  ; mais  la  céphalalgie  est  quelquefois 
épidémique  et  très-meurtrière  sans  cause  bien 
évidente.  Eue  semblable  maladie  rémra  en 

o 

France  en  i445,  accompagnée  ou  suivie  d’une 
fièvre  chaude  qui  faisait  périr  très-prompte- 
ment  ceux  qui  en  étaient  atteints , ce  qui  fit 
donnera  ce  mal  le  nom  de  Trous  se- galand , qui 
a servi  aussi  dans  la  suite  à exprimer  la  rapidité 
de  la  marche  du  choléra-morbus.  Hou  lier  fait 
mention  d’une  céphalalgie  qui  régna  épidémi- 
quëment  en  1610,  accompagnée  de  vertiges  , 
d’un  trouble  dans  toutes  les  fonctions,  et  sui  vie 
de  parotides;  laquelle  moissonna  un  grand 
nombre  d’hommes  (l). 

Au  rapport  de  H a lé  nota  et  de  plusieurs 


Céphalalgie 
cniviûc  ou  catarrhe 
épidémique. 


<(  parce  que  le  défaut  d’ouvertures  de  cadavres  et  d’ob- 
« servations  exactes  ne  leur  a pas  permis  d’en  saisir  le 
« véritable  caractère  ; et  si  le  croup  paraît  devenir  plus 
<(  frequent  parmi  nous  dans  ces  derniers  temps,  c’est 
u en  grande  partie,  parce  qu’il  y est  mieux  connu  et 
a mieux  observé.  » Rapport  sur  les  ouvrages  envoyés  au 
concours  sur  le  croup  , Paris , 1812,  page  3 4« 

(1)  Hollerius,  vnmm.  ? , in.  scct . coac.  Flippoc. . 
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autres  auteurs  contemporains  , la  meme  ma-= 
ladie  régna  épidémiquement  dans  toute  J’ Al- 
lemagne en  1667.  1 lie  commençait  par  une 
grande  douleur  de  tête,  difficulté  de  respirer, 
et  voix  rauque;  bientôt  après,  frisson,  lièvre 
et  toux  qui  menaçait  le  malade  de  suffocation; 
successivement  grande  prostration  des  forces, 
lassitudes  , inappétancë,  horreur  desalimens, 
perte  du  sommeil.  Cette  affection  attaquait 
subitement  les  personnes  jouissant  de  la  meil- 
leure santé  , de  tout  sexe  , de  tout  âge  et  de 
tout  genre  de  vie  ; lorsqu’un  individu  d’une 
famille  en  était  attaqué,  la  famille  entière  ne 
tardait  pas  à partager  le  même  sort.  Cette 
maladie  était  jugée  le  sept  ou  le  quatorze  par 
une  expectoration  abondante,  ce  qui  la  lit 
considérer  comme  catarrhale.  Elle  ne  fut  mor- 
telle que  pour  les  enfans  et  pour  ceux  qui  mirent 
en  usage  les  saignées  et  les  purgatifs.  Le  peuple, 
croyant  directement  que  ce  mal  venait  de  l’af- 
fection du  cerveau,  avait  soin  de  se  couvrir  la 
tète  avec  des  capuchons,  ce  qui  fit  donner  le 
nom  de  coqueluche  à la  maladie  (i).  J’ai  sou- 
vent eu  moi-même  occasion  d’observer  de 
fortes  céphalalgies  survenues  inopinément  , 
sans  cause  manifeste,  composées  d’une  douleur 
obtuse  sur  tout  le  derrière  de  la  tête  , avec  pros- 
tration de  forces  , langueur  , défaillance  et 
sueur  froide  , quand  le  malade  est  debout  ; res- 
piration suspicieuse  , pouls  petit  et  lent  ; en 
un  mot,  avec  les  prodromes  ordinaires  des 


(i'I  Valeriola  in  appendice  loc.  com.  cap.  2.  Vide  etiam 
Scoltziinn , Fernelium  et  Cratonem. 
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fièvres  malignes  ; j’étais  d’autant  plus  inquiet 
sur  eet  état  > qu’il  régnait  de  ces  lièvres  dans 
le  canton  : des  pédiluves  aiguisés  , de  légers 
sudorifiques  et  un  régime  tonique  dissipaient 
ces  symptômes  dans  peu  de  jours  et  me  tira’ent 
de  ma  perplexité.  Je  ne  l’ai  pas  vu  répandu 
d’une  manière  épidémique;  mais  il  accompagne 
fréquemment  les  maladies  dont  je  vais  parler, 
et  qu’on  a coutume  de  ranger  dans  la  consti- 
tution catarrhale. 

§.  1176.  Nous  sommes  parvenus  aux  ma- 
ladies épidémiques  qui  ont  été  les  plus  com- 
munes depuis  sept  à huit  siècles , et  peut-être 
depuis  que  le  monde  existe.  Je  veux  dire  les 
maladies  appelées  catarrhal  es  avec  le  symptôme 
de  pleurésie  ou  de  péripneumonie  (1). 

André  Gallus  et  Fracastor  nous  ont  trans- 
mis l’histoire  d’une  péripneumonie  dite  pes- 
tiférée , avec  crachement  de  sang,  ou  fièvre 
maligne  , avec  oppression  de  poitrine  , toux  et 
crachement  vie  sang,  qui  fît  le  tour  du  globe 

Êendant  cinq  ans , et  qui  commença  en  i54d. 

Ile  était  tellement  contagieuse,  que  les  auteurs 
du  temps  disent  que  la  peste  n'est  rien  en 
comparaison  , et  qu’on  croyait  qu’elle  se  com- 
muniquait même  par  le  simple  regard.  Elle 
faisait  périr  en  trois  jours  dans  des  angoisses 
inexprimables.  On  disait  que  les  juifs  avaient 


(1)  Les  maladies  précédentes  n’appartiennent  pas 
moins  que  les  suivantes  à la  classe  des  catarrhales , puis- 
que c’est  le  même  système  , le  muqueux , qui  est  affecté 
primitivement  ; mais  l’usage  a touIu  que  I on  n’appelât 
catarrhales  que  les  maladies  où  l’on  tousse. 

Tome  VI.  5 


Pleurésies  et 
pér.prieumo- 
nies  epideim- 
ques. 
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jeté  un  poison  par  toute  la  terre  , et  pour  cela 
on  en  faisait  un  massacre  horrible.  D’autres 
l’attribuaient  à la  conjonction  de  certains 
astres.  Ce  fut  sur  les  poumons  que  cette 
peste  exerça  d’abord  sa  virulence  : alors  ^ jeu- 
nes et  vieux  , forts  et  faibles,  tous  y succom- 
baient. Quand  elle  commença  à diminuer 
d’intensité  , il  sortit  des  tumeurs  aux  aines  et 
aux  aisselles , et  alors  il  y eut  moins  de  mor- 
talité (1).  J’ai  hésité  si  je  ne  mettrais  pas  cette 
terrible  pandémie  parmi  les  productions  du 
typhus  oriental  ; mais  nous  verrons  d’autres 
analogues  aussi  accompagnés  de  contagion 
et  de  mortalité , sans  soupçon  de  peste  orien- 
tale. 

Nous  apprenons  de  Sennert  qu’en  i3/|S  , 
i5io,  1667,  1 58o  et  1591,  une  lièvre  ma- 

ligne avec  catarrhe,  toux,  angine,  pleurésie  ou 
péripneumonie  , a également  fait  pour  ainsi 
dire  le  tour  de  l’Europe,  commençant  chaque 
année  principalement  à l’équinoxe  d’automne. 
Elle  s’annoncait  par  un  pressant  besoin  de  dor- 
mir , par  le  mal  de  télé  et  une  toux  sèche  ; 
succédaient  douleur  à la  poitrine  , respiration 
difficile,  sécheresse  à la  gorge,  langueur  d’es- 
tomac. La  maladie  durait  jusqu’au  quatorzième 
jour,  quoique  la  toux  eût  cessé.  Elle  lut  très- 
meurtrière  dans  quelques  pays  ; dans  d’autres 
elle  fut  si  bénigne  , que  de  mille  malades  à 
peine  en  mourait-il  un.  Sennert  en  attribue 
l’origine  à la  constitution  humide  des  années 


(1)  Andréas  GaUus , lib.  4;  fasciculus  de  peste.  Hie - 
ronymus  Frascator , in  sud  sjphilide  • versus  : Bis  centum 
fluxere  anni , etc. 
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précédentes  (1).  Du  reste,  elle  varia  de  forme 
et  d’intensité  , suivant  les  pays  où  elle  régna. 

Après  un  été  très-orageux  , l’hiver  de  1 564 
avait  été  extrêmement  froid.  Les  angines  qui 
avaient  régné  pendant  l’été  furent  rempla- 
cées alors  par  des  pleurésies  perfides  , qui 
firent  périr  beaucoup  de  monde.  Wierus , qui 
les  décrit  après  avoir  fini  l’histoire  de  la  cons- 
titution angineuse  , les  compare  à la  terrible 
épidémie  de  îôzjS  et  les  nomme  pleurésies 
pestilentielles.  Le  mal  avait  cela  de  commun 
pour  tous  , qu’il  s’annonçait  par  une  fièvre  con- 
tinue de  mauvais  caractère,  par  un  point  de 
côté  très-douloureux  , et  par  une  très-grande 
difficulté  de  respirer  ; mais  il  différait  dans  les 
uns  et  dans  les  autres  par  la  qualité  de  l’ex- 
pectoration et  par  la  nature  errante  du  point 
douloureux.  En  effet  , il  changeait  aussitôt  de 
place  par  l’application  des  topiques , et  pas- 
sait quelquefois  dans  le  parenchyme  pulmo- 
naire , produisant  des  crachats  sanglans  de 
diverses  couleurs , avec  lesquels  les  malades 
mouraient  le  sixième  jour.  Il  y avait  aussi  très- 
souvent  délire  et  diarrhée  , qui  étaient  des 
signes  mortels.  Ceux  qui  ne  crachaient  pas  du 
sang  donnaient  le  neuf  des  signes  de  gué- 
rison , à moins  d’une  rechute.  L’auteur  trouve 
ceci  de  particulier  et  d’inusité  dans  ce  genre 
de  maladie,  cpie  la  saignée  et  les  remèdes  bé- 
chiques  ordinaires  étaient  extrêmement  per-; 
nicieux  , et  cpie  les  amers , la  thériaque  et  les 
incitans  étaient  les  moyens  qui  lui  avaient 


(1)  Sennerlus  , de  fchre  in  gsnere , .cap. 
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le  mieux  réussi  ; ce  qu'il  transmet  à la  postérité 
comme  une  remarque  à laquelle  on  pourra 
recourir  au  besoin  (i). 

Le  même  hiver  présenta  à Anvers  dés  pé- 
ripneumonies  populaires , mais  d’une  nature 
différente  de  celles  qui  régnaient  sur  le  Haut- 
Rhin.  Le  froid  était  si  grand,  que  l’Escaut  avait 
gelé  dans  le  port.  Il  y eut  un  peu  de  rémission 
pendant  six  à sept  jours,  dans  le  mois  de  jan- 
vier r565,  mais  pas  assez  grande  pour  faire 
fondre  la  glace  ni  la  neige.  Il  s’élevait  pen- 
dant le  jour  des  vapeurs  de  dessus  le  sol,  qui^ 
ne  pouvant  pas  monter  très-haut , redescen- 
daient pendant  la  nuit.  Or,  il  y eut  grand  nom- 
bre de  péripneumonies  , avec  crachement  de 
sang  , qui  ne  cédaient  qu’aux  saignées  répé- 
tées , faites  les  premiers  jours  avant  le  qua- 
trième (2).  J’ai  opposé  expressément  l’une  à 
l’autre  ces  deux  espèces  de  péripneumonies  , 
nées  en  même  temps,  dans  la  même  saison  et 
la  même  constitution  de  l’air  , pour  faire  voir 
la  différence  qu’il  y a entre  les  maladies  po- 
pulaires produites  par  les  miasmes  et  celles 
produites  par  l’état  sensible  de  l’atmosphère. 
On  en  avait  déjà  vu  un  autre  exemple  dans 
l’épidémie  de  Cleivaux  (§.  1171  ). 

Le  relevé  de  la  description  des  constitu- 
tions épidémiques , annexées  aux  ouvrages 
de  Sydenham,  nous  donne  une  succession  de 
toux  , de  fausses  pleurésies  , de  péripneumo- 
nies , etc.,  depuis  1691  jusqu’à  îjSo.  L’au- 


(1)  Vierus , lib.  observ . ined.  rarar. 

2)  Dodoneus , in  libell.  , obscrv , medicin. , cap.  25 
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tomne  de  1690  avait  été  humide  , et  celle  de 
1691  froide  et  sèche  : il  régna  néanmoins  plu- 
sieurs pleurésies  dans  le  traitement  desquelles 
la  saignée  ne  convenait  pas.  Le  printemps  fut 
chaud  et  sec.  Fièvres  tierces  en  abondance  ; 
éruptions  psoriques  très-mu ltiplié es  ; la  séro- 
sité du  sang  et  les  urines  généralement  colo- 
rées en  jaune  ; règne  des  vents  méridionaux 
pendant  trois  ans , et  pendant  ce  temps  - là 
fièvres  pétéchiales.  Ces  fièvres  ; durant  le  souffle 
des  mêmes  vents  , deviennent  épidémiques  à 
Turin  en  1720  , et  elles  sont  remplacées  par 
des  érysipèles  en  172 1.  Ces  dernières  sont 
considérées  comme  critiques  de  diverses  affec- 
tions morbides  qui  étaient  très-répandues.  La 
saignée  est  reconnue  pernicieuse  dans  ces  di- 
verses fièvres  éruptives. 

Arrive  de  nouveau  la  fièvre  dite  catar- 
rhale , avec  symptômes  plus  ou  moins  grands 
d'angine , de  toux  , de  pleurésie  , péripneu- 
monie , etc.  , qui  est  successivement  épidé- 
mique dans  toute  l'Europe  , depuis  1728  jus- 
qu’à îyôi.  Elle  s’annoncait  particulièrement 
par  de  grandes  faiblesses  et  par  divers  symp- 
tômes de  fièvres  malignes  : ceux  à qui  il  parut 
des  angines  périrent  presque  tous.  A Vienne, 
dit  Charles- F 'redéric  Loew  y historien  de  cette 
épidémie  , plus  de  soixante  mille  personnes  en 
furent  attaquées  dans  les  mois  de  novembre  et 
décembrei729;peunéanmoinsysuccombèrent, 
ainsi  qu’en  Suisse.  Au  contrair  e , à Paris  , en  Es- 
pagne , en  Italie , en  Pologne  et  en  Angleterre, 
elle  fit  des  ravages  considérables.  Les  habi- 
tans  de  Ferrare  et  de  Ravenne  étaient  si  épou- 
vantés , qu’ils  se  sauvaient  à Bologne  , où  le 
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magistrat  ne  voulait  pas  les  recevoir , crainte 
de  la  contagion.  Dans  une  semaine  du  mois  de 
novembre  de  la  même  année  neuf  cent  huit 
personnes  succombèrent  à la  maladie  ; et  Ton 
remarqua  dans  la  suite  qu’il  en  mourait  plus 
que  de  la  peste  de  iG65.  Dans  l’année  1760 
il  y eut  dans  la  même  ville  vingt-six  mille  sept 
cent  soixante-un  décès  ; à Amsterdam , huit 
mille  neuf  cent  onze  ; à Brunswick  , mille 
deux  cent  trente -trois ; à Dresde,  mille  sept 
cent  quarante  ; à Vienne  , huit  mille  quatre 
cent  quatre-vingt -treize.  Fréquence  des  ma- 
ladies inflammatoires  et  des  congestions  froides 
dans  les  pays  froids  et  humides  : dans  les  pays 
plus  chauds , fièvres  malignes  pourprées  , pé- 
téchiales , dyssenteries  , flux  de  tout  genre  , 
petites-véroles  malignes,  maladies  convulsi- 
ves , avorlemens  fréquens  , etc.  La  constitu- 
tion de  l’air  avait  été  en  général  froide  et 
humide  , avec  des  orages  continuels  , divers 
ouragans  et  des  aurores  boréales  (1).  On  a vu 
dans  l’histoire  de  l’angine  qu’une  semblable 
constitution  médicale  a continué  dans  diffé- 
rées pays  jusqu’à  1760. 

Nous  la  retrouvons  encore  en  1762  , 1776 
et  1782  : en  totalité,  depuis  le  quatorzième 
siècle  jusqu’au  commencement  du  dix-hui- 
tième on  compte  douze  épidémies  princi- 
pales , et  quinze  dans  le  dix-huitième  siècle  , 
décrites  par  dilfërens  auteurs  (2).  Les  phéno- 


(1)  CaroL  Frider.  Loew. , histor.  febr.  ccitarrh.  epi- 
fiein.,  ann.  l'jyyct  1730. 

(2)  Cullen , élémens  de  méd,  prat. , §,  1002  et  suiv? 
sj  no  s.  nasolog,  melh.  gémis  40. 
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mènes  de  la  maladie  ont  presque  toujours  été 
les  mêmes  ; légère  quelque  part,  elle  a été 
meurtrière  dans  différens  points.  Outre  les 
pays  que  j’ai  nommés  , nous  avons  l’épidémie 
de  Berlin  , d’  avril  et  mai  1709,  décrite  par 
Hoffmann  , qui  n’a  pas  été  bénigne  (1)  ; celle 
du  mois  de  mai  1722  , de  Verdun-sur-Garonne, 
qui  faisait  quelquefois  périr  les  malades  en 
quatre  jours,  au  point  que  les  magistrats  des 
environs  craignaient  que  la  contagion  ne  fût 
dans  cette  ville  (2)  ; celle  de  Padoue  , de  1706^ 
qui  eut  dans  plusieurs  malades  des  suites  fu- 
nestes , quoique  le  mai  parût  léger  (5).  En 
outre,  elle  s’est  quelquefois  compliquée  avec 
les  maladies  endémiques  ; ainsi  elle  a été  fu- 
neste à Ferrare  et  à Ravenne  , qui  sont  des 
pays  insalubres  et  sujets  aux  lièvres  : elle  s’est 
compliquée  aussi  quelquefois  avec  la  fièvre  des 
camps  et  des  hôpitaux  , comme  à Halle  en 
1728  , où  elle  a été  très-meurtrière  (4). 

Ces  circonstances  n’étaient  pas  propres  à 
rassurer  les  praticiens  , malgré  l’idée  de  béni- 
gnité attachée  au  mot  catarrhal . C’est  ce  qui 
faisait  dire  à Morgagni  et  à Frédéric  Hoffmann 
que  celte  maladie  est  tantôt  bénigne  et  tantôt 
maligne,  et  qu’il  n’est  pas  si  facile  de  le  dis- 
tinguer dès  le  commencement , à cause  de 
l’identité  des  symptômes  d’invasion  dans  les 


(1)  F rider.  Hoffmann  opéra  omnia , tom.  9 ? se  et.  ï , 
cap.  6. 

(2)  Journal  des  savans  , juillet  1722. 

('J)  Morgagni , de  sed.  et  causis  morb , epist.  i3  , n 4*. 
(4)  Frid.  Hoffmann  opéra  , tom.  2,  sect.  r , cap.  20. 
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deux  cas  ; ce  qui  doit  toujours  engager  les  mé- 
decins à se  tenir  en  observation. 

D’après  les  descriptions  que  font  les  auteurs 
de  cette  constitution , et  la  date  de  son  inva- 
sion dans  les  différens  pays  , on  peut  lui  at- 
tribuer avec  l'ondement  une  marche  progres- 
sive et  lente.  Nous  la  voyons  en  effet,  après 
avoir  parcouru  l’Europe  , passer  en  Améri- 
que et  se  répandre  en  divers  endroits  de  ce 
continent  , où  elle  règne  aujourd’hui  sous  le 
nom  d’ influenza  (1).  Presque  toujours  elle  pa- 
raît avoir  pris  naissance  vers  le  pôle  septen- 
trional. En  1782  le  nord  de  l’Europe  en  fut 
le  premier-  attaqué  à la  fin  de  l’hi\er  et  au 
commencement  du  printemps  ; et  de  là  cette 
pandémie  catarrhale  parcourut  de  proche  en 
proche  , et  d une  manière  assez  lente  pour 
être  facilement  suivie  et  observée  , la  plus 
grande  partie  de  l’Europe , et  surtout  la  li- 
sière occidentale.  Elle  se  montra  en  Pro- 
vence vers  la  fin  du  mois  d’août , très-affaiblie 
par  sa  marche  ; elle  arriva  enfin  sur  les  côtes 
de  Barbarie  en  septembre  et  en  octobre  (2). 

Cette  constitution  a paru  plusieurs  fois  de- 
puis 1800  , etd’une  manière  assez  légère  ; mais 
j’ai  eu  occasion  de  la  voir  avec  toute  sa  mali- 
gnité , en  1806  , dans  tout  le  canton  des  Mar- 
tigues , où  j’exerçais  pour  lors  la  médecine. 

Les  mois  de  janvier  , février  et  mars  de 
cette  année  1806,  se  firent  remarquer  par  le 


(jl)  Deuxième  et  troisième  notice  de  M.  Valentin  sur 
les  Etats-Unis  d’Amérique,  page  22. 

(2)  Aperçu  et  doutes  sur  la  météorologie  appliquée 
à la  médecine  , par  M.  Ramel  fils . Aix;  17 87  ; page  68. 
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souffle  presque  continuel  des  vents  du  sud , 
sud-est  et  sud-ouest , surtout  de  ces  derniers, 
et  en  meme  temps  par  un  grand  nombre  de 
fluxions  de  poitrine , de  pleurésies  suffocantes, 
de  léthargies  , de  douleurs  articulaires,  d’hé- 
morragies par  toutes  les  ouvertures  du  corps, 
et  d’avortemens.  Plusieurs  lièvres  ataxiques 
régnaient  en  même  temps , et  les  maladies  les 
plus  simples  prenaient  ce  caractère.  La  mala- 
die commençait  inopinénlent  par  une  grande 
suffocation  , accompagnée  d’une  très-grande 
fréquence  du  pouls,  et  de  sueurs  qui  fatiguaient 
le  malade,  loin  de  le  soulager.  Il  y avait  lan- 
gue blanche,  quelquefois  jaune  à la  racine  , 
sans  aucune  rougeur  ; yeux  étincelans  , dont 
la  conjonctive  avait  parfois  une  teinte  jaune  ; 
douleur  de  côlé  pungilive , mais  se  déplaçant 
facilement , pouls  fébrile  , mais  mou  ; toux 
d’abord  sèche  , puis  suivie  de  crachats  de  sang 
pur,  quelquefois  très-abondans  ; chaleur  con- 
sidérable , mordicante  ; urines  rares , jumen- 
teuses  , âcres  , prostation  totale  des  forces  , et 

i suffocation  fut  le  symp- 
: plusieurs  jeunes  fem- 
mes enceintes , prises  de  ce  symptôme  , avor- 
tèrent le  troisième  jour  , et  quelques-unes  pé- 
rirent dans  le  travail  même,  sans  avoir  pu  être 
soulagées.  Deux  bergers  très-robustes,  le 
père  et  le  fils , du  hameau  des  P levrettes  , com- 
mune de  GignaCy  en  furent  attaqués  au  milieu 
des  champs  , ainsi  que  d’une  grande  faiblesse  , 
dont  ils  moururent  en  quarante- huit  heures. 
Quelques-uns  périrent  de  l’hémorragie  des 
poumons,  que  rien  ne  put  arrêter.  Moi-mê- 
me , parcourant  les  campagnes  à cheval  pour 


anorexie  complété.  L 
tome  le  plus  général 
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visiter  les  malades  , j’éprouvai  une  oppression 
de  poitrine  , avec  un  goût  de  fer  , inusités. 
Plusieurs  guérissaient  le  sept,  le  neuf,  ouïe 
quatorzième  jour;  mais  la  plupart  eurent  en 
même  temps  une  véritable  fièvre  ataxique  qui 
rendait  leur  état  douteux  j usqu’auvingt-unième 
jour.  Ceux  de  qui  la  maladie,  au  lieu  d’atta- 
quer les  organes  de  la  respiration , avait  sai- 
si la  tète,  restèrent  plusieurs  jours  dans  un 
état  léthargique  , et  conservèrent  long-temps 
Pimpuissance  de  pouvoir  tenir  la  position  per- 
pendiculaire. 

Cette  maladie  avait  commencé  à Marseille 
vers  les  fêtes  de  noël , et  Ton  en  parlait  aux 
Martigues  dans  le  mois  de  janvier  ( distance 
de  ces  deux  villes , sept  lieues)  sans  qu’on  sût 
encore  de  quoi  il  s’agissait.  Les  premiers  ha- 
bitans  du  canton  qui  en  lurent  attaqués  lu- 
rent ceux  du  cap  Couronne,  plateau  élevé  , 
et  entièrement  exposé  aux  vents  de  mer.  Ce 
fut  vers  le  i5  janvier,  temps  où  soufflait  cons- 
tamment le  vent  chaud  et  humide  du  sud-ouest. 
Du  littoral  la  maladie  s’étendit  insensible- 
ment dans  les  terres  à quatre  à cinq  lieues  de 
distance,  a^ec  cette  particularité , qu’elle  se 
propagea  du  sud-ouest  au  sud-estetau  nord-  est, 
évitant  le  nord-ouest;  caria  ville  des  Martigues 
n’en  fut  pas  affligée.  Ayant  été  appelé  succes- 
sivement dans  les  difïerens  villages  à mesure 
que  la  maladie  se  montrait,  j’ai  pu  en  suivre  la 
marche.  Je  ne  me  suis  pas  aperçu  qu’elle  fût 

contagieuse. 

o . 

La  première  occasion  que  j’eus  de  traiter 
cette  maladie  me  fut  fournie  par  une  messa- 
gère arrivant  de  Marseille  , forte  et  vigou- 
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reuse,  enceinte  de  sept  mois,  <^ni  fut  portée 
à l’hôpital , atteinte  d’un  point  de  côté  très- 
aigu  , avec  crachement  abondant  de  sang  pur  , 
et  une  grande  suffocation.  Je  la  fis  saigner  deux 
fois,  mais  avec  modération  , parce  que  je  n’ob- 
servai pas  dans  le  pouls  cette  dureté  constante 
qui  se  fait  sentir  dans  la  pleurésie  vraie , et  que 
la  douleur  n’était  pas  fixe.  Loin  de  se  calmer, 
la  suffocation  augmenta  , l’avortement  s’en- 
suivit, ensuite  la  mort  le  neuvième  jour.  Le 
second  malade  fut  un  maître  pêcheur  du  cap 
Couronne,  Catalan  d’origine , que  je  trouvai 
dans  un  état  léthargique,  avec  abolition  presque 
entière  de  toutes  les  fonctions , excepté  celle 
du  cœur.  Comme  le  pouls  était  rare  et  extrê- 
mement plein,  je  prescrivis  une  saignée  qui 
devait  être  suivie  d’un  éméto-cathartique , de 
frictions  le  long  de  l’épine  du  dos  , de  vési- 
catoires, de  bains  de  jambe  sinapisés , et  de 
boissons  légèrement  incitantes  et  sudorifiques. 
Mon  ordonnance  fut  suivie  de  point  en  point, 
à l’exception  de  la  saignée , que  les  gens  de  l’é- 
quipage ne  voulurent  pas  permettre,  parce 
qu’ils  avaient  entendu  dire  à Marseille  que  ce 
remède  était  nuisible.  Peut-être  eurent-ils  rai- 
son , car  ce  malade  se  rétablit  parfaitement 
sans  la  saignée  , et  il  me  servit  de  règle  de  con- 
duite pour  tous  les  autres  cas,  qui  commencè- 
rent depuis  lui  à se  multiplier  tellement  sur  ce 
plateau,  qu’on  comptait  autant  de  malades  que 
de  maisons. 

Les  canonniers  garde-côtes , les  douaniers 
et  les  marins  stationnés  sur  ces  parages  , ne 
tardèrent  pas  à contracter  la  maladie  et  à la 
rendre  familière  à l’hôpital;  c’est  là  où  je  pus 
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ia  suivre  av£c  tous  ses  symptômes,  et  où  elle 
se  compliqua  souvent  avec  la  fièvre  des  pri- 
sons. Dans  le  mois  de  mars  elle  prenait  de  nou- 
velles formes  , et  elle  produisait  des  angines  et 
des  tumeurs  au  cou  , à la  tête  ; dans  quelques- 
uns  , sur  toute  la  membrane  adi;  euse.  Je  la 
traitai  par  des  émétiques,  des  laxatifs  entre- 
mêlés de  toniques,  principalement  de  l’écorce 
du  Pérou  et  des  vésicatoires  répétés.  Je  n ai 
presque  point  perdu  de  malades. 

La  saignée  fut,  en  général,  nuisible;  ce- 
pendant c’était  un  préjugé  dangereux  de  croire 
qu’elle  ne  convînt  jamais.  Appelé  pour  un  jeune 
douanier  du  poste  de  Carro , le  sixième  jour 
de  sa  maladie  , et  le  trouvant  dans  une  fièvre 
ardente  avec  un  délire  furieux,  je  le  fis  saigner 
au  pied  en  ma  présence,  et  aussitôt  après  je  lui 
administrai  l’émétique  ; le  neuf,  il  entrait  en 
convalescence.  Il  en  fut  de  même  d’une  femme 
de  soixante  ans  pour  laquelle  on  m’appela  le 
huitième  jour,  et  qui  présentait  les  symptômes 
les  plus  violens  d’une  péripneumonie  véritable  ; 
elle  dut  son  salut  à la  saignée  , et' elle  entra  en 
convalescence  le  quatorzième  jour  (i). 

Au  commencement  d’avril  la  constitution 
médicale  changea  de  face  , quoique  celle  de 
l’air  restât  à peu  de  chose  près  la  même..  J’eus 
à traiter  à l’hôpital,  et  dans  les  endroits  affligés 
auparavant  de  cette  épidémie  , des  pleurésies 
vraies,  inflammatoires,  qui  demandaient  la  sai- 


# 

(i)  J’ai  rédigé  jour  par  jour  un  grand  nombre  d’ob- 
servations sur  cette  maladie,  qui  seraient  déplacées  ici , 
et  qu’on  lira  un  jour  dans  un  ouvrage  latin  de  méde- 
cine pratique. 
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gnée  et  tout  l’appareil  des  antiphlogisti- 
ques. 

La  même  maladie  existait  en  même  temps 
dans  une  grande  partie  de  la  France  et  du  reste 
de  l’Europe  , sous  différens  climats  et  déverses 
températures  de  T atmosphère  ; elle  atteignait 
tous  les  âges  , ceux  qui  vivaient  dans  des  ap- 
partemens  retirés , et  ceux  qui  menaient  au  de- 
hors une  vie  active.  A Toulouse,  où  elle  a pa- 
reillement régné  , et  où  elle  a été  bien  moins 
fâcheuse  que  dans  la  contrée  où  je  l’ai  traitée, 
les  commissaires  nommés  par  la  société  de  mé- 
decine pour  en  faire  un  rapport,  frappés  de  la 
variété  des  symptômes  (à  peu  prèsles  mêmesque 
ceux  décrits  ci-dessus,  mais  à un  degrémoindre) 
produits  par  une  cause  unique,  s’exprimaient 
comme  il  suit.  « On  n’a  présenté  encore  que  des 
« idées  conjecturales  sur  la  cause  de  la  grippe. 
« L’effet  des  variations  de  la  température  défai- 
te mosphère  sur  le  corps  humain  peut  être  une 
te  prédisposition;  mais  on  n’y  trouve  pas  démon- 
tt trée  cette  cause  qui,  au  midi  comme  au  nord, 
« et  dans  des  températures  si  différentes,  a pro- 
« duit  simultanément  et  généralement  cette 
« maladie.  On  a toutefois  les  plus  grands  mo- 
te  tifs  de  croire  que  l’atmosphère  en  est  le  vê- 
te hicule.  » A Toulouse,  la  maladie  a parcouru 
ses  périodes  avec  une  rapidité  beaucoup  plus 
grande  qu’au  cap  Couronne  , en  cinq  à six 
jours,  et  elle  s’est  terminée  régulièrement  par 
des  crises  , la  transpiration,  l’expectoration,  et 
des  hémorragies  nasales,  souvent  incomplètes. 
Au  cap  Couronne , les  hémorragies  n’ont  été 
que  symptomatiques.  Sur  vingt  malades , à 
peine  y en  a-t-il  eu  un  qui  eût  besoin  des  secours 
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de  la  médecine.  Dans  la  contrée  où  j’ai  ob- 
servé, tous  les  malades  en  avaient  besoin  , et 
la  nature  seule  était  impuissante.  En  général , 
la  saignée  ne  réussissait  pas  à Toulouse  , et 
quelquefois  pourtant  elle  était  necessaire  ; me- 
mes observations  au  cap  Couronne  (1). 


Fluxions  in- 
testinales ép;- 
tlémiques. , 


§•  1 1 77  * Les  miasmes,  causes  de  l’épidémie, 
avalés  avec  la  salive  et  les  alimens,  se  dirigent 
parfois  sur  les  intestins,  et  produisent  des 
dyssenteries  et  des  coliques  épidémiques  ; ou 
bien  la  fiè\re  adynamique  ou  ataxique  suscitée 
par  ces  miasmes  fait  une  sorte  de  métastase 
sur  le  conduit  alimentaire  , en  augmente  l’ac- 
tion, le  frappe  de  gangrène,  ou  donne  lieu  à la 
naissance  d’une  grande  quantité  de  vers  qui  n’y 
existaient  certainement  pas  auparavant.  Dans 
la  cohorte  de  maladies  qui  affligèrent  l’Europe 
en  1567  on  trouve  grand  nombre  de  coliques 
horribles  et  de  llux  intestinaux.  Grégoire  de 
Tours , dans  son  histoire  de  ce  qui  s’est  passé 
sous  le  règne  de  Childebert  ( livre  5),  nous 
parle  d’une  dyssenterie  qui  lut  épidémique 
dans  toute  la  France,  et  qui  était  accompagnée 
d’une  forte  fièvre,  avec  vomissement  , grande 
douleur  aux  reins , pesanteur  de  tête,  ou  du 
cou.  Les  paysans  se  soulageaient  par  des  ven- 
touses appliquées  aux  épaules  et  aux  jambes , 
qui  faisaient  lever  des  vessies  , dont  la  sérosité 
jaune  , qui  coulait  abondamment,  faisait  dis- 
paraître le  flux  intestinal.  Il  est  difficile  de 


(1)  Rapport  fait  à la  société  de  médecine, 
Toulouse  snr  l’épidémie  catarrhale,  séance  du 
1 806. 


etc.  de 
5 mars 
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pouvoir  assigner  une  autre  cause  que  celle 
des  miasmes  à la  djssenterie  et  à la  colique 
bilieuse  des  années  1670,  71  et  72  , décrites 
par  Sydenham;  à la  dvssenterie  de  1699,  dé- 
crite par  Helwich  ; à celle  de  1706  , décrite 
par  Degner  ; enfin  aux  épidémies  de  dyssen- 
teries^  décrites  successivement  par  tluxham  7 
Cleghornn , Grimm , Baker y Akenside  y Stork , 
Zimmennan.  Je  ne  suis  pas  éloigné  d attribuer 
à une  excitation  vicieuse,  produite  par  les 
miasmes  sur  l'estomac  et  les  intestins,  un  phé- 
nomène qui  se  présenta  dans  une  épidémie 
dite  de  fièvre  catarrhale  adynamique  ver- 
mineuse , qui  régna  en  janvier,  lévrier  et 
mars  1810  à Correns  , commune  du  départe- 
ment du  Var,  décrite  par  M.  Robert , médecin 
à Brignoles  : elle  avait  ce  symptôme  remar- 
quable, que  même  la  veille  de  la  mort  les 
malades  éprouvaient  le  besoin  de  manger,  et 
mangeaient  avec  appétit;  cependant  Fautopsie 
cadavérique  faisait  voir  la  dégénération  gan- 
gréneuse de  tous  les  viscères  principaux  fi). 
Nous  avons  vu  plus  haut  quelque  chose  d'a- 
nalogue dans  l’épidémie  de  mal  de  gorge  gan- 
gréneux de  1748. 

§.  1178.  Les  auteurs  des  siècles  passés  ne  se 
reconnaîtraient  plus  à notre  manière  de  consi- 
dérer le  catarrhe.  Suivant  eux , catarrhe  et 
fluxion  étaient  synonymes  ; la  tête  était  le  plus 
souvent  le  siège  des  fluxions,  d’où  elles  descen- 


Considéra- 
tions sur  les 
affections  tü- 
tcs  catharra- 
les  , et  sur  leur 
nature  conta- 
gieuse. 


(1)  Compte  rendu  des  travaux  de  la  société  de  médL 
de  Marseille;  Marseille,  181 1 , page  53. 


80  MEDECINE  LEGALE, 

daient  dans  l’arrière-bouche  et  dans  les  voies 
aériennes.  Il  y en  avait  de  deux  sortes  : 

i°  Le  catarrhe  pituiteux  , caractérisé  par 
une  sorte  de  roideur  de  tout  le  corps,  la  pâ- 
leur du  visage,  le  froid  de  la  tête,  la  propen- 
sion au  sommeil , la  paresse  à se  remuer , l’en- 
gourdissement de  l’intellect  et  des  sens,  la  voix 
nasale  , les  urines  crues. 

2 1 Le  catarrhe  chaud , dépendant  d’une  pi- 
tuite salée , ou  imprégnée  d’une  acrimonie 
quelconque , caractérisé  par  la  douleur  de  tête , 
la  rougeur  des  yeux,  l’exulcération  de  l’intérieur 
de  la  bouche,  la  coloration  des  urines;  quel- 
fois  par  l’extension  de  la  douleur  aux  épaules, 
au  cou  , aux  lombes , dans  les  membres.  Ils 
regardaient,  parmi  les  principales  causes  du 
catarrhe,  les  vents  froids  et  les  vents  chauds; 
les  premiers  comme  soustrayant  la  chaleur , et 
les  seconds  comme  remplissant  la  tête,  raré- 
fiant et  liquéfiant  les  humeurs  ( i ). 

Notre  fièvre  catarrhale  d’aujourd’hui  était 
connue  des  anciens  sous  le  nom  de  fièvre  pitui- 
teuse y flegmatique  y qu’on  divisait  en  fièvre 
continue  et  en  fièvre  périodique,  quotidienne, 
amphimérine  j la  fièvre  continue  renfermait 
les  fièvres  dites  lipjrie  y épiale y etc.  , suivant 
la  nature  de  la  pituite  qui  leur  donnait  nais- 
sance (2).  Mais  le  catarrhe  et  la  fièvre  pitui- 
teuse étaient  , pour  les  anciens,  deux  ma- 
ladies différentes  , dont  il  nous  a plu  n'en 


(i)  Jacobi  Hallerii  de  morbis  internis lib.  i , cap.  \rj  } 
et  scholia. 

(?,)  Michael.  Savonarolæ  practica  major , tom  . 5,  de 
felxib.  phlegmaticis , 
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faire  qu’une,  quoique,  si  j'en  crois  mon  ex- 
périence , ce  soit  deux  maladies  bien  diffé- 
rentes , et  que  l'on  ait  eu  grand  tort  de  les 
confondre  , puisque  la  fièvre  pituiteuse  est 
très-souvent  la  solution  du  catarrhe,  ainsique 
TVagler  l’a  très-bien  fait  remarquer  (i). 

Les  modernes  ont  défini  le  catarrhe  l’ex- 
crétion augmentée  du  mucus  fourni  par  la 
membrane  muqueuse  du  nez  , de  la  gorge  , 
des  bronches,  des  intestins,  de  la  vessie,  etc. , 
accompagnée  de  pyrexie  ( 2 ) : d’où  résulte 
la  fièvre  adyno-méningée  de  M.  le  professeur 
Pinel  (5).  Cette  augmentation  de  sécrétion  de 
la  part  des  membranes  muqueuses  est  détermi- 
née par  l’action  du  froid,  qui  diminue  la  trans- 
piration qui  se  fait  habituellement  par  la  peau , 
et  qui  la  détermine , en  conséquence  , à se 
porter  vers  ces  membranes  (4). 

J’avoue  que  je  ne  suis  pas  satisfait  de  cette 
substitution  de  théorie,  et  que  je  ne  l’ai  pas  trou- 
vée suffisante  dans  la  pratique.  i°  Elle  a fait  né- 
gligerle  catarrhe  sans  fièvre  , surtout  celui  de  la 
tète,  auquel  les  enfans  sont  très  - sujets , et 
même  les  adultes , depuis  qu’on  porte  les  che- 
veux coupés , et  duquel  il  résulte  fort  souvent 
de  graves  accidens  ; T elle  suppose  qu’il  n’y 
ait  que  les  membranes  muqueuses  d’affectées  , 
tandis  qu’on  observe  que  les  organes  sécréteurs 
des  humeurs  albumineuses  ne  le  sont  pas  moins; 


(1)  Traclatus  de  morbo  mucoso , 1783. 

(a)  Ciillen , synopsis  nosolog.  method.  genus  4o. 

(5)  Nosographie  philosophique , genre  5. 

(4)  Cullen,  élémens  de  médecine  pratique,  10^7 
et  1068. 

Tome  VI 
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témoins  les  matières  de  l’expectoration , et  cette 
pseudo-membrane  qui  se  l'orme  dans  le  croup, 
et  qui  n est  rien  moins  que  muqueuse  ; 5°  elle 
ne  rend  pas  raison  de  la  formation  des  maladies 
catarrhales,  beaucoup  plus  fréquentes  durantle 
règne  des  vents  chauds  que  durant  le  froid  : 
cette  dernière  difficulté  a été  tellement  sentie 
par  Cullen  , qu’il  a fait  deux  espèces  de  catar- 
rhes; le  catarrhe  primitif  produit  par  le  froid  , 
et  le  catarrhe  secondaire  produit  par  la  con- 
tagion, qui  agit  comme  un  stimulus  sur  les  mem- 
branes muqueuses  (1). 

La  fièvre  pituiteuse  simple  est  fort  souvent 
indépendante  de  l’état  de  l’atmosphère  ; elle 
survient  parfois  spontanément  chez  les  indi- 
vidus d’un  tempérament  lymphatique  , et 
principalement  dans  les  enfans  surchargés  d’hu- 
meurs blanches;  elle  dure  quelques  jours,  et 
agit  comme  dépuratoire.  Elle  dépend  aussi  de 
la  constitution  froide  et  humide  de  l’atmo- 
sphère , et  elle  peut  régner  alors  populaire-, 
ment.  Telle  fut  l’épidémie  de  Gœttingue 
en  1760,  décrite  par  JVagler , cité  ci-devant; 
cette  ville  était  alorsbloquée  par  l’ennemi,  et  dé- 
fendue par  une  garnison  nombreuse  : humidité 
de  l’atmosphère  , temps  rarement  serein , mais 
le  plus  souvent  nuageux,  sombre  ou  pluvieux. 


(1)  Le  système  muqueux  étant  des  plus  répandus  , 
des  plus  en  contact  avec  l’atmosphère , et  exerçant  en 
même  temps  de  grandes  sympathies,  on  pourra  m’ob- 
jecter que  les  phénomènes  dont  je  parle  sont  secondai- 
res et  sympathiques.  Mais  si  l’on  a égard  à leur  promp- 
titude , il  faudra  dire  alors  que  le  corps  muqueux  ne 
sert  que  d’intermède. 
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avec  des  alternatives  du  vent  du  nord  , depuis 
le  mois  de  juillet  jusque  vers  le  mois  de  no- 
vembre , époque  de  l’apparition  de  T épidémie. 
Tl  succéda  ensuite  un  hiver  humide , avec  des 
vicissitudes  remarquables  de  chaleur  et  de 
froid;  tous  les  moyens  de  salubrité  furent  d'ail- 
leurs négligés  ; on  manquait  de  bonne  eau  et 
de  bons  alimens;’  on  était  forcé  de  séjourner 
dans  des  endroits  humides  et  froids;  on  avait 
sans  cesse  des  terreurs  paniques  , enfin  on 
éprouvait  toutes  les  calamités  de  la  guerre...  La 
dyssenterie  , qui  avait  régné  en  été,  disparaît 
peu  à peu  en  novembre,  ou  plutôt  dégénère 
en  épidémie  de  fièvres  pituiteuses  ou  mu- 
queuses ^ d’abord  plus  ou  moins  simples,  et 
accompagnées  seulement  des  symptômes  ordi- 
naires aux  maladies  muqueuses  et  lymphati- 
ques : telles  que  croûtes  laiteuses  , borbo- 
rygmes,  tranchées  chez  les  enfans , tumeurs 
œdémateuses,  ophtalmies  séreuses,  vers  des 
intestins  ; successivement  compliquées  de  symp- 
tômes putrides  ou  adynamiques,  étrangers  à la 
fièvre  pituiteuse. 

Wagler  a eu  l’attention  de  déterminer  les 
symptômes  de  la  fièvre  pituiteuse  simple 
avant  de  la  décrire  dans  ses  diverses  complica- 
tions: au  début,  horripilation  et  sentiment  plus 
ou  moins  vif  de  froid,  avec  nausées  et  vomis- 
sement spontané  ; l’heure  ordinaire  de  l’inva- 
sion est  au  déclin  du  jour  ou  vers  le  soir  ; et 
pendant  la  nuit,  chaleur  ardente,  soif  vive  , 
douleur  de  tête  à la  partie  antérieure  ; les  nau- 
sées continuent  le  plus  souvent  quelques  jours 
avec  constipation,  mais  rarement  avec  sueur  ; 
toux  abdominale  plus  ou  moins  vive  et  sèche; 

6, 
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quelquefois  douleurs  pungitives  de  la  poitrine , 
qui  augmentent  avec  la  toux  : en  général,  an- 
xiétés dans  la  région  précordiale , respiration 
difficile  , douleur  des  nypocondres  , agitations 
continuelles  , débilité  , abattement,  morosité 
sombre  et  inquiète , langue  blanche  et  mu- 
queuse, saleté  des  dents  et  des  gencives,  salive 
épaisse,  anorexie,  urine  pâle  et  limpide,  quel- 
quefois jaunâtre  , rouge,  épaisse  et  sans  sédi- 
ment, d’autres  fois  trouble,  limoneuse,  avec 
un  sédiment  muqueux,  cendré  , blanc,  léger; 
la  lièvre  est  continue,  mais  légère  (quelque- 
fois cependant , comme  il  m’est  arrivé  à moi- 
même,  avec  vertiges  et  délires)  ; rémissions  à 
peine  sensibles;  le  pouls  presque  naturel  : elle 
parcourt  ses  périodes  avec  lenteur,  et  peut 
durer  plusieurs  semaines.  Les  sueurs  de  la  nuit 
et  du  matin,  le  neuvième,  onzième  , quator- 
zième , dix-septième,  vingtième  jour,  avec 
une  odeur  acide,  forment  les  solutions  critiques 
les  plus  ordinaires  de  la  fièvre  pituiteuse , pour- 
vu qu’elles  se  succèdent  plusieurs  fois;  elle  se 
termine  aussi  quelquefois  d’une  manière  fu- 
neste par  un  ulcère  interne,  un  squirre , une 
congestion  muqueuse  aux  poumons,  la  gan- 
grène des  intestins  (1).  Telle  est  l’histoire  de 
la  fièvre  pituiteuse , avec  quelques  variations  , 
suivant  les  individus;  histoire  que  je  regarde 
comme  d’autant  plus  fidèle  , que  j’en  ai  été 
atteint  moi-même  trois  fois  depuis  dix  ans. 

Mais  qu’a  de  commun  une  maladie  lente 


(i)  Pinel , nosographie  philosophique,  §.  55  et  suiv. 
Slolly  ratio  medendi , tom.  5,  Wagler,  de  morbn  mucose. 
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telle  que  celle  qu’on  vient  de  voir,  quoique 
placée  parmi  les  catarrhales  des  anciens  et  les 
muqueuses  des  modernes  , avec  la  rapidité  de 
la  marche  et  la  vivacité  des  symptômes  des 
épidémies  que  j’ai  décrites  ; dans  l’épidémie 
de  Gœttingue  on  voit  avec  évidence  l’effet 
progressif  du  concours  de  plusieurs  causes  dé- 
bilitantes ; il  n’y  a pas  la  meme  évidence  dans 
les  épidémies  survenues  durant  les  constitutions 
australes  : dans  quelle  classe  placerons-nous 
ces  maladies? 

On  ne  peut  disconvenir  que  les  anciens 
n’aient  prévu  la  difficulté , en  faisant  mettre  une 
pituite  acre  en  expansion  par  les  vents  chauds  : 
mais  cette  théorie  est  aussi  en  défaut,  parce 
qu’il  faudrait  que  les  mêmes  maladies  régnas- 
sent sous  le  domaine  de  la  même  constitution 
de  i’  air  , et  qu’elles  subsistassent  tant  que  dure 
cette  constitution;  mais  cela  n’est  pas,  ainsi 
qu’on  a pu  le  voir  dans  les  articles  précédées. 
L’on  doit  même  s’étonner  que  ceux  qui , de- 
puis Hippocrate  jusqu’à  nous,  ont  attribué  la 
cause  clés  maladies  aux  vents  d’ouest  et  du  sud  , 
séparés  ou  combinés,  n’aient  pas  fait  attention 
que  ces  vents  ont  toujours  été  les  plusfréquens 
depuis  l’origine  du  monde;  qu’ils  doivent  l’être 
nécessairement  par  suite  de  la  figure  de  la  terre 
et  de  sa  rotation  sur  sou  axe,  et  qu’ils  sont  au 
surplus  un  bienfait  de  la  Providence  pour  la 
fertilité  de  nos  campagnes;  que  néanmoins  le 
nombre  des  épidémies  est  bien  loin  de  corres- 
pondre au  nombre  de  fois  cpie  ces  vents  peu- 
vent régner  dans  un  espace  de  temps  donné. 

Je  pense  donc  qu’il  est  possible  de  rendre 
une  raison  suffisante  de  l’action  du  froid  , et 
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du  Froid  humide  pour  la  production  des  mala- 
dies catarrhales , parce  que  cette  cause  peut 
être  mise  tous  les  jours  en  expérience  5 mais 
il  n'en  est  pas  ainsi  de  l’état  contraire.  A dire 
vrai,  on  peut  supposer  avec  quelque  Fonde- 
ment qu’un  vent  chaud  raréfie  les  humeurs  et 
qu’il  agit  sur  nos  organes  comme  une  ventouse  ; 
qu’y  ayant  une  diminution  notable  dans  la  pe- 
santeur de  l’air  , nous  éprouvons  les  memes 
effets  que  lorsque  nous  nous  élevons  sur  de 
très-hautes  montagnes.  . . . Mais  ces  propriétés 
de  l’air  ne  rendentpas  compte  des  phénomènes 
ataxiques  qui  accompagnent  les  épidémies  , 
et  l’on  peut  très-bien  distinguer  les  incommo- 
dités que  nous  éprouvons  des  qualités  sensi- 
bles de  l’air  ambianL  d’avec  cette  malignité 
cachée  qui  accompagne  telle  ou  telle  consti- 
tution médicale. 

Ces  angines , ces  pleurésies  et  ces  péripneu- 
monies , que  nos  ancêtres  ont  appelées  pesti- 
férées , ne  peuvent  donc  pas  être  mises  au  rang 
des  maladies  catarrhales;  il  est  absurde  , il  est 
contraire  aux  idées  d une  saine  pratique  de 
ranger  parmi  les  maladies  muqueuses  des  suf- 
focations promptement  mortelles , des  hémor- 
ragies qui  se  continuent  jusqu’à  extinction  , 
des  défaillances  et  des  sueurs  colliquatives  , des 
gangrènes  , etc.  L’apparition  intercalaire  de 
ces  maladies  , leur  passage  d’un  pays  à un 
autre  , et  l’analogie  qu’elles  ont  avec  les  ma- 
ladies produites  par  la  conlagion  , indiquent 
au  contraire  qu’elles  sont  l’effet  des  miasmes 
passagers  qui  ont  séjourné  un  certain  temps 
dans  chaque  contrée  où  elles  ont  régné. 

Cette  conséquence,  quoique  non  tirée  àpriori \ 
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( et  dans  quelle  science , dans  quel  art  est-il 
possible  de  tirer  des  conséquences  à priori , 
excepté  dans  les  mathématiques  ? ) cette  con- 
séquence, dis-je  , est  encore  rendue  nécessaire 
par  les  contradictions  palpables  qu’éprouvent 
les  explications  tirées  des  observations  météo- 
rologiques. On  s’est  en  effet  demandé  de 
tout  temps  pourquoi  les  maladies  qu’on  sup- 
pose produites  par  les  vicissitudes  des  saisons 
et  par  les  qualités  sensibles  de  l’air  ne  sont 
pas  générales  comme  leur  cause  ? pourquoi 
une  seule  ville , un  bourg  isolé  , une  campa- 
gne entière  seront  dévastés  par  l’épidémie, 
tandis  que  les  habitans  d’un  pays  voisin  , éga- 
lement exposé  à ces  inclémences  meurtrières, 
jouiront  d’une  santé  constante  Y et  pourquoi 
l’on  observe  des  épidémies  très-funestes  qui 
exercent  leurs  ravages  dans  un  temps  très-sain 
et  au  milieu  de  1 abondance  (1)  ? pourquoi  les 
memes  températures  ne  sont  pas  suivies  des 
mêmes  maladies  ? et  pourquoi  les  mêmes  ma- 
ladies se  manifestent  pendant  des  températures 
toutes  différentes  (2)  ? Ces  difficultés  avaient 
été  tellementsenties  par  un  de  nos  plus  célèbres 
nosologistes,  M.  de  Sauvages,  qu’il  n hésita 
pas  à déclarer  qu’il  regardait  comme  certain 
qu’il  n’y  avait  que  la  plus  petite  partie  des 
maladies  qui  dépendît  des  qualités  manifestes 
de  l’air,  telles  que  l’humidité,  la  sécheresse , 


(1)  Ancien  journal  de  médecine,  préface  au  tom.  4 
et  tom,  6 , page  65. 

(2'  Zimmermann,  traité  de  la  dyssenterm  . page  5: 
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le  froid  , le  chaud , la  pesanteur  ou  la  légè- 
reté (1). 

La  nature  des  miasmes  qui  occasionent  les 
épidémies  est  tout  autant  inconnue  que  celle 
des  virus  qui  produisent  la  contagion  ; à juger 
cependant  de  leurs  effets  les  plus  constans  , 
on  pourrait  en  regarder  le  plus  grand  nom- 
bre comme  d’une  nature  septique.  Peut-être 
aussi  ont-ils  une  grande  analogie  avec  les  mias- 
mes qui  produisent  les  lièvres  périodiques.  On 
lit  dans  les  actes  de  la  société  de  médecine 
pratique  de  Montpellier,  années  i8o4ài8o6, 
un  mémoire  couronné  parla  société  sur  cette 
question  :«  Déterminer,  d’après  l’observation, 
si  les  lièvres  catarrhales  graves  diffèrent  essen- 
tiellement des  lièvres  rémittentes  pernicieuses, 
et  indiquer  spécialement,  avec  le  traitement 
qui  leur  convient,  quelle  est  l’utilité  du  quin- 
quina dans  les  unes  et  dans  les  autres.  « M.  Fa- 
vart , d’Uzès  , auteur  du  mémoire , a conclu 
pour  l’analogie  entre  les  deux  maladies;  et  le 
rapporteur  du  journal  de  la  société  de  méde- 
cine de  Paris  a soutenu  au  contraire  qu’il  ne 
paraissait  pas  qu’elles  eussent  le  moindre  rap- 
port entre  elles  (2).  S’il  m’est  permis  aussi  de 
manifester  ma  manière  de  voir  , je  dirai  qu’ef- 
fectivement  les  maladies  dites  catarrhales  pren- 
nent souvent  la  forme  de  fièvres  périodiques  , 
et  que  je  leur  ai  très-souvent  appliqué  le  quin- 
quina avec  très-grand  avantage , quoique  je 
ne  jugeasse  pas  la  maladie  comme  appartenante 


(1)  IVGSolog.  methodic. , tom4  j,  p4  4°7* 

(2)  Joornal  général  de  méd. , etc.,  tora.  5o  , p.  102. 
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aux  fièvres  d’accès;  niais  quelles  ont  presque 
aussi  souvent  un  fond  et  une  forme  qui  leur 
appartiennent , et  qui  n’ont  rien  de  commun 
avec  les  fièvres  à période  , qui  exigent  même 
un  traitement  différent  : qu’au  surplus , elles 
se  compliquent  facilement  avec  ces  fièvres  , 
ainsi  que  j’ai  pu  l’observer  bien  des  fois  dans 
le  Mantouan  et  dans  le  canton  des  Martigues  , 
et  comme  Ghisi  Fa  remarqué  sur  son  propre 
fils  ( §.  1174  )• 

Cullen  , pour  se  rendre  raison  de  la  pro- 
pagation graduelle  des  maladies  catarrhales 
dans  une  grande  étendue  de  pays  , ainsi  que 
de  leurs  symptômes,  souvent  bien  opposés  à ce 
qui  se  passe  dans  les  phlegmasies,  parmi  les- 
quelles il  a placé  le  catarrhe  ; Cullen  , dis-je  , 
a eu  recours  à la  contagion  pour  le  catarrhe 
épidémique  (1).  FeuM.  Cabanis  et  plusieurs 
autres  ont  admis  également  la  contagion  du 
catarrhe,  à cause  de  l'odeur  particulière  qu’ac- 
quiert l'excrétion  de  la  membrane  muqueuse 
des  narines,  de  l’arrière-bouche  et  de  la  tra- 
chée , lorsque  le  catarrhe  commence  à mûrir , 
et  des  propriétés  acrimonieuses  du  coriza  dans 
ses  premiers  temps  ; j’ai  penché  moi-même 
pour  cette  opinion  lors  de  la  première  publi- 
cation de  cet  ouvrage.  Cullen  s’est  particuliè- 
rement déterminé  parce  qu’on  a remarqué  que 
les  épidémies  de  ce  genre  se  sont  montrées 
plutôt  dans  les  villes  fort  peuplées  que  dans 
les  hameaux,  dans  les  villages,  et  très  promp- 
tement dans  tous  les  endroits  où  il  s’est  trouvé 


(1)  Synops.  tiosgÎ.  method , penus  4o,  spec . 2, 
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un  grand  nombre  d’hommes  de  rassemblés , 
et  parce  qu’on  a cru  s’apercevoir  qu’elles  n’ont 
paru  en  plusieurs  lieux  que  lorsqu’il  y était 
arrivé  des  personnes  qui  venaient  des  endroits 
où  cette  maladie  régnait  (i). 

Je  me  suis  attaché  depuis  nombre  d’années 
à des  recherches  sur  la  contagion  du  catarrhe, 
et  j’avoue  que  je  me  suis  repenti  d’avoir  été 
trop  facile  à en  admettre  la  possibilité.  Nulle 
maladie  en  effet  n’est  plus  fréquente  dans  les 
hôpitaux,  et  surtout  en  hiver,  et  je  n’ai  jamais 
vu  que  les  voisins  la  contractassent,  à moins 
qu’ils  n’en  eussent  déjà  le  germe.  Rien  n’est 
plus  aisé  que  de  prendre  pour  un  effet  de  la 
contagion  une  maladie  déterminée  par  une 
cause  aussi  générale  que  le  vice  de  l’atmosphère  ; 
et  il  n’y  aurait  point  de  plus  sur  moyen  pour 
s’assurer  auquel  des  deux,  ou  de  l’air,  ou  de  la 
contagion  , la  maladie  est  due , que  de  passer 
dans  un  autre  pays  où  la  maladie  ne  régnât 
pas.  Si  la  contagion  en  est  la  cause  , non-seu- 
lement on  n’évitera  pas  la  maladie , mais  en- 
core on  la  communiquera  à d’autres.  Si  c’est 
le  vice  de  l’air,  on  sera  à coup  sûr  exempt  de 
la  maladie.  Cette  expérience  a très-souvent  lieu 
durant  le  règne  des  maladies  épidémiques  , 
avec  des  résultats  différons , suivant  leurs  causes. 
J’en  trouve  un  exemple  dans  Wedellus  , en 
son  traité  des  maladies  des  enfans,  durant  une 
épidémie  angineuse  àlène.  Il  dit  qu’un  homme 
de  cette  ville père  de  six  enfans,  eut  le  mal- 


(i) 


smv- 


C allen , élémens  de  médec.  pratique,  §.  1061  et 
avec  les  notes  du  traducteur. 
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Iieur  d’en  perdre  cinq  de  l’ épidémie  , et  qu  i! 
conserva  le  sixième  en  Je  faisant  changer  d’air, 
suivant  le  conseil  qu’on  lui  en  avait  donné  (i): 
or,  ce  sixième  enfant  eût  vraisemblablement 
eu  le  sort  de  ses  frères,  si  la  maladie  n’eût  été 
propagée  que  par  contgion. 

11  est  naturel  que,  là  où  il  y a un  plus  grand 
rassemblement  d’hommes,  les  maladies  épidé- 
miques se  trouvent  aussi  plus  répandues  , puis- 
qu’il y a plus  de  sujets  propres  à les  contracter;  et 
cela  ne  prouve  rien  en  faveur  de  la  contagion. 
Nous  avons  vu,  au  surplus,  en  parlant  de  l’ épidé- 
mie que  nous  avons  observée  et  qui  a commencé 
dans  le  canton  des  Martigues  par  lecapCouron- 
ne,  qu’ici  le  rassemblement  ne  faisait  rien,  puis- 
que toutes  les  maisons  de  cette  paroisse  sont 
très-écartées  les  unes  des  autres  , etque  leshahi- 
tans  se  voient  peu.  Ce  qui  ferait  le  plus  en  faveur 
de  la  contagion  ^ serait  que  la  maladie  se  ma- 
nifestât dans  un  lieu  aussitôt  après  l’arrivée  d’un 
émigrant  d’un  autre  endroit  affligé  de  l’épi- 
démie ; mais  outre  que  les  miasmes  , causes  de 
l’épidémie  , ont  pu  être  portés  sur  ce  nouveau 
lieu  précisément  en  même  temps  que  l’émi- 
grant y est  arrivé  ; et  outre  que  l’épidémie, 
en  apparence  catarrhale  , peut  appartenir  au 
typhus  contagieux  , nous  avons  beaucoup 
d’exemples  de  complication  des  affections  de 
ce  genre  avec  la  lièvre  des  camps , des  pri- 
sons et  des  hôpitaux  , laquelle  aura  pu  sou- 
vent se  communiquer  par  contagion  , revêtue 
de  quelques  formes  de  l épidémie  catarrhale. 


(i)  Tournai  des  savans  , mai , 1 749  ; pag' 
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Dans  r épidémie  de  Gœttingue,  outre  les  mau- 
vais alimens , ia  saleté  et  la  malpropreté  des 
rues  et  des  maisons  , les  habitans  étaient  obli- 
gés de  loger  des  troupes  nombreuses , ce  qui 
a pu  donner  origine  au  typhus , soit  à la 
fièvre  putride  que  Wagler  décrit  sous  le  nom 
de  fièvre  muqueuse  maligne , après  avoir  donné 
l’histoire  de  la  fièvre  muqueuse  simple.  Dans 
cette  complication,  la  période  d’invasion  était 
marquée  par  des  horripilations  vagues  vers  le 
soir  , avec  des  alternatives  de  chaleur , perte 
de  l’appétit,  débilité,  lassitudes  spontanées, 
démarche  vacillante,  ennui,  tristesse.  Vers  le 
quatrième  jour,  on  ne  quitte  plus  le  lit;  dou- 
leur vive  de  tète  , soif  intense  , amertume  de 
la  bouche  ; nausées  ou  vomissement  de  ma- 
tières muqueuses  mêlées  d’un  peu  de  bile  , 
abattement  plus  marqué  , douleurs  des  mem- 
bres ; soulagement  passager  vers  le  cinquième 
jour,  par  une  hémorragie  du  nez  ou  une  diar- 
rhée ; mais  ensuite  céphalalgie , avec  vertiges. 
Vers  le  sixième  jour,  quelque  trace  de  délire  , 
avec  des  sueurs  copieuses , sommeil  troublé , 
efflorescence  de  pétéchies  au  bras , au  cou  , 
à la  poitrine  ; toujours  douleur  gravalive  de 
tête  avec  vertiges , voix  plaintive  et  faible  ; 
prostration  de  forces  , qui  augmente  encore 
vers  le  neuvième  jour,  avec  la  diarrhée  ; lé- 
ger sentiment  de  froid  par  intervalles;  dents 
couvertes  d’un  enduit  sale  et  noirâtre  ; les 
déjections  liquides  augmentées  amènent  une 
prostration  totale  des  forces  , et  quelquefois 
le  tremblement  des  extrémités  supérieures. 
Vers  le  onzième  jour  la  diarrhée  diminue 
beaucoup  ou  cesse  entièrement  ; et  alors  sur- 
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dite  et  sorte  de  stupeur  ; des  déjections  mu- 
queuses , ou  bien  une  légère  toux  avec  ex- 
pectoration , amènent  une  solution  critique  , 
et  le  malade  revient  à lui-même.  Quelquefois 
aussi,  vers  le  onzième  jour,  exuleération  des 
parties  correspondantes  à l’os  sacrum  ou  au 
trochanter;  les  symptômes,  quoique  mitigés  y 
se  soutiennent  jusqu’au  vingt-unième  jour,  et 
le  malade  , en  reprenant  le  libre  usage  de  ses 
sens  et  de  sa  raison , reconnaît  qu’il  a échappé 
à un  péril  très-grave  (i).  En  comparant  ces 
deux  descriptions  de  la  fièvre  catarrhale  ou 
muqueuse  simple  avec  la  fièvre  catarrhale  pu- 
tride , on  voit  facilement  de  quel  côté  doit 
être  la  contagion.  Cependant,  en  même  temps 
que  j’ai  désigné  les  raisons  qui  ont  pu  com- 
pliquer de  typhus  la  fièvre  muqueuse  de  Gœt- 
tingue,  je  ne  dois  pas  laisser  ignorer  que  de- 

f)uis  1758  jusqu’à  1767  il  régna,  surtout  dans 
e nord  de  l’Europe , une  épidémie  catarrhale 
qui  a été  souvent  accompagnée  de  symptômes 
de  putridité  , sans  avoir  été  provoquée  par  les 
élémens  malsains  d’une  ville  assiégée  (2),  ce 
qui  a pu  aussi  influer  sur  la  santé  des  habi- 
tans  de  Gœttingue  ; l’on  sait  d’ailleurs  qu’on 
a eu  des  épidémies  de  fièvres  putrides  pété- 
chiales et  contagieuses , indépendamment  de 
toute  cause  d’origine  connue  ; témoins  celles 


(1)  De  morbo  mucoso  ; et  Pinel , nosographie  philoso- 
phique, tom.  1,  page  72. 

(2)  1^58  TVhjtl .,  Lond.med.  obsen>.  ^vol.  2,  art.  i5, 
1762.  Baker , de  catarrho , Lond. , 1764  et  17(37.  Heber - 
den , med.  7tra?isact.  1 , art . 18,  p.  33 4;  et  Saillant , ta- 
bleau des  épidémies  catarrhales  , 1780. 
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de  i5o5  eL  1628  , en  Italie  , décrites  par 
Fracas  tor  (1). 

Dans  le  temps  où  je  travaille  à cet  ouvrage, 
je  traite  sur  les  bords  humides  de  la  Saône  , 
dans  les  campagnes,  à la  ville  et  à Ehôpital, 
une  maladie  analogue  a la  fièvre  muqueuse  de 
TVagler , soit  simple,  soit  composée.  Malgré 
que  la  saison  ait  été  plus  chaude  et  plus  sèche 
que  de  coutume , il  y a eu  grand  nombre  d’oph- 
talmies séreuses , de  maux  d’oreilles  , d’en- 
flure des  glandes  salivaires  et  tonsillaires  , de 
rhumes  et  de  fièvres  catarrhales  simples.  Mais 
ce  qui  a le  plus  fixé  mon  attention , et  ce  qui 
la  fixe  encore  , c’est  la  fièvre  putride  rémit- 
tente, associée  avec  la  fièvre  pituiteuse  ou  mu- 
queuse. D’abord,  frisson  deux  fois  le  jour, 
suivi  de  chaleur  et  du  pouls  fébrile  ; mais  les 
malades  continuent  leurs  occupations  jusqu’au 
huitième  jour.  Alors  lassitude  , céphalalgie  , 
douleurs  aux  jambes  , symptômes  gastriques. 
Du  dix  au  douze , délire  fugace  , prostration 
des  forces  complètes,  rareté  des  urines,  sup- 
pression des  selles.  La  maladie  augmente  jus- 
qu’au vingtième  jour , époque  où  survient  une 
diarrhée  très-opiniâtre , consistant  en  selles 
d’une  matière  grisâtre.  Insomnie,  espèce  de 
fièvre  étique;  du  vingt-cinq  au  trente,  et 
quelquefois  an  quarantième  jour,  douleurs  très- 
vives  aux  articulations,  et  métastases  d’humeur 
purulente  déposée  profondément  sous  les  apo- 
névroses, les  muscles  et  la  peau  ; chez  quel- 
ques-uns , gangrène  à l’os  sacrum , et  la  diar- 


(1)  Lib.  2 , cap.  6 et  n ; lib.  3 , cap.  6,  de  conta" . morl . 
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rhée  est  en  même  temps  de  la  partie.  J’ai  vu 
des  familles  entières , composées  du  père  , de 
,1a  mère  et  de  plusieurs  en  tans  , attaquées  en 
même  temps  de  la  maladie.  Dans  quelques 
cas  , la  fièvre  putride , prenant  le  dessus  sur  la 
catarrhale  , a emporté  brusquement  les  sujets 
avant  le  onzième  jour.  La  maladie  a commencé 
sur  la  rive  droite  de  la  Saône , puis  a passé  sur 
la  rive  gauche.  Sur  cette  dernière  rive  , elle 
s’est  montrée  d’abord  dans  les  communes  les 
plus  humides,  puis  elle  passa  insensiblement 

E’à  Trévoux  , ville  dont  la  position  est 
:oup  plus  sèche.  Elle  n’a  attaqué  que  les 
gens  de  la  campagne  et  les  ouvriers , classe 
d’hommes  qui  ne  vit  que  de  laitage  , de  raves , 
de  choux,  de  maïs  et  de  sarrasin,  et  qui,  à 
cause  du  haut  prix  du  vin , ne  peut  pas  faire 
usage  depuis  un  an  ou  deux  de  cette  liqueur. 
Elle  a respecté  les  personnes  aisées  qui  se 
nourrissent  de  viande  et  qui  boivent  du  vin. 
Elle  a d’abord  attaqué  les  enfans , ensuite  les 
femmes,  et  successivement  les  hommes.  Je  l’ai 
traitée  avec  succès  par  les  vomitifs  légers,  les 
amers  et  le  quinquina  , la  tisane  vineuse,  les 
vésicatoires  souvent  réitérés  , et  la  pierre  à 
cautère  sur  les  dépôts  profonds  , pour  les  faire 
mûrir  et  les  attirer  au  dehors.  Le  règne  de 
cette  maladie  compliquée  a commencé  dès  les 
premiers  jours  du  mois  d’aout , et  a fini  avec 
le  mois  de  décembre  1811. 


g.  1179.  Des  exposés  nombreux  dans  lesquels 
je  suis  entré  sur  l’épidémie  et  les  maladies  épi- 
démiques , je  pense  pouvoir  conclure, 

1 0 Que  la  contagion  , les  miasmes  qui  s’é- 


Conclusions 
de  celte  sec- 
tion. 
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lèvent  des  marais,  et  les  miasmes  d’origine  in- 
connue, répandus  dans  l’air,  en  sont  les  causes 
les  plus  communes  ; 

2°  Que  ies  qualités  sensibles  de  l'atmosphère, 
quoique  très-propres  à la  production  des  ma- 
ladies intercurrentes , donnent  rarement  lieu 
à une  épidémie  ; 

5°  Que  cependant  sans  devoir  être  regar- 
dées comme  principales  causes  des  épidémies , 
les  constitutions  australes,  chaudes  et  humides, 
doivent  en  être  considérées  comme  causes  ac- 
cessoires , puisqu’elles  ont  presque  toujours 
précédé  ou  accompagné  de  grandes  maladies 
populaires.  Nous  avons  vu  , dans  les  deux  sec- 
tions de  la  contagion  et  des  maladies  conta- 
gieuses , que  cette  constitution  de  l’air  a sin- 
gulièrement favorisé  l’expansion  des  diverses 
contagions  , par  la  diminution  qu’elle  opère 
dans  la  réaction  vitale  , et  conséquemment  par 
la  susceptibilité  qu’elle  donne  aux  maladies  ; 

4°  Que  néanmoins  aussi  les  miasmes  morbi- 
fiques , une  fois  répandus  dans  l’atmosphère  , 
n’ont  besoin  d’aucune  qualité  connue  et  sen- 
sible de  l’air  pour  produire  leurs  effets  sur 
l’économie  animale  ; que  dans  un  temps  froid 
comme  dans  un  temps  chaud , dans  un  temps 
sec  comme  dans  un  temps  humide  , dans  les 
hautes  montagnes  comme  dans  les  plaines  , 
ils  exercent  les  mêmes  ravages  une  fois  qu’ils 
se  sont  répandus  dans  un  pays  sur  une  po- 
pulation ; 

5 * Que  les  phénomènes  de  la  plupart  des 
maladies  épidémiques  , sous  quelque  nom 
qu’elles  aient  été  décrites , indiquent  que  la 
nature  des  miasmes  est  presque  toujours  sep- 
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tique  y sédative  , propre  à produire  les  maLn 
dies  dTm  caractère  putride  et  malin  qui  se 
cache  quelquefois  sous  les  apparences  fournies 
par  la  constitution  de  l’air , l’habitude  du  corps 
et  le  régime  du  sujet  ; et  cette  considération 
est  d’une  haute  importance  dans  la  pratique  , 
pour  ne  pas  errer  dans  le  traitement  des  pre- 
miers sujets  d’une  épidémie  masquée  sous  des 
symptômes  qui  la  feraient  placer  dans  l’ordre 
des  maladies  inflammatoires , soit  des  phleg- 
masies. 

SECTION  V. 


Providence  contre  les  maladies  contagieuses 
et  les  maladies  épidémiques . 

g.  1 180.  Nous  avons  vu  que  parmi  les  ma-  iiiv:Sjo5?  do 
ladies  contagieuses  il  en  est  d’origine  exoti-  l LU;  M'y,ou' 
que,  don  la  contagion  se  répand  avec  une 
grande  apidité  , et  produit  un  très  - grand 
nombre  de  malades  et  de  morts  ; qu’au  con- 
traire celles  d origine  européenne  ont  une 
conta  on  beaucoup  plus  bornée,  et  laissent 
pin  e poir  à la  guérison.  Les  précautions 
de  v brité  publique  doivent  donc  être  beau- 
coup plus  étendues  pour  les  unes  que  pour 
les  autres  , et  nous  devons  commencer  par 
nous  occuper  des  premières. 

Plusieurs  personnes  et  plusieurs  choses  doi- 
vent concourir  dans  les  temps  de  contagion  à 
écarter  cette  calamité  ou  à la  rendre  moindre 
quand  on  l’a  laissé  pénétrer.  Parmi  les  per- 
sonnes , les  principales  sont  les  médecins  , 
les  magistrats  et  les  particuliers  ; parmi  les 
choses , sont  les  moyens  de  subsistance  > les 
Tonie  J L 7 
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voies  de  communication,  les  lazarets,  les  hô- 
pitaux , les  préservatifs  à conseiller  ou  à mettre 
en  usage , les  désinfectans. 

Après  avoir  passé  en  revue  ces  différens  ob- 
jets pour  les  grandes  contagions,  nous  dirons 
quelles  sont  les  précautions  à prendre  dans 
les  maladies  contagieuses  d’origine  indigène  , 
et  nous  terminerons  par  l’indication  des  me- 
sures d’hygiène  et  de  prudence  que  les  méde- 
cins , les  magistrats  et  les  particuliers  doivent 
embrasser  dans  l’invasion  et  dans  la  durée 
des  maladies  épidémiques  (1). 


Des  médecins 
dans  les  gran- 
des coûta - 
gisns. 


§.  1181.  Les  médecins  sont,  dans  les  états 
policés  , les  sentinelles  naturelles  des  maladies 
contagieuses  et  épidémiques.  L’ordonnance  de 
1721,  faite  à l’occasion  de  la  peste  de  Mar- 
seille , leur  enjoignait  «qu’aussitôt  qu’ils  auront 
cru  apercevoir  quelque  symptôme  de  peste  , 
ils  en  avertissent  aussitôt  le  magistrat  , sous 

{>eine  de  la  vie.  » Elle  voulait  aussi  que  dans 
es  temps  de  contagion  ils  fissent  une  décla- 
ration à chaque  huitaine  du  genre  de  maladie 
qu’fis  traitent,  et  des  causes  de  mort  de  ceux 
qui  auraient  succombé  , avec  obligation  de 
retirer  un  certificat  de  cette  déclaration.  Cette 


(1)  Comme  nous  n’avons  trouvé  rien  de  mieux  écrit 
sur  les  moyens  de  précaution  dans  les  cas  de  contagion 
que  le  rapport  du  bureau  de  santé  établi  à Londres,  dont 
M.  Mau  noir , de  Genève',  a donné  une  traduction , et  qui 
est  inséré  dans  le  tome  4i  du  journal  général  de  méde- 
cine , pages  525 , 441  , etc. , nous  suivrons  en  grande 
partie  ce  rapport  dans  les  additions  au  chap.  5 de  notre 
première  édition. 
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ordonnance  , n'ayant  pas  été  abolie  , est  censée 
rester  au  besoin  dans  sa  vigueur  ; seulement  il 
convient  de  la  rappeler,  en  lui  donnant  lex- 
tension  , les  restrictions  et  les  modifications 
exigées  par  les  lumières  et  les  circonstances 
actuelles. 

Mais  comme  la  foule  des  soi-disant  médecins 
est  aujourd’hui  immense , que  les  magistrats 
eux-mêmes  , se  tenant  au  texte  de  la  loi,  don- 
nent indifféremment  créance  à tout  porteur 
de  titre  et  de  patente  , et  que  cependant  il  est 
de  la  plus  haute  importance  de  ne  pas  jeter 
l’alarme  inutilement , il  me  paraîtrait  conve- 
nable qu’il  y eût  dans  chaque  chef-lieu  de 
département  un  bureau  de  santé , composé  du 
préfet  et  de  quatre  docteurs  en  médecine,  dont 
trois  anciens  et  un  plus  jeune  , auquel  parvien- 
draient immédiatement  les  avis  sur  l’apparition 
des  maladies  contagieuses  et  épidémiques.  Un 
pareil  bureau  existait  à Turin  , avec  grand 
avantage  pour  les  états  des  anciens  rois  de 
Sardaigne. 

A ce  bureau  seul  devrait  appartenir  le  soin 
de  constater  l’existence  des  maladies  conta- 
gieuses. Pour  y parvenir,  il  est  indispensable 
de  remonter  à l’origine  de  la  maladie , et  de 
s’arrêter  avec  attention  sur  les  divers  points 
que  j’ai  indiqués  à l’article  1127.  La  qualité 
des  premiers  malades  sert  assez  souvent  d’in- 
dices sur  la  nature  exotique  d’une  contagion. 
Au  Levant,  les  Juifs  achetant  en  tout  temps 
tous  les  effets  qui  se  présentent,  et  les  ven- 
dant ensuite  , sont  les  premiers  à contracter 
la  peste  et  à la  communiquer  à ceux  qui  acnè- 
tent  de  leurs  marchandises;  les  Grecs , qui  ne 


ICO  MÉDECINE  LÉGALE, 

sont  guère  moins  avides , partagent  le  même 
sort , et  ensuite  les  Turcs , nation  plus  propre 
et  moins  communicative  que  ces  premières. 
De  même  aussi , durant  le  séjour  de  F armée 
française  en  Egypte  , les  marins  ont  été  les 
premiers  attaqués  de  la  peste  , puis  les  sol- 
dats, les  uns  et  les  autres  fréquentant  toute 
sorte  de  lieux  et  de  personnes.  C’est  ce  qu’on 
a pu  remarquer  à l’occasion  de  toutes  les  pestes 
et  de  toutes  les  épidémies  de  fièvre  jaune  par- 
venues en  Europe  : les  premiers  malades  ont 
toujours  été  dans  les  maisons  fréquentées  par 
les  dernières  classes  du  peuple  , chez  les  fri- 
piers , les  cabaretiers  et  autres  de  cette  espèce. 

Lorsque  la  nature  de  la  maladie  est  connue, 
et  qu’il  est  décidé  qu’elle  appartient  aux  grandes 
contagions  , reste  à savoir  si  on  doit  le  déclarer 
ou  non.  S’il  est  possible  d’enlever  de  suite  les 
premiers  malades,  ceux  qui  les  ont  approchés, 
et  leurs  effets,  pour  les  transporter  dans  une 
infirmerie  à ce  destinée , ce  parti  paraît  le 
plus  convenable  à prendre  pour  éviter  à une 
population  entière  des  terreurs  toujours  dan- 
gereuses, et  pour  ne  pas  priver  une  ville  des 
ressources  journalière  qu’elle  attend  des  lieux 
circon voisins.  Ce  parti  a été  pris  plusieurs  fois 
à Londres  et  à Marseille  depuis  la  dernière 
peste  , sans  qu’il  en  soit  résulté  aucun  incon- 
vénient , et  sans  que  le  public  ait  eu  le  moin- 
dre soupçon  de  la  visite  d’un  ennemi  aussi  re- 
doutable. 

Mais  s’il  y a déjà  plusieurs  malades  et  beau- 
coup de  personnes  qui  aient  communiqué  avec 
eux  , médiatement  ou  immédiatement , il  sera 
fort  difficile  , et  peut-être  impossible  d’étouf- 
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fer  la  contagion  dans  son  berceau  , et  il  vau- 
dra mieux , ce  me  semble , engager  le  public 
à prendre  quelques  précautions,  que  de  le 
laisser  dans  une  fausse  sécurité , en  lui  dissimu- 
lant les  dangers  qu’il  court.  Nous  avons  à cet 
égard  quelques  exemples  fâcheux  qu’il  est  bon 
de  rappeler  au  souvenir.  « Dans  la  peste  de 
Venise  de  i5j6,  il  y avait,  dit  Riccoboni  , 
de  grandes  contestations  parmi  les  médecins 
pour  savoir  si  la  maladie  qui  régnait  était  ou 
non  la  peste.  Pour  les  terminer,  le  gouverne- 
ment fît  venir  deux  célèbres  professeurs  de 
l’uni',  er.sité  de  Padone , Capiracio  et  Mercuriale 
qui  publièrent  que  la  maladie  n’était  pas  pesti- 
lentielle. En  attendant , le  mal  faisait  de  très- 
grands  progrès,  et  ces  professeurs  furent  obli- 
gés de  retourner  en  grande  hâte  à Padoue  , 
tant  pour  éviter  la  contagion,  qui  ne  se  rendait 
de  jour  en  jour  que  trop  évidente , que  pour  se 
soustraire  à la  juste  colère  du  peuple.  Il  en  fut 
de  même  à Milan  dans  la  peste  de  1629,  au 
rapport  de  Septal.  Les  médecins  les  plus  ac- 
crédités soutenaient , contre  son  opinion  , que 
ce  n’était  pas  la  peste , à un  tel  point  que  le 
peuple  indigné  voulait  le  lapider  : ils  furent 
cependant  bientôt  éclairés,  pour  leur  malheur, 
la  contagion  s’étant  répandue  avec  rapidité 
dans  les  deux  régions  cispadane  et  transpa - 
dane  (1).  « 

La  même  prévention  eut  lieu  à Marseille  en 
1720,  et  fit  aussi  beaucoup  de  mal.  La  plupart 
des  médecins  étaient  d’avis  cpie  la  maladie  ré- 


(1)  Ramazzini  opéra  omnia , tom , 1 , oratio  i5„ 
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gnante  était  la  peste  ; mais  la  multitude  et  le» 
magistrats  étaient  trompés  par  les  rapports 
adulatoires  de  quelques  chirurgiens  et  du  mé- 
decin des  infirmeries  , qui  prenait  des  bubons 
pestilentiels  pour  des  bubons  vénériens , et 
qui  écrivait  aux  échevins  « que  les  malades 
qu’on  lui  envoyait  n’avaient  d autre  mal,  les 
uns,  que  l’ennui  d’être  enfermés  , et  les  autres, 
que  la  vérole.,  et  qu’au  surplus  la  maladie 
qui  régnait  en  ville  n’était  qu’une  fîevre  de  cor- 
rupiion , causée  par  les  fruits  et  les  mauvais 
ali  mens.  » Les  principaux  négocians  ayant  aux 
infirmeries  des  marchandises  de  valeur  qu’ils 
étaient  bien  aices  de  faire  entrer  en  ville  . ac- 
cueillaient plus  volontiers  les  rapports  qui  ex- 
cluaient toute  idée  de  peste  , jusqu’à  ce  qu’en- 
fin  le  nombre  multiplié  de  victimes  eut  ôté 
toute  occasion  de  douter  du  malheur  com- 
mun (j). 

Mais  cette  déclaration  au  peuple  doit  par- 
tir du  bureau  de  santé , et  non  des  médecins 
isolément.  Ceux-ci  doivent  au  contraire  être 
très-prudens  , et  même  être  punis  des  indis- 
crétions qu’ils  pourraient  commettre  en  parti- 
culier ou  en  public,  parce  qu’une  chose  qui 
n’est  pas  écrite  va  bientôt  , en  grossissant  de 
bouche  en  bouche  , je*ter  l’alarme  dans  le  loin- 
tain , et  priver  l’endroit  affligé  de  la  maladie 
des  comestibles  dont  il  a besoin  , ainsi  qu’il 
arriva  à Marseille  par  l’imprudence  d’un  jeune 
médecin  ,2)  ; ils  doivent  se  contenter  de  ré- 


(1)  Belat.  historique  de  la  peste  de  Marseille,  ch.  5, 

(2)  Ibid. , çhap.  6. 
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pondre,  lorsqu’ils  sont  interrogés  , que  la  ma- 
ladie n est  pas  sans  crainte  de  contagion  ; et  par- 
la ils  satisfont  suffisamment  le  public  sur  les  pré- 
cautions qu’il  leur  voit  prendre  pour  leur  con- 
servation , en  mêmh  temps  que  cette  réponse 
coïncide  avec  les  précautions  que  le  magistrat 
prendra  nécessairement , et  qui  ne  tarderont 
pas  à être  connues. 

Tous  les  médecins,  en  pareille  circonstance , 
doivent  correspondre  avec  le  bureau  de  santé  7 
et  l’éclairer  de  leurs  avis  et  observations  ; mais 
le  soin  et  le  traitement  de  la  maladie  ne  doi- 
vent pas  être  laissés  à la  liberté  de  tous  ceux 
qui  dans  les  temps  ordinaires  se  mêlent  de  l’art 
de  guérir  ; il  doit  émaner  du  bureau  un  plan 
de  traitement  basé  sur  la  connnaissance  que 
ses  membres  ont  prise  de  la  maladie , et  sur 
l’expérience  des  temps  passés.  Nous  ne  devons 
pas  nous  dissimuler  que  notre  art  ne  nous  four- 
nit aucun  spécifique  qui  attaque  avec  énergie 
et  sur  - le  - champ  le  mal  dans  ses  plus  pro- 
fondes racines , et  qui  lui6  empêche  de  faire 
un  certain  nombre  de  victimes , suivant  sa 
nature;  mais  nous  savons  aussi  avec  certitude 
que  la  bonne  médecine  peut  donner  di- 
vers moyens  de  soulager  les  différens  symp- 
tômes de  la  maladie  et  d’entretenir  la  puis- 
sance et  la  vigueur  de  la  constitution  , de 
manière  qu’elle  puisse  mieux  résister  jusqu’à 
la  fin  aux  effets  meurtriers  du  poison.  Or,  si  on 
laisse  toute  la  latitude  possible  aux  diverses 
sectes  dont  l’art  de  guérir  est  aujourd’hui  com- 
posé , suivant  le  maître  ou  le  livre  qui  servent 
de  guide  à chacun  de  ceux  qui  l’exercent , le 
sort  des  malades  variera  nécessairement  selon 
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que  la  fortune  favorisera  telle  ou  telle  secte  ; 
celui-ci , par  exemple  , qui  sera  tombé  entre 
les  mains  d’un  Galéniste , sera  purgé  et  sai- 
gné ; cet  autre,  qui  sera*  dirigé  par  un  Brow- 
nien, sera  échauffe  et  incendié,  etc.  Un  petit 
nombre  seulement  aura  le  bonheur  de  rencon- 
trer des  esprits  droits  qui  auront  égard  à la 
nature  si  variée  de  la  maladie,  à la  constitution 
des  sujets,  et  même  à celle  de  la  saison.  Il 
faut  aussi  faire  attention  qu’indépendamment 
de  la  sagacité  pour  le  traitement , les  méde- 
cins doivent  avoir  un  certain  courage  pour 
empêcher  le  peuple  de  s'exposer  au  danger  , 
d'après  la  confiance  qu’il  aurait  en  la  vertu  de 
remèdes  particuliers,  recommandés  par  l’igno- 
rance et  reçus  par  des  gens  qui  ne  sont  pas  sur 
leurs  gardes.  Enfin , comme  seuls  compétëns 
dans  les  choses  d’hygiène  publique  , les  mé- 
decins se  trouveront  à chaque  instant  dans  le 
cas  d’éclairer  l’administration  dans  tout  ce  qui 
concerne  la  police  de  santé  , comme  le  trans- 
port des  malades , l’établissement  des  hôpitaux 
temporaires  et  des  infirmeries la  provision  des 
remèdes  vraiment  utiles , la  désinfection  des 
hardes,  marchandises  et  maisons  , les  distances 
à donner  aux  barrières  , le  nombre  et  la  qua- 
lité des  personnes  nécessaires  au  service  , le 
transport  des  morts,  les  sépultures , etc.  ; d’oii 
il  résulte  évidemment  qu’on  ne  peut  laisser  à 
l’arbitraire  tant  de  choses  de  la  première  im- 
portance , et  qn’il  doit  émaner  de  l’autorité 
jnon-seulement  le  plan  de  conduite  qui  devra 
être  suivi , mais  encore  le  choix  des  médecins 
dans  lesquels  le  public,  toujours  mal  dirigé  sur 
cet  article  , pourra  établir  sa  confiance. 
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g.  1182.  La  peste  étant  à Rome  en  i656, 
et  les  médecins  refusant  de  servir  dans  le  lieu 
où  Ton  avait  enfermé  les  malades  pour  les  sé- 
parer d'avec  les  sains,  on  les  fit  tirer  au  sort, 
et  Ton  obligea  le  médecin  sur  lequel  le  sort 
tomba  à s’enfermer  avec  les  malades;  sur  quoi 
la  question  fut  agitée  de  savoir  si  les  médecins 
peuvent  être  forcés  à donner  leurs  soins  aux 
pestiférés  et  à risquer  ainsi  leur  propre  vie  ; 
plus  encore,  s’ils  pouvaient  être  obligés  à se 
renfermer  avec  eux. 

Paul  Zacchias  , consulté  là-dessus , et  con- 
sidérant la  question  sous  toutes  les  faces,  com- 
me médecin  , comme  juriste  et  comme  théo- 
logien ^ a conclu  que  le  salut  public  l’empor- 
tant sur  le  salut  particulier , et  la  médecine 
étant  une  charge  publique  à laquelle  les  rois  et 
les  empereurs  avaient  accordé  nombre  d’hon- 
neurs, de  privilèges , et  d’immunités,  le  mé- 
decin était  comme  le  soldat  obligé  de  com- 
battre malgré  lui , et  aux  dépens  de  sa  propre 
vie  ; que  cependant  cette  obligation  ne  tom- 
bait , i°  qu’ autant  qu’un  médecin  se  trouverait 
seul  dans  un  endroit , et  que  les  malades  ne 
pourraient  pas  avoir  du  secours  d’ailleurs  ; 
2°  qu’autant  que  le  médecin,  ou  les  méde- 
cins, se  trouveraient  déjà  pensionnés  pour  le 
service  d’une  commune  (ainsi  que  cela  se  pra- 
tique dans  toute  l’ïtalie  ).  Il  ajoute  qu’au  cas 
où  tous  les  médecins  refusent , on  doit  les  faire 
tirer  au  sort , en  accordant  à ceux  qui  se  dé- 
vouent des  récompenses  proportionnées  au 
péril  dans  lequel  ils  vont  se  trouver,  et  qui 
ne  doivent  avoir  rien  de  commun  avec  le  trai- 
tement qu’ils  reçoivent  dans  les  temps  ordi- 


Question  : Si 
les  médecins 
peuvent  être 
obligés  à servir 
dans  les  cas  de 
grande  conta- 
gion. 
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naires.  IL  justifie  Galien  et  Fracastor  d'avoir 
quitté  , le  premier  , Rome  , dans  un  temps  de 
peste  , et  le  second  , Trente  , où  il  était  pen- 
sionné , comme  médecin  , par  les  pères  du 
concile  de  ce  nom , et  où  la  peste  s était  aussi 
manifestée,  en  disant  que  l’un  et  l’autre  avaient 
pu  très-légitimement  pourvoir  à leur  sûreté 
par  la  fuite,  parce  que  ni  à Rome,  ni  à Trente, 
il  ne  manquait  pas  de  médecins , et  que  Fra- 
castor  s’était  obligé  envers  le  concile  pour  les 
cas  ordinaires,  et  non  pour  ceux  de  peste  (1). 
Il  estime  en  outre  que,  si,  en  vue  du  salut  pu- 
blie , un  médecin  est  tenu  à se  consacrer  au 
soulagement  des  pestiférés  , il  n’est  pas  tenu  à 
faire  plus  qu’il  ne  doit , et  à s’exposer  à une 
mort  certaine  en  cohabitant  avec  eux  dans  le 
même  lieu;  qu’on  doit,  au  contraire,  assurer 
aux  médecins  un  endroit  retiré,  sain  et  aisé,  où 
ils  ne  courent  aucun  risque  , et  où  ils  puissent 
se  distraire  de  leurs  occupations,  afin  qu’ils 
soient  plus  long-temps  conservés;  qu’ainsi , 
dans  l’espèce,  la  sacrée  congrégation  de  santé 
avait  exercé  une  violence  inutile  [et  dange- 
reuse au  public. 

Notre  législation  actuelle  pour  la  médecine 
est  bien  différente  que  du  temps  de  Zacchias  : 
il  est  de  fait  qu’avant  la  révolution  française 
célte  profession  était  dans  plusieurs  pays  une 
charge  revêtue  d’honneurs  et  de  privilèges. 
Sans  parler  des  lois  faites  en  sa  faveur  parles 
divers  empereurs  romains  , par  les  rois  goths 


(i)  Quœst.  med . leg.  , consilium  j i ? tom.  5 , p.  12 7 et 
seq , 
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et  lombards  et  par  les  souverains  pontifes, 
j en  ai  un  exemple  dans  les  constitutions  qui 
régissaient  les  états  ou  j’ai  été  gradué  , et  où 
le  doctorat  exemptait  non-seulement  de  plu- 
sieurs charges  serviles  et  de  plusieurs  obliga- 
tions municipales  , mais  encore  conduisait  à 
la  noblesse  celui  qui  s’en  rendait  digne.  Cer- 
tainement alors  le  docteur  en  médecine  con- 
tractait par  réciprocité  l'obligation  que  con- 
tracte le  soldat , toujours  salarié  et  assuré  de 
grandes  récompenses  , de  défendre  son  pays 
en  toute  occasi  n et  aux  dépens  de  sa  propre 
vie.  Mais  la  comparaison  n’est  plus  exacte  au- 
jourd’hui. La  médecine  n’est  plus  aux  yeux 
de  la  loi  qu’une  profession  égale  à toutes  les 
autres,  qui  ne  porte  avec  elle  aucune  immu- 
nité et  qui  parait  à peine  obtenir  quelque 
di  tinction  de  la  part  des  personnes  qui  ont  la 
commission  de  conférer  le  droit  de  l’exercer, 
à en  juger  par  l’extrême  facilité  avec  laquelle 
elles  confèrent  ce  droit.  Les  liens  qui  unissent 
les  médecins  au  public  n’ont  donc  plus  la 
même  force y et  il  ne  reste  , à proprement  par- 
ler, qu’une  réciprocité  volontaire. 

L’on  ne  sentira  que  trop  ce  défaut  de  pré- 
voyance de  nos  institutions  actuelles  lors  de  l’ar- 
rivée de  ces  grandes  calamités  qu’il  n’est  pas  tou- 
jours à la  puissance  humaine  d éviter.  En  vertu 
de  quel  droit  voudra-t-on  obliger  les  médecins 
de  se  dévouer  , s’ils  ne  sont  mus  par  cette  cha- 
rité chrétienne  qui  nous  oblige  de  faire  le  plus 
de  bien  que  nous  pouvons , et  qui  nous  rend 
homicides  de  l’homme  que  nous  n’avons  pas 
sauvé,  quand  il  était  en  notre  pouvoir  de  le 
faire?  Serait-ce  le  droit  de  la  force?  mais  les 


Précautions 
fie  sûreté  que 
doivent  pren- 
dre les  méde- 
cins. 
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malades  et  les  médecins  seraient  aussi  malheu- 
reux les  uns  que  les  autres  sous  Tunique  ein- 

fnre  de  ce  droit  Je  pense  donc  qu’il  n’y  a que 
es  médecins  et  les  autres  personnes  de  l’art 
attachés  aux  hôpitaux,  ou  à un  service  de  santé 
quelconque,  avec  appointement , qui  soient 
maintenant  tenus  de  rester  en  place  , puis- 
qu’en  acceptant  leurs  fonctions  ils  ont  consenti 
tacitement  à ne  pas  abandonner  le  poste  , 
quelque  péril  qu’il  y ait  à y demeurer.  Quant 
à ceux  qui  sont  libres  et  indépendans , il  serait 
tout  aussi  injuste  qu’inutile  de  les  forcer  à don- 
ner leurs  soins  , d’autant  plus  que  la  peur 
étant  Tunique  motif  qui  les  oblige  à s’éloi- 
gner , ce  sentiment  les  distrairait  de  leur  de- 
voir, et  leur  ferait  bientôt  contracter  la  ma- 
ladie. Mais  si  Ton  ne  peut  forcer,  il  convient 
d’inviter  par  l’appât  de  grandes  récompenses, 
qu’il  est  juste’  de  proportionner  au  danger 
que  Ton  court,  au  courage,  au  zèle  et  aux 
grands  talens  qu’on  aura  développés  dans  des 
conjonctures  aussi  difficiles.  Il  se  trouve  tou- 
jours assez  d’hommes  courageux  avides  de 
gloire  ou  de  profit,  pour  remplacer  ceux  qui 
ont  peur  ; surtout  si  on  fait  une  loi  aux  mé- 
decins de  prendre  toutes  les  précautions  de 
sûreté  convenables , et  que  l’expérience  ainsi 
que  la  raison  nous  ont  montrées  être  très- 
efficaces  pour  nous  garantir  de  la  contagion. 

§.  i]  85.  Il  ne  faut  pas  croire  que,  parce 
qu’on  est  au  milieu  de  la  contagion,  on  doive 
nécessairement  la  recevoir.  Nous  avons  vu  à 
la  première  section  de  ce  chapitre  qu  il  est 
toujours  un  certain  nombre  d’individus  qui 
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en  sont  exemptés  ; et,  sur  une  population  don- 
née , n’y  en  eut-il  que  le  quart , les  médecins 
ont  de  fortes  raisons  pour  espérer  qu’ils  seront 
de  ce  quart.  On  peut  presque  dire  ( comme  on 
le  dit  des  fous  et  des  ivrognes)  qu’il  est  un 
dieu  pour  les  médecins  ; l’habitude  de  voir 
des  malades  , cette  force  d’âme  qui  naît  de  la 
méditation  et  de  la  contemplation  de  la  vérité, 
ce  généreux  dévouement  qu’inspire  le  désir  de 
sauver  son  semblable,  un  régime  suffisamment 
tonique,  mais  réglé  , si  nécessaire  dans  l’exer- 
cice de  la  médecine  , forment  un  bouclier 
assez  souvent  impénétrable  aux  virus  conta- 
gieux. J’en  suis  moi-mëme  un  exemple  , ne 
m’étant  jamais  épargné  dans  les  épidémies  qui 
ont  affligé  l’armée  des  Alpes  et  celle  d’Italie, 
quoique,  après  avoir  soigné  les  malades,  je  fisse 
encore  souvent  des  ouvertures  de  cadavres. 
Louis  Septal,  habile  médecin  du  dix-septième 
siècle  , nous  apprend  lui-même  , dans  le  livre 
qu’il  a écrit  sur  la  peste  , qu’il  a soigné  trois 
fois  les  Milanais  à différentes  époques  , sans 
en  avoir  jamais  été  attaqué.  Dans  la  peste  de 
Moscou  de  1771  , qui  détruisit  dans  le  mois 
de  septembre  de  cette  année  vingt-sept  mille 
personnes;  de  treize  médecins  qui,  par  l’ordre 
de  l’impératrice  de  Russie  , formèrent  dans 
cette  ville  une  commission  de  santé  pour  soi- 
gner les  pestiférés,  un  des  plus  respectables, 
Mertens , nous  apprend  qu’ils  ne  prirent  d’au- 
tres précautions  que  de  ne  pas  toucher  les  ma- 
lades , ni  leurs  hardes,  et  que  lui  et  ses  collè- 
gues échappèrent  tous  à la  contagion.  Parmi 
les  médecins  et  autres  officiers  de  santé  qui 
ont  soigné  les  soldats  des  armées  française  et 
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anglaise  atteints  de  la  peste  en  Egypte , un 
très-petit  nombre  a succombé. 

Un  point  essentiel , c est  de  se  présenter  au- 

f>rès  des  malades  avec  sécurité  et  sans  crainte; 
es  personnes  consacrées  au  traitement  des 
malades  qui  entrent  avec  répugnance  dans  les 
hôpitaux  sont  celles  qui  sont  les  premières 
victimes.  Cependant  c’est  une  erreur  de  croire 
que  l’absence  de  la  peur  suffise  pour  être  à 
l’abri  de  la  contagion  ; un  grand  courage, 
ajouté  aux  précautions  dont  nous  allons  parler, 
est  un  moyen  de  plus  pour  se  garantir,  mais 
c’est  manquer  de  prudence  que  de  s’y  lier 
exclusivement.  Nous  en  avons  cité  un  exemple 
frappant  à l’occasion  de  1’  pidémie  de  l’Anda- 
lousie (g.  i i4i  ),  et  nous  nous  contente  ons 
d’opposer  à ceux  qui  croient  encore  que  la 
peur  suffit  pour  occasioner  des  nu 


talad 


îes 


graves  épidémiques , comme  son  absence  peut 
garantir  de  toute  contagion  sans  autre  pré- 
servatif; nous  nous  contenterons,  dis-je,  d’op- 
poser les  réflexions  judicieuses  que  faisait  déjà 
à cet  égard  le  célèbre  Astruc  au  commence- 
ment du  siècle  passé.  Il  comparait  la  peste 
de  1720  à i épizootie  qui  régna  en  Italie 
parmi  les  bœufs  en  1711,  1712  et  1715,  dont 
Ramazziiu  nous  a laissé  la  description.  Le  mal 
avait  été  porté  par  un  bœuf  de  la  Dalmatie 
ou  de  quelque  autre  province  voisine  , et  il 
avait  d’abord  infecté  le  troupeau  du  comte 
Borromée  dans  le  Padouan  , pays  où  il  s était 
égaré  après  son  débarquement.  De  proche  en 
proche  , la  maladie  s’était  répandue  dans  tout 
îetat  de  Venise,  dans  le  Milanais,  le  Ferra- 
rois,  le  royaume  de  Naples  et  la  Campagne 
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de  Rome,  soit  par  la  communication  des  trou- 
peaux soit  même  par  les  bergers.  « Or,  ob- 
servait Astruc,  on  ne  se  figurera  pas  que  les 
bœufs  eussent  connaissance  de  la  maladie  qui 
affligeait  leur  espèce,  et  qu’ils  en  eussent  peur  ; 
cependant  ils  ne  laissèrent  pas  cpie  d’en  être 
attaqués  et  d’en  mourir,  malgré  tous  les  se- 
cours de  l’art  vétérinaire  (i).  » La  même  ré- 
flexion se  présente  également  à l’esprit  quand 
il  s’agit  des  enfans  et  des  insensés  frappés  de 
la  contagion,  lesquels  sont,  comme  les  animaux, 
sans  crainte  et  sans  espérance  dans  leurs  ma- 
ladies. 

Les  préservatifs  que  doivent  prendre  les  mé- 
decins se  composent  de  ceux  qui  les  regardent 
eux  seuls,  et  de  ceux  qui  regardent  aussi  les 
malades;  car,  en  diminuant  chez  ces  derniers 
les  foyers  de  contagion,  ils  s’y  trouveront  na- 
turellement beaucoup  moins  exposés. 

Les  préservatifs  propres  aux  médecins  sont 
les  suivans  : 

i°  On  doit  éviter  l’abus  des  plaisirs  de 
Vénus  et  les  veilles;  on  peut,  suivant  l’habi- 
tude , prendre  avant  de  visiter  les  malades 
quelque  boisson  tonique  , ou  une  petite  quan- 
tité d’alimens.  Il  faut  se  tenir  chaudement 
vêtu,  être  bien  boutonné,  et  avoir  les  pieds 
et  les  jambes  chauds.  On  ne  doit  jamais  ava- 
ler la  salive;  il  faut  cracher  et  se  moucher 
toutes  les  fois  que  le  besoin  l’exige,  et  avoir, 
comme  dans  les  hôpitaux , un  tablier  auquel 
cm  essuiera  fréquemment  les  mains.  Les  par- 


(i)  Journal  des  savans,  février  1726» 
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finns  ne  font  que  tromper  l’odorat;  l’effet  du 
tabac  peut  être  considéré , par  exemple , comme 
une  espèce  d’émonctoire  (1), 

2 ° Dans  les  grandes  contagions,  les  méde- 
cins ne  doivent  rester  vers  le  malade  que  le  temps 
nécessaire  pour  remplir  exactement  leur  de- 
voir ; éviter  autant  que  possible  tout  contact 
avec  sa  personne  , ses  couvertures , ses  ha- 
bits, etc.  Dans  ce  but , on  peut  employer  avec 
avantage  des  gants  et  des  habits  de  taffetas  ver- 
nissé ; ces  gants  et  ces  habits  seraient  lavés  avec 
une  éponge , qui  resterait  toujours  dans  l’eau 

Four  cet  usage.  Quand  on  a besoin  de  palper 
abdomen  , d’examiner  quelque  chose  sur  le 
corps  du  malade,  ou  de  faire  une  opération, 
il  faut,  après  avoir  fait  soulever  les  couver- 
tures, attendre  quelques  instans  avant  de  s’a- 
baisser et  de  respirer  ses  premières  émanations; 
du  reste  , on  doit  toujours  éviter  son  souffle 
et  se  tenir  à une  distance  raisonnable  de  sa 
bouche. 

Quand  on  a achevé  de  visiter  les  ma- 
lades, il  faut  se  laver  soigneusement  les  mains 
et  le  visage  , se  rincer  la  bouche  avec  quelque 
boisson  tonique  , et  puis  en  boire  une  petite 
quantité.  Il  pourra  suffire,  dans  les  contagions 
ordinaires,  de  quitter  tous  ses  effets  pour  les 
exposer  à l’air  libre  jusqu’à  une  prochaine 
visite  ; mais  dans  les  grandes  contagions  cela 
ne  suffirait  pas.  Il  faut  nécessairement  que  les 
médecins  adoptent  des  enveloppes  complètes 
de  taffetas  vernissé , qu’ils  quitteront  en  arri- 


(i)  Hildenbrand , typhus  contagieux. 
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vaht  chez  eux  pour  les  plonger  dans  l’eau  jus-^ 
qu’à  ce  qu’ils  retournent  à leurs  visites. 

4°  Le  fréquent  changement  de  linge  et 
l’usage  des  bains  froids  en  été  et  chauds  en 
hiver  sont  d’une  grande  utilité. 

5°  Les  enveloppes  complètes  de  taffetas 
vernissé  seront  utiles  non - seulement  aux  mé- 
decins, ainsi  qu’on  l’a  éprouvé  en  Russie,  mais 
encore  à leurs  familles  et  aux  autres  personnes 
avec  lesquelles  ils  seront  dans  le  cas  de  com- 
muniquer, et  dont  ils  n’approcheront  qu’après 
s être  dépouillés  de  ces  enveloppes.  Il  est  connu 
en  effet  que  les  médecins,  comme  tous  les  au- 
tres individus  qui  approchent  les  malades , sont 
souvent  les  porteurs  de  la  contagion  des  diffé- 
rentes maladies , telles  que  la  petite-vérole,  la 
rougeole  , etc.  Les  étoffes  de  laine  en  restent 
long- temps  imprégnées.  M.  de  Hildenbrand 
nous  en  fournit  un  exemple  remarquable  : « II 
avait  soigné,  dit-il,  des  fièvres  scarlatines,  et 
pendant  leur  durée  avait  porté  le  même  habit 
noir.  Il  le  quitta  pour  le  reprendre  un  an  après  ; 
il  fut  avec  en  Podolie,  où  il  ir existait  pas  de 
iievre  scarlatine;  quelque  temps  après  son  ar- 
rivée cette  fièvFe  éclata  dans  la  province.  » 
Quoiqu’à  la  rigueur  l’habit  de  ce  médecin  ne 
puisse  pas  être  regardé  comme  la  cause  né- 
cessaire et  absolue  de  cette  scarlatine  , puis- 
qu’elle a pu  naître  spontanément  , ainsi  que 
nous  en  avons  rapporié  un  exemple  (§.  1 j 20), 
il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  cette  cause  est 
possible;  que  les  vê terriens  des  gens  de  l’art 
n’ont  pas  plus  de  privilèges  que  ceux  des 
autres  pour  ne  pas  recevoir  et  transmettre  les 
Tome  V L 8 
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differentes  contagions  , et  que  les  médecins 
doivent  à cet  égard  être  très-prudens , en  chan- 
geant d’habits  , en  les  exposant  à l’air,  en  les 
désinfectant  ; et,  dans  les  maladies  très-conta- 
gieuses , en  ajoutant  à leurs  habits , à leurs 
chaussures,  et  à leur  chapeau  les  enveloppes 
ci-dessus , auxquelles  les  virus  et  les  miasmes 
peuvent  moins  s’attacher  qu’aux  substances  po-^ 
reuses  , et  qui  se  lavent  facilement. 

6J  L’instruction  du  bureau  de  santé  de  Lon- 
dres , basée  sur  la  connaissance  de  la  propa- 
gation de  la  maladie  , par  défaut  de  précau- 
tions de  la  part  des  gens  de  l’art , veut  que 
ceux  qui  soignent  les  malades  de  la  peste  ou 
autre  maladie  de  ce  genre  « soient  tenus  de 
borner  leur  pratique  à ces  maladies  unique- 
ment ; qu’ils  soient  requis  de  porter  une  ba- 
guette particulière  ou  une  marque  distinctive 
quelconque  , et  d’éviter  autant  que  possible, 
toute  communication  avec  d’autres  personnes; 
qu’ils  aient  un  habit  uniquement  destiné  à 
leurs  visites  de  pestiférés  , et  que  chaque  jour 
à leur  retour  chez  eux  ils  ôtent  cet  habit  pour 
qu’il  soit  convenablement  soumis  aux  fumiga- 
tions ; que  leur  famille  résidant  avec  eux  dans 
la  même  maison  soit  considérée  comme  sus- 
pecte , et  qu’enfin  eux  et  leur  famille  fassent 
tous  une  quarantaine  de  vingt  jours  , depuis 
le  dernier  moment  où  ils  auront  été  exposés 
à l’infection.  » Nous  pensons  avec  M.  Mau- 
noir  que  ces  règlemens  sont  trop  sévères,  fort 
propres  à dégoûter  les  médecins  qui  auraient 
quelques  talens  , et  que  sous  ce  rapport  , en 
voulant  trop  faire  , on  courrait  risque  de  nuire 
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essentiellement  au  bien  public  (1). •'Cependant, 
comme  le  principe  qui  les  a fait' proposer  n’en 
est  pas  moins  vrai,  je  ne  crois  pas  qu'il  suffise 
absolument  de  s’en  remettre  à la  prudence  des 
médecins  sur  les  précautions  à prendre  pour 
éviter  l’infection  pour  eux-mêmes  ; mais  qu’il 
convient;  en  élaguant  ce  qui  est  trop  rigoureux, 
de  les  obliger  à porterie  signe  distinctif,  ainsi 
qu’un  habit  particulier,  composé,  par  exemple, 
de  l’enveloppe  désignée  ci-dessus;  ce  qui,  avec 
les  autres  précautions,  paraît  suffire  pour  écar- 
ter toute  crainte. 

7°  On  a remarqué  depuis  long-temps  que 
les  porteurs  d’huile  à Constantinople  sont  assez 
généralement  exempts  de  la  peste  , et  l’on  en 
a induit  qu’un  homme  qui  aurait  constamment 
le  corps  imprégné  d'huile  ou  de  quelque  autre 
matière  grasse  serait  à l’abri  de  fa  contagion. 
Les  frictions  d’huile  par  tout  le  corps,  ajou- 
tées aux  précautions  qui  viennent  d’être  indi- 
quées , seront  vraisemblablement  un  préser- 
vatif de  plus  , en  fermant  une  des  portes  par 
lesquelles  les  virus  peuvent  entrer;  et  les  mé~ 
deci  ns  ne  doivent  pas  , ce  me  semble  , né- 
gliger d’y  avoir  recours  , pourvu  qu’ils  n’ou- 
blient pas  que  ces  frictions  ne  sont  d’aucun 
effet  pour  fermer  les  voies  de  l’odorat , de  la 
respiration  et  de  la  nutrition  , par  lesquelles  la 
contagion  peut  également  pénétrer , et  pé- 
nètre peut-  être  le  plus  souvent.  Il  en  est  de 
même  des  frictions  avec  la  glace,  qui  ont  été 


(i)  Journal  général  de  médecine  , tom.  41  , pages 
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employées  en  Russie  (1)  ; ces  frictions  sont 
très-propres  à resserrer  les  pores  absorbans  , 
mais  elles  n’ont  aucune  puissance  sur  les  voies 
dont  je  viens  de  parler.  On  a aussi  observé 
au  Cane  que  les  porteurs  d’eau  ne  sont  pas 
•moins  favorisés  que  les  porteurs  d’huile  à Cons- 
tantinople : ici,  c’est  lotion,  ces  hommes  étant 
obligés  d’entrer  dans  le  IN  il  pour  y remplir 
leurs  outres  qui  les  mouillent  encore  dans  le 
transport;  ce  préservatif,  quoique  soumis  à la 
même  objection  que  les  deux  premiers,  a le 
grand  avantage  non-seulement  d’empêcher 
P absorption  des  virus  , les  gouttelettes  d’eau 
occupant  déjà  le  calibre  des  capillaires  ab- 
sorbans, mais  encore  de  dissoudre  et  de  noyer 
ces  virus  ; ce  qui  le  rend  très  recommandable , 
et  ce  qui  prouve  l’utilité  particulière  des 
bains. 

8°  Enfin  les  médecins  doivent,  autant  qu’il 
est  possible  dans  de  si  tristes  calamités,  éviter 
toutes  les  passions  d’âme  qui  donnent  la  tris- 
tesse et  la  mélancolie  , se  résigner  aux  événe- 
mens  , et  , confians  dans  les  précautions  qu’ils 
prennent , vivre  comme  s’ils  n’avaient  rien  à 
craindre,  et  regarder,  lorsqu’ils  ont  fait  leur 
devoir , d’un  œd  indifférent  ( qu’on  me  passe 
le  terme  ) les  scènes  qui  se  passent  autour 
d’eux,  comme  étant  l’effet  de  la  nécessité  et 
d’un  sort  inévitable.  Rien  n’affaiblit  autant 
l’homme  que  le  chagrin , et  rien  ne  dispose  plus 
aux  maladies.  J’avais  résisté  en  1790,  pen- 
dant trois  mois , au  sort  qui  avait  fait  périr 


(1)  Samoëlowits  , peste  de  Russie  ; Paris  , 1785. 
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plusieurs  officiers  de  santé  d’une  terrible  lièvre 
d’hôpital , et  je  continuai  mes  visites  comme 
si  elle  ne  devait  jamais  m’atteindre  ; des  cha- 
grins cuisans  étant  venus  m’assaillir , et  ayant 
considérablement  altéré  ma  santé,  je  reçus  à 
mon  tour  l’infection , mais  je  fus  plus  heureux 
que  ceux  qui  m’avaient  précédé. 

Ces  conseils  sont  communs  non-seulement 
aux  médecins,  mais  encore  aux  chirurgiens,  aux 
pharmaciens,  aux  ministres  des  cultes,  et  à tous 
ceux  qui  par  état  doivent  approcher  des  ma- 
lades. 

Préservatifs  qui  regardent  aussi  les  ma- 
lades. 

i°  Ils  doivent  être  placés  dans  un  lit  sans 
rideaux  , au  milieu  de  la  chambre  la  plus 
grande  et  la  plus  aérée;  on  entretiendra  cons- 
tamment un  courant  d’air  entre  la  fenêtre  et 
la  porte , ayant  soin  néanmoins  qu’il  n’incom- 
mode pas  le  malade.  Si  le  temps  est  froid  , 
on  doit  faire  du  feu,  qui  favorisera  la  circula- 
tion de  l’air  dans  l’appartement.  On  observera 
la  plus  scrupuleuse  propreté , soit  de  la  per- 
sonne malade,  soit  de  ses  lirmes  et  de  ses  har- 
des , qu’on  doit  changer  fréquemment.  Ces 
précautions  préviendront  l’accumulation  des 
virus  dans  les  effets  qui  entourent  le  malade  ; 
la  ventilation  empêchera  leur  accumulation 
dans  l’air  de  l’appartement. 

2°  Le  verre  ou  le  vase  duquel  le  malade  aura 
pris  quelque  chose  doit  être  immédiatement 
après  plongé  dans  l’eau  froide.  Tout  fragment 
de  pain  , ou  tout  autre  aliment  qu’il  aura  tou- 
ché , sera  traité  de  la  même  mani  re.  Les  éva- 
cuations excrémentitielles  seront  toutes  reçues 
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clans  de  l’eau  froide,  et  emportées  aussi  promp- 
tement que  possible  hors  de  l’appartement. 

3°  Les  linges  ou  draps  du  malade  , quand 
on  les  change , doivent  être  jetés  dans  l’eau 
froide,  et  y rester  jusqu’à  ce  qu’on  place  sur 
le  feu  le  vase  qui  les  renferme  , et  les  faire 
bouillir  ; il  en  sera  de  même  de  toute  autre 
harde  qui  peut  inspirer  le  moindre  soupçon. 
Le  lavage  de  toutes  ces  choses  doit  s’exécuter 
avec  des  machines  à laver. 

4 2 On  fera  un  usage  presque  continuel  dans 
l’appartement  de  quelques-uns  des  moyens 
désinfectans  dont  nous  parlerons  dans  le  cou- 
rant de  cette  section. 

5°  Si  le  malade  meurt,  le  corps  sera  enve- 
loppé de  taffetas  vernissé  ou  de  toile  enduite 
de  poix  , et  enterré  promptement. 

L’importance  de  ces  précautions  est  d’au- 
tant plus  évidente  qu’il  est  démontré  que  le 
poison  dissous  dans  une  grande  quantité  d’air 
perd  singulièrement  de  sa  force  ; il  en  est  de 
même  lorsqu’il  est  dissous  dans  l’eau  : en  con- 
séquence , moins  on  permettra  sa  concen- 
tration dans  l’air  de  l’appartement  et  dans 
les  linges  et  les  couvertures,  moins  il  y aura 
de  danger  que  la  maladie  se  répande  , et  plus 
grande  sera  la  chance  de  sa  prompte  extinc- 
tion. Les  bons  esprits  s’empresseront  sans  doute 
de  les  adopter  , comme  tendant  directement , 
soit  à arrêter  les  progrès  de  la  maladie  , soit  à 
donner  du  courage  et  de  la  confiance  à ceux 
dont  l’emploi  est  de  porter  des  secours  et  des 
consolations  aux  affligés  : cette  marche  adou- 
cira singulièrement  les  maux  que  les  maladies 
contagieuses  entraînent  à leur  suite. 
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Et  cependant , le  nombre  des  esprits  droits 
étant  très-petit ion  doit  s’attendre  à trouver 
mille  obstacles  dans  l’exécution  de  ces  précau- 
tions. Il  est  étonnant  combien  le  peuple  tient 
à avoir  des  rideaux  à son  lit  et  à éviter  le  re- 
nouvellement de  l’air.  Les  vérités  publiées  par 
les  physiciens  n’ont  pas  encore  pénétré  dans 
une  seule  campagne  , et  plusieurs  hôpitaux  ci- 
vils , entre  autres  celui  où  je  sers  actuellement , 
sont  encore  dans  la  fange  des  vieilles  routines, 
sans  qu’on  puisse  les  en  sortir.  Ces  conseils  , 
pour  être  suivis  , devront  donc  être  changés 
par  l’autorité  en  ordonnance  de  rigueur , avec 
injonction  aux  médecins  de  11e  point  visiter 
de  malades  chez  qui  ces  précautions  ne  se- 
raient pas  mises  ponctuellement  en  pratique. 

§.  1184.  Il  est  presque  inutile  de  répéter 
ce  que  tout  le  monde  sait  que  les  maladies  fé- 
briles contagieuses  se  communiquant  par  1 ap- 
proche ou  par  le  contact  de  la  personne  ma- 
lade , de  ses  habille  mens , de  ses  linges  et  ef- 
fets , le  grand  principe  pour  éviter  la  conta- 
gion , pour  la  restreindre  , pour  l’étouffer  , 
consiste  à rester  à une  certaine  distance  des 
personnes  qui  en  sont  atteintes  et  des  choses 
qui  y ont  été  exposées,  enfin  à séparer  les  ma- 
lades de  ceux  qui  sont  bien  portans.  La  stricte 
exécution  des  mesures  indiquées  par  ce  prin- 
cipe a préservé  des  maladies  les  plus  conta- 
gieuses des  provinces  et  des  villes  entières , 
des  quartiers  de  villes  infectées  , des  maisons , 
et  même  des  particuliers  demeurant  sous  le 
même  toit,  mais  dans  différens  appartemens  , 


Du  magistrat 
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tandis  que  leur  oubli,  ou  la  négligence  qu'on 
a mise  à les  exécuter,  a causé  la  mort  de  mil- 
liers d’individus  , l'interruption  du  commerce  ^ 
la  cessation  des  travaux  des  manufactures  , et 
une  infinité  d’autres  malheurs  peut-être  pires 
encore. 

Le  peuple  néanmoins  de  tous  les  pays  im- 
prévoyant pour  les  maux  qu’il  ne  sent  pas  en- 
core , ne  laisse  pas  que  de  se  lhrer  à ses  pas- 
sions et  à ses  habitudes  , murmurant  contre 
tout  ce  qui  peut  le  gêner,  ainsi  que  l’expé- 
rience de  toutes  les  pestes  ne  nous  l’a  que  trop 
appris.  C’est  pourquoi  il  ne  peut  attendre  son 
salut  que  de  la  sagesse  du  gouvernement  et  de 
la  fermeté  du  magistrat  dans  la  stricte  exécu- 
tion de  règlemens  d’une  sévérité  bien  calcu- 
lée, et  des  ordres  nécessaires  pour  arrêter  les 
progrès  de  la  contagion  ou  pour  l’éteindre  à 
sa  première  apparition. 

Les  mesures  à prendre  par  le  magistrat  sont 
différentes  , sa  vant  que  la  maladie  est  dans 
son  commencement  , et  qu’il  n’y  a encore 
qu’un  petit  nombre  de  malades;  suivant  que 
la  contagion  est  déjà  répandue  au  loin  , et 
que  la  maladie  est  dans  sa  vigueur  , et  suivant 
que  la  maladie  tend  à sa  lin  ou  qu’elle  est  ter- 
minée. Ses  soins  d’ailleurs  ne  doivent  pas  se 
borner  uniquement  à la  maladie  , mais  il  faut 
qu’il  s’occupe  en  même  temps  des  moyens  de 
ne  pas  laisser  tarir  les  sources  par  lesquelles 
on  peut  se  procurer  les  nécessités  et  même  les 
commodités  de  la  vie  ; car  dans  les  temps  de 
contagion  on  est  exposé  à éprouver  des  cala- 
mités aussi  cruelles  que  la  maladie  : la  famine 
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et  l’abandon  général.  Tels  sont  les  objets  es- 
sentiels dont  nous  allons  nous  occuper  succes- 
sivement. 


§.  il 85.  Apparition  de  la  maladie . i°  Aus- 
sitôt qu’on  apprend  que  quelqu’un  est  atteint 
de  la  maladie , le  magistrat  (ou  mieux  le  bureau 
de  santé dans  les  pays  où  il  y en  a d’établis), 
qui  doit  sur-le-champ  en  être  averti , enverra 
un  médecin  pour  examiner  le  fait,  et,  après  avoir 
reçu  de  lui  la  confirmation  de  l’existence  de 
la  maladie  , il  séparera  sans  délai  les  habita  ns 
non  malades  de  la  maison  , et  les  enverra  dans 
un  lieu  d’observation.  On  pourra  leur  laisser 
le  choix  de  désigner  et  de  prendre  telle  mai- 
son à leurs  frais  , que  le  magistrat  approuvera 
cependant,  ou  d’aller  dans  un  lieu  indiqué  , 
et  aux  frais  du  gouvernement.  On  les  consi- 
dérera  comme  suspects , et  un  médecin  les  exa- 
minera deux  fois  par  jour  , afin  que  , si  quel- 
qu’un deux  tombe  malade  , il  soit  sur  - le- 
champ  séparé  des  autres.  Toute  espèce  de 
communication  sera  défendue  aux  autres  pen- 
dant 1 espace  de  vingt  jours.  En  même  temps 
un  médecin  sera  nommé  de  suite  , dans  le  but 
exclusif  de  soigner  la  maladie  et  d’examiner 
les  suspects.  La  durée  de  la  réclusion  des  per- 
sonnes suspectes  sera  augmentée  de  cinq  jours 
par  chaque  individu  qui  tombera  malade.  Si  , 
pendant  l’espace  de  vingt  jours,  aucun  ne 
tombe  malade j,  ces  personnes  pourront  être 
considérées  comme  î on  atteintes  de  la  con- 
tagion , après  toutefois  avoir  pris  les  précau- 
tions ci-après. 

2°  Les  personnes  qui  sortent  des  maisons 


1er  temps. 
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où  il  y a des  malades  donneront  au  magistrat 
une  liste  exacte  de  tous  les  effets  qu’ils  em- 
portent avec  eux  ; ces  effets  seront  soumis  aux 
procédés  employés  dans  les  lazarets  pour  les 
articles  semblables  qui  viennent  des  vaisseaux 
suspects.  En  entrant  dans  la  maison  d’observa- 
tion , elles  changeront  de  linge  et  d’habits  , 
et  prendront  un  bain  chaud.  On  ne  sortira  des 
maisons  des  malades  et  des  suspects  aucun  effet 
quelconque  sans  une  permission  expresse  du 
magistrat.  En  sortant  de  la  maison  d’obser- 
vation on  changera  encore  de  linge  et  d’habits, 
et  on  prendra  un  bain  chaud.  Il  conviendra 
que  le  gouvernement  fasse  les  frais  de  hardes 
communes  pour  l’usage  des  pauvres  qui  n’ont 
pas  le  moyen  d’en  changer  assez  souvent. 

5°  Après  avoir  fait  sortir  les  suspects  de 
telle  ou  telle  maison  , les  malades  résideront 
dans  celle  où  ils  ont  été  atteints  de  la  maladie , 
et  n’auront  la  permission  d’en  sortir  que  vingt 
jours  après  leur  parfaite  guérison  , ou  après 
lin  intervalle  plus  grand  encore  , dans  le  cas 
d’ulcères,  ou  d’autres  circonstances  qui  ren- 
draient leur  liberté  dangereuse.  On  exigera 
ensuite  de  chaque  malade  guéri  d’aller  deux 
fois  prendre  un  bain  chaud , ou  du  moins 
d’avoir  le  corps  soigneusement  lavé  avec  de 
l’eau  chaude;  ensuite  il  mettra  des  habits  en- 
tièrement neufs  ou  purifiés  soigneusement 
d’après  les  procédés  que  nous  indiquerons. 
Jusqu’à  la  sortie  des  malades  , le  médecin 
donnera  chaque  jour  le  bulletin  de  leur  état. 

4”  Chaque  malade  pourra  choisir,  dans  sa 
famille  ou  ailleurs,  quelqu’un  de  bonne  vo- 
lonté pour  le  soigner  : s’il  ne  trouve  personne, 
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le  magistrat  lui  donnera  une  garde.  Dans  au- 
cun cas , la  personne  cliargée  du  soin  du 
malade  ne  pourra  sortir  de  la  maison  jusqu'à 
ce  que  le  malade  soit  ou  guéri  ou  mort.,  et 
alors  cet  infirmier  sera  soumis  à une  quaran- 
taine de  vingt  jours  et  aux  règlemens  prescrits 
pour  la  purification. 

5'  Si  la  personne  malade  est  dans  une  situa- 
tion telle  qu’elle  ait  la  faculté  d’isoler  la  partie 
de  la  maison  dans  laquelle  elle  habite  , il  peut 
ri’èlre  pas  nécessaire  d’en  faire  sortir  les  autres 
membres  de  la  famille , pourvu  qu’ils  se  sou- 
met lent  à être  enfermés  dans  la  même  mai- 
son , entièrement  séparés  du  malade  ^ qu’ils 
n’aient  aucune  communication  avec  le  reste 
de  la  ville  , et  que  dans  tout  ils  observent  les 
ordres  du  magistrat.  Dans  ce  cas  , comme  dans 
le  précédent , tout  individu  de  la  famille  doit 
faire  une  quarantaine  de  vingt  jours  à dater 
depuis  l’instant  de  la  cessation  de  la  maladie. 
Il  est  cependant  des  circonstances  et  des  per- 
sonnes qui  pourraient  rendre  cette  tolérance 
dangereuse  ; et  cette  partie  de  l’instruction  du 
bureau  de  santé  de  Londres,  qui  sans  doute 
a été  faite  pour  les  gens  de  marque  ou  très- 
riches  , me  paraît  un  peu  trop  relâchée. 

6°  Il  sera  important  de  placer  de  suite  et 
constamment  une  sentinelle  à la  porte  de  cha- 
que maison  infectée  , ainsi  qu’à  celle  de  la 
maison  d’observation  , pour  empêcher  toute 
entrée  ou  sortie,  soit  accidentelle,  soit  inten- 
tionnelle. 

70  II  y aura  des  messagers  dont  l’office  sera 
de  fournir  constamment  toutes  les  choses  né- 
cessaires dans  les  maisons  des  malades  et  dans 
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celle  d’observation.  Tontes  ces  choses  seront 
introduites  dans  ces  maisons  par  une  fenêtre  y 
au  moyen  d une  planche  ou  d’un  panier.  Quant 
aux  pauvres,  toutes  les  choses  nécessaires  leur 
seront  fournies  par  le  magistrat , aux  dépens 
du  trésor  public  ou  de  la  province. 

8°  Lesindigens,  manquant  de  tou  tes  les  choses 
nécessaires , ainsi  cpie  les  voyageurs  et  les  étran- 
gers qui  n’ont  point  de  maison  , seront  transfé- 
rés de  suite  et  secrètement  dans  la  maison 
destinée  pour  infirmerie,  ou  dans  celle  d’ob- 
suivant  qu’ils  seront  malades  ou 
t suspects. 

9°  Les  maisons  des  malades,  ainsi  que  celle 
d’observation  , seront  désinfectées  , après  la 
cessation  de  la  maladie , suivant  les  procédés 
indiqués  ci- après. 

L’expérience  nous  apprend  que  ces  moyens 
ont  très-souvent  suffi  dans  les  diffère  ns  ports 
de  mer  pour  détruire  tout  germe  d’une  peste 
naissante  : et  dans  le  fait , les  efforts  pour 
anéantir  la  maladie  sont  bien  plus  faciles  dans 
son  commencement  que  lorsque  la  contagion 
s’est  étendue  à un  grand  nombre  d’individus. 
Il  en  résulté  que  tout  ce  que  l’activité  et  le 
zèle  réfléchi  peuvent  dicter  d’utile  doit  être  mis 
en  usage  dans  le  premier  moment. 
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simplemen 
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g.  il 86.  Maladie  répandue . Dans  la  triste 
supposition  que  les  mesures  précédentes  ont 
été  insuffisantes , et  que  la  maladie  s’est  répan- 
due au  loin  , de  nom  elles  mesures  deviennent 
nécessaires  et  doivent  être  connues  non-seu- 
lement dans  le  lieu  infecté,  mais  encore  dans 
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les  environs.  Les  suivantes  me  paraissent  les 
plus  propres  à remplir  le  but  désirable. 

i°  Dans  une  ordonnance  rendue  publique 
par  la  voie  de  l’impression,  le  magistrat  dé- 
clarera que  la  ville  est  infectée,  mais  qu’on  a 
pris  en  même  temps  tontes  les  précautions 
nécessaires  pour  que  l’infection  ne  se  propage 
pas.  Les  lieux  circonvoisins  seront  invités  à en 
prendre  également  de  leur  côté , sans  cepen- 
dant empêcher  le  commerce  accoutumé  des 
comestibles  , lequel  , au  moyen  des  mesures 
indiquées  ci-après  , pourra  être  continué  sans 
danger.  Il  sera  même  nécessaire  d encourager 
ce  commerce  , en  donnant  aux  denrées  un 
prix  plus  élevé  que  dans  les  temps"  ordi- 
naires. 

2°  La  ville  infectée  sera  divisée  en  districts  ; 
ceux  qui  habitent  les  districts  sains  auront  la 
liberté  de  sortir  de  la  ville  ; mais  de  tous 
ceux  qui  habitent  les  districts  infectés,  aucun 
n’aura  la  permission  de  les  quitter  sans  un 
certificat  de  santé  signé  par  les  commissaires 
de  son  district.  L’ordonnance  de  1721  pour 
le  pays  du  Gévaudan  portait  défense  aux  ha- 
bitans  d’en  sortir  et  de  faire  aucun  commerce. 
Il  est  aisé  de  voir  l’imperfection  de  cette  me- 
sure , qui  forçait  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes qui  se  portaient  bien  à vivre  dans  la 
frayeur  continuelle  de  devenir  tôt  ou  tard  les 
victimes  de  la  contagion.  O11  fournit  par- là 
des  alimens  de  plus  à la  maladie  , et  on  fait 
consommer  inutilement  des  vivres  qui  sont  tou- 
jours rares  dans  les  villes  infectées.  Il  me  pa- 
raît donc  beaucoup  plus  convenable  , plutôt 
que  de  faire  une  défense  absolue  ( que  savent 
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toujours  éluder  ceux  à qui  la  peste  est  plus 
terrible  que  la  loi , et  qui  par  cela  même  peut 
avoir  un  effet  tout  opposé  à l'esprit  du  légis- 
lateur ) , de  déterminer  les  conditions  aux- 
quelles on  pourra  permettre  de  se  retirer  à 
ceux  qui  en  auront  la  volonté. 

5°  Usera  aussitôt  établi  un  cordon  de  trou- 
pes autour  du  lieu  infecté  , lesquelles  seront 
baraquées,  à une  telle  distance  d’une  senti- 
nelle à l’autre  , qu’elles  puissent  aisément  se 
voir  et  se  communiquer.  11  faudra,  à la  tète  des 
troupes,  des  officiers  fermes  , vigilans,  enten- 
dus , et  qui  ne  se  laissent  ni  toucher  ni  séduire. 
S’il  se  trouve  hors  de  l’enceinte  quelque  habi- 
tation avec  des  malades,  on  devra  de  suite  les 
transporter,  ainsi  que  leurs  hardes  , aux  infir- 
meries ; les  personnes  saines  seront  mises  en 
quarantaine  ; on  ouvrira  toutes  les  fenêtres  de 
cette  maison  , on  la  désinfectera  et  on.  en  mu- 
rera la  porte.  Un  pareil  cordon  sera  aussi  éta- 
bli autour  des  districts  malades  , pour  les  em- 
pêcher de  communiquer  avec  ceux  qui  sont 
en  santé. 

4°  De  suite  aussi  toute  espèce  de  rassemble- 
ment devra  cesser  d’avoir  lieu } tous  les  endroits 
d’amusemens  publics  seront  fermés , tels  que 
théâtres  , cabarets  , cafés  y etc.  ; il  en  sera  de 
même  des  écoles  et  des  églises:  les  lieux  désignés 
pour  les  marchés  seronttoushorsde  la  ville.  Les 
manufactures  et  fabriques  devront  également 
cesser  de  travailler,  a moins  qu  on  ne  prouve 
que  les  matières  existaient  déjà  dans  la  fabri- 
que avant  le  soupçon  d’infection  , et  que  les 
ouvriers  ne  sortent  pas  de  la  maison  ni  le  jour 
ni  la  nuit.  Les  marchands  fermeront  leurs  ma- 
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gasins,  et  déposeront  leurs  clefs  dans  les  mains 
du  magistrat.  Cette  précaution , en  rendant 
dans  la  suite  inutile  la  purification  des  mar- 
chandises , contribuera  à un  plus  prompt  re- 
tour du  commerce  , parce  que  de  telles  mar- 
chandises, accompagnées  de  certificats  authen- 
tiques , seront  exemptes  des  soupçons  qu'on 
aurait  sur  celles  qui  seraient  restées  dans  des 
magasins  ouverts  pendant  le  temps  de  l'exis- 
tence d’une  maladie  pestilentielle.  Les  fripiers 
et  marchands  de  meubles  devront  particu- 
lièrement être  surveillés.  Il  est  vrai  que  , dans 
la  dernière  peste  de  Russie  , les  magistrats  ont 
été  moins  sévères,  et  ont  laissé  au  peuple  une 
certaine  facilité  de  continuer  ses  occupations, 
sans  qu’il  en  soit  résulté  de  très-grands  incon- 
véniens  ; mais  ; indépendamment  des  considé- 
rations sur  la  différence  des  climats , nous  ne 
pouvons  adopter  la  même  indulgence  qu’en 
nous  mettant  en  contradiction  avec  cette  vé- 
rité , que  F isolement  est  le  moyen  le  plus  in- 
faillible d’éviter  la  contagion . 

5°  Des  commissaires  seront  nommés  en 
nombre  suffisant  pour  la  population  de  la  ville, 
mais  toujours  à celui  de  trois,  chargés  de  re- 
cevoir les  demandes  de  secours,  d’accorder 
les  certificats  de  santé  , de  pourvoir  aux  inhu- 
mations, de  faire  conduire  les  malades  dans 
les  hôpitaux,  de  régler  les  fournitures  de  pro- 
\ision  , de  donner  des  ordres  à divers  officiers, 
gardes  , etc. 

On  établira  également 

Des  examinateurs  pris  parmi  les  gens  de 
l’art,  qui  s’informeront  avec  soin  de  l’état  de 
santé  de  chaque  district  ; 
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Des  pharmaciens  chargés  exclusivement  de 
délivrer  les  médicamens  sur  l’ordonnance  des 
médecins  commis  pour  la  visite  des  malades  i 
les  mels  auront  une  barrière  en  avant  de  leur 
officine  ; des  pourvoyeurs  publics  pour  les 
subsistances  ; 

Des  gardiens  ou  sentinelles  pour  placer  à la 
porte  ('e  chaque  maison  infectée  ; 

Des  infirmiers  ou  garde-malades  ; 

Des  messagers  chargés  de  porter  partout  les 
choses  nécessaires  ; 

Des  conducteurs  et  des  voitures , les  unes 
pour  transporter  les  malades  dans  les  hôpi- 
taux, les  autres  destinées  au  transport  des  ca- 
davres au  lieu  de  leur  inhumation  ; 

Des  surveillans  chargés  de  veiller  à ce  que 
les  officiers  susnommés  remplissent  exactement 
leur  devoir. 

6°  Les  médecins,  les  chirurgiens,  les  phar- 
maciens , de  même  que  toute  autre  personne  , 
seront  tenus  d’avertir  le  magistrat  de  tous  les 
cas  d’infection  nouvelle  venus  à leur  connais- 
sance. 


70  Le  grand  nombre  de  malades  rendant 
impossible  de  donner  à la  fois  à tous  les  se- 
cours nécessaires  , de  séparer  sur-le-champ  les 
gens  bien  portans  et  de  les  transporter  hors 
des  maisons  infectées  , il  deviendra  nécessaire 
de  faire  passer  le  plus  tôt  possible  les  ma- 
lades dans  des  hôpitaux  temporaires  , à moins 
que  leurs  facultés  ne  leur  donnent  les  moyens 
deseprocurer  chez  eux  les  secours  nécessaires, 
sans  risque  pour  le  public  , et  d’une  manière 
qui  remplisse  les  vues  du  magistrat.  L’on  con- 
çoit cependant  que  ces  exceptions  devront 
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8°  Les  personnes  qui  ont  vécu  dans  la  mai- 
son des  malades,  et  avec  eux,  doivent  naturel- 
lement être  considérées  comme  très-suspectes  ; 
elles  seront  consignées , soit  dans  cette  maison, 
soit  dans  un  lieu  d’observation,  pendant  l’es- 
pace de  vingt  jours  avant  d’être  déclarées 
saines  ; pendant  ce  temps  elles  seront  exami- 
nées matin  et  soir^  et,  à la  première  apparence 
de  maladie  , la  personne  suspecte  sera  trans- 
portée dans  l’hôpital,  et  ceux  qui  auront  vécu 
avec  elle  seront  obligés  de  recommencer  leur 
quarantaine. 

90  On  établira  trois  divisions  parmi  les  per- 
sonnes infectées  : les  malades,  les  suspects  et 
les  convalescens  ; ils  devront  être  séparés  les 
uns  des  autres.  Dans  la  division  des  suspects 
même,  les  individus  resteront,  autant  que 
possible  , séparés.  Il  conviendra  donc  , aussi- 
tôt qu’on  s’apercevra  des  premiers  symptômes 
d’une  maladie  pestilentielle  , de  désigner  et 
d’établir  des  locaux  propres  pour  ces  divers 
établissemens , en  les  munissant  d’avance  des 
domestiques  et  des  diverses  choses  nécessaires, 
ainsi  que  d’un  surintendant  d’un  caractère 
ferme,  probe  et  bien  connu. 

io°  Pour  former  ces  établissemens  , on  peut 
faire  usage  de  maisons , granges , hangars, 
tentes  , ou  de  toute  espèce  de  bâtimens  que 
les  magistrats  jugeront  convenables.  J’observe- 
rai seulement,  relativement  aux  hôpitaux,  qu’il 
vaut  mieux  les  multiplier  beaucoup  que  d’en 
avoir  de  très-grands.  L’air  des  salles  qui  con- 
Torne  VI  o 

» f 


être  rares , d’autant  plus  que  dans  un  da 
aussi  imminent  rien  n’est  plus  propre  à 1’ 
menter  crue  les  demi-mesures. 


2 oo  MEDECINE  LEGALE  , 

tiennent  beaucoup  de  malades,  et  celui  des 
grands  hôpitaux , en  general  , est  le  premier 
obstacle  à la  guérison  des  maladies.  J’aimerais 
mieux  traiter  les  malades  sous  des  tentes  pla- 
cées en  plein  air  que  dans  de  belles  et  vastes 
salles.  iNous  lisons  dans  une  relation  de  la 
peste  d’Alger,  de  1762  et  1 7 53 , faite  par  un 
auteur  anonyme,  que,  dans  les  maisons  de  la 
ville  exposées  à un  air  libre,  il  mourut  la  troi- 
sième partie  des  pestiférés  ; qu’au  contraire  les 
deux  tiers  périrent  dans  l’hôpital  royal  espa- 
gnol, parce  que  les  malades  étaient  trop  ren- 
fermés. On  ajoute  que  dans  le  palais  du  dey, 
palais  vaste  , et  dont  l’air  était  sans  cesse  re- 
nouvelé , il  n y eut  que  deux  personnes  atta- 
quées de  la  peste , quoiqu’elle  fût  dans  toutes 
les  maisons  de  la  ville.  Il  est  par  conséquent 
ïrès-utile  d’établir  en  même  temps  les  hôpi- 
taux et  les  autres  maisons  destinées  «aux  con- 
valescens  et  aux  personnes  suspectes  loin  du 
centre  des  villes,  et,  autant  qu’il  se  peut,  dans 
la  campagne. 

1 i°Les hôpitaux  temporaires,  ainsique  les  au- 
tres maisons,  étant  les  ressources  principales  sur 
lesquelles  repose  l’espoir  de  voir  bientôt  cesser 
la  maladie  , on  doit  les  diriger  de  manière 
que , loin  de  considérer  leur  entrée  dans  ces 
lieux  comme  un  mal,  les  personnes  infectées 
en  aient  au  contraire  le  désir,  et  regardent  cette 
retraite  comme  un  bien.  En  conséquence , au- 
cune précaution  ne  devra  être  négligée  pour  y 
entretenir  la  propreté  la  plus  grande  , et , en 
général,  tout  ce  qui  peut  les  rendre  utiles  aux 
malades.  Sans  ces  attentions,  ils  feront  sou- 
vent manquer  le  but  pour  lequel  on  les  avait 
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institués,  parce  que  les  malades,  les  considérant 
plutôt  comme  leurs  tombeaux  que  comme 
des  asiles,  chercheront  à les  éviter  et  à déguiser 
leur  maladie,  ainsi  qu’il  est  arrivé  dans  la  peste 
de  Marseille. 

i2°  Les  voitures  destinées  au  transport  des 
malades  doivent  être  de  simples  chariots  en 
bois , parfaitement  vernissés , découverts  et 
garnis  d une  simple  paillasse;  lesquels  peuvent 
être  facilement  lavés,  sereinés,  et  désinfectés. 
Les  domestiques  employés  à ce  transport  de- 
vront  être  revêtus  d’un  sarrau  de  toile  cirée , 
et  avoir  des  gants  de  taffetas  vernissé.  Les  ma- 
lades changeront  de  linge  et  de  vêtemens 
avant  de  quitter  leurs  maisons,  et,  arrivés  à la 
salled’entrée  de  l’hôpital,  ils  prendront  le  linge 
de  la  maison,  et  seront  lavés  par  tout  le  corps, 
autant  que  faire  se  pourra. 

i5°  Les  magistrats  devront  employer  les 
mesures  les  plus  convenables  et  les  plus  sages 
pour  assurer  les  biens  et  les  effets  de  ceux  que 
l’on  aura  transportés  de  leurs  maisons  dans  les 
hôpitaux  ou  clans  le  lieu  d’observation.  On 
pourvoira  des  choses  nécessaires  à la  vie  les 
enfans  et  les  orphelins  qui  restent  sans  secours. 
Les  appartemens  non  employés  seront  fermés 
et  scellés.  Toutes  les  marchandises  et  effets 
seront  enfermés  dans  une  ou  plusieurs  cham- 
bres et  scellés.  Ce  qui  restera  pour  l’usage  des 
malades  , si  l’on  emploie  des  gardes  à gages  , 
sera  noté  , et  l’inventaire  sera  gardé  par  le  ma- 
gistrat. Il  est  digne  de  remarque  combien  , au 
milieu  du  spectacle  le  plus  terrible  qui  puisse 
se  présenter  à l’humanité  , il  se  commet  des 
crimes  atroces , et  surtout  de  ceux  enfantés 

9- 
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par  la  cupidité  ; c’est  ce  que  rexpérience  de 
toutes  les  pestes  nous  prouve.  Jamais  il  n’y  a 
eu  plus  de  voleurs  qu’alors.  L’ordonnance  du 
6 septembre  1721  punit  de  mort  les  voleurs  de 
hardes;  mais  que  peut  cette  loi  contre  des  hom- 
mes qui  ont  déjà  bravé  la  mort  pour  commettre 
un  crime  ? Il  me  semble  qu’il  vaut  mieux,  pour 
empêcher  que  ces  hardes  ne  circulent  et  ne 
donnent  la  contagion  , publier  que  tous  ceux 
qui  ont  soustrait  quelques  hardes  à la  vigi- 
lance de  la  police  n’ont  qu’à  les  porter  , sans 
rien  craindre  , à un  bureau  établi  pour  les  re- 
cevoir et  en  payer  la  valeur  (ce  qu’on  devra 
faire  exactement)  ; faute  de  quoi ,,  ceux  chez 
qui  on  en  découvrira  ensuite  seront  punis  de 
mort. 

1 4 ‘ Il  entrera  dans  ie  devoir  des  magistrats 
de  déterminer  des  lieux  écartés , destinés  aux 
inhumations.  Celles-ci  se  feront  secrètement, 
de  nuit,  et  sans  cloches;  et  les  corps  seront 
enterrés  à une  profondeur  qui  ne  sera  pas  moin- 
dre de  six  pieds,  et,  de  plus,  recouverts  d’une 
couche  de  chaux  vive.  Il  est  très-essentiel  de 
conserver  les  hommes  employés  pour  les  sé- 
pultures; la  grande  mortalité  qui  s’établit  par- 
mi eux  fait  qu’on  n’en  a jamais  assez.  Dans  la 
dernière  peste  de  Marseille  on  a souvent  été 
obligé  de  marcher  parmi  un  tas  de  cadavres , 
faute  de  gens  pour  les  enlever  ; on  eut,  il  est 
vrai , la  ressource  des  forçats  ; mais  autant  les 
galères  en  fournissaient , autant  il  en  périssait  ; 
c’est  qu’on  ne  prenait  aucune  précaution  pour 
les  conserver , qu’ils  enlevaient  les  cadavres 
avec  les  mains } et  qu’ils  les  portaient  à dé- 
couvert ; ce  qui  devait  augmenter  et  la  con~ 
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tagion  , et  l’horreur  du  spectacle.  On  se  mit 
ensuite  à employer  ( et  cette  pratique  a été 
suivie  à Moscou),  pour  l’enlèvement  des  ma- 
lades , des  morts  et  des  hardes  des  pestiférés , 
de  ceux  parmi  le  bas  peuple  qui  avaient  déjà 
eu  la  maladie,  dans  l’idée  qu’ils  ne  pouvaient 
plus  la  reprendre  ; mais  cette  mesure  n’a  pas 
été  plus  heureuse.  Indépendamment  de  plu- 
sieurs exemples  de  rechutes,  pour  la  deuxième 
et  même  la  troisième  fois,  on  devait  s’attendre 
que  des  hommes  déjà  épuisés  par  le  mal  qu’ils 
venaient  d’essuyer  succomberaient  encore  plus 
facilement  à des  fatigues  au-dessus  de  leurs 
forces  (1).  On  remplira  , ce  me  semble  , le 
mieux  possible  , le  but  qu’on  se  propose , en 
enlevant  avec  des  grappins  en  fer,  ainsi  que 
cela  se  pratique  au  lazaret  de  Marseille  , les 
corps  déjà  enveloppés  d’une  toile  enduite  de 
poix , et  en  les  plaçant  dans  un  chariot  doublé 
de  fer  blanc,  couvert,  et  dont  la  caisse  à bas- 
cule pourra  les  déposer  dans  les  fosses.  Ce  char 
funèbre  contiendrait  plusieurs  corps  ; il  serait 
traîné  par  des  animaux  , et  les  corbeaux  se- 
raient vêtus  comme  les  hommes  employés  au 
transport  des  malades.  On  aurait  soin  d’ailleurs 
de  les  nourrir  convenablement , et  de  les  for- 
tifier par  une  liqueur  tonique  avant  de  les 
mettre  au  travail. 

i5°  Dans  les  grandes  contagions  , des  mai- 
sons entières  restent  désertes  par  la  mort  des 
personnes  qui  les  habitaient.  Il  faut  en  ouvrir 


(0  Relat.  histor.  de  la  peste  de  Marseille,  chap. 
et  s5. 
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toutes  les  fenêtres  et  en  abattre  les  chemi- 
nées , pour  donner  plus  d’air  , ensuite  en  mu- 
rer la  porte  extérieure  jusqu’à  l’époque  de  la 
d é si  n fe  c tio n gé  n é raie . 

i6u  II  entrera  encore  dans  les  devoirs  du 
magistrat  de  veiller  à ce  qu’il  y ait  une  quan- 
tité d’eau  suffisante  dans  toutes  les  rues  et  dans 
toutes  les  fontaines  , ainsi  qu’à  la  pureté  de 
celle  des  rivières  , puits  et  citernes.  La  plus 
grande  propreté  devra  régner  dans  la  ville  , 
et  I on  infligera  de  fortes  punitions  à ceux  qui 
jetteront  par  les  fenêtres  de  l’eau  sale  , des 
matières  exerémentitielles  , etc.  , qui  brûle- 
ront les  paillasses  dans  les  rues  , etc.  , etc.  Il 
sera  nécessaire  de  détruire  à une  lieue  à la 
ronde  les  chiens  , les  chats  et  même  les  rats  , 
comme  pouvant  communiquer  la  contagion  , 
soit  par  leurs  poils , soit  par  le  transport  de 
choses  infectées. 


§.  1187.  Comme  il  a déjà  été  dit,  le  moyen 
de  pourvoir  aux  subsistances  n’est  pas  ce  qui 
embarrasse  le  moins  les  magistrats  dans  les 
grandes  contagions  : les  pays  d’alentour  ne 
portent  plus  rien  à la  ville  infectée  , et  les 
horreurs  de  la  famine  ne  tarderaient  pas  à se 
joindre  à celles  de  la  maladie  et  à augmenter 
le  désordre,  si  la  sagesse  du  gouvernement  et 
l’activité  des  magistrats  n’y  pourvoyaient  pas. 
L’art  de  ne  pas  laisser  tarir  l’arrivée  des  co- 
mestibles et  boissons  consiste  entièrement  dans 
ces  deux  choses  : ôter  aux  marchands  toute 
crainte  d’ infection,  et  payer  largement  et  comp- 
tant leur  marchandise . 

i°D’abordle  commerce  doit  cesser  d’être  libre. 
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et  celui  des  subsistances  doit  être  fait  exclusi- 
vement par  des  préposés  nommés  à ceEefïet, 
cpii  achètent  au  nom  du  gouvernement  les  di- 
verses denrées  , cj[ui  les  déposent  dans  des  ma- 
gasins publics,  et  qui  les  font  porter  chaque 
jour  par  des  messagers  dans  les  diverses  mai- 
sons qui  ne  communiquent  pas,  en  proportion 
du  nombre  et  des  besoins  de  leurs  habitans. 

2°  Le  nombre  des  marchés  sera  aussi  limité 
qu’il  sera  possible  , et  relatif  à la  grandeur  de 
la  population.  Ils  se  tiendront  dans  une  en- 
ceinte placée  aux  portes  principales  de  la  ville 
et  entourée  de  gardes.  Cette  enceinte  sera  par- 
tagée en  deux  barrières , une  extérieure  pour 
les  vendeurs,  et  une  intérieure  pour  les  pré- 
posés aux  subsistances  , et  pour  les  habitans 
qui  voudront  voir  leurs  amis  de  dehors  et 
donner  de  leurs  nouvelles.  L’espace  entre  les 
deux  barrières  sera  de  quatre  mètres,  distance 
adoptée  aux  infirmeries  de  Marseille  , et  qui 
paraît  suffisante  , en  plein  air  , pour  prévenir 
tout  danger  de  contagion.  M.  Hajgarth  a cru 
avoir  trouvé  que  le  virus  de  la  petite-vérole 
cesse  d’agir  à un  pied  et  demi  ; mais  nous 
avons  fait  voir  (§.  1122)  que  le  contraire  est 
souvent  arrivé  , et  l’on  ne  doit  pas  se  fier  â 
d’aussi  petites  distances , même  quand  il  ne 
s’agirait  que  d’un  seul  malade.  C’est  dans  cette 
enceinte  que  seront  déposées  les  denrées , les- 
quelles ne  seront  enlevées  par  les  préposés 
que  lorsque  les  vendeurs  seront  partis. 

5°  Il  ne  pourra  sortir  des  lieux  infectés , re- 
lativement aux  choses,  que  des  substances  mé- 
talliques , lesquelles  sont  moins  propres  a 
s’imprégner  dse  virus  contagieux  ; encore  res- 
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teront-elles  plongées  dans  des  vases  remplis 
d’eau  bouillante  avant  de  franchir  la  barrière. 
Pour  plus  grande  précaution,  il  conviendra  que 
les  vendeurs  soient  payés  chacun  dans  la 
commune  qu’il  habite;  quant  aux  lettres , elles 
seront  portées  décachetées  à la  barrière,  plon- 
gées en  feuilles  volantes  dans  l’eau  froide , et 
passées  ensuite  à la  vapeur  du  soufre  , puis 
scellées  d’un  sceau  particulier;  du  reste,  dans 
ces  temps  calamiteux,  il  sera  prudent  de  ne 
communiquer  que  le  moins  possible  par  la  voie 
des  lettres  , et  ü vaudra  mieux  le  faire  de  vive 
voix  à la  barrière.  Avant  de  terminer  l’article 
des  subsistances,  je  remarquerai  qu’au  Levant 
et  aux  infirmeries  de  Marseille  on  a observé 
que  le  pain  chaud  est  plus  propre  à absorber 
les  virus  que  le  pain  froid  et  rassis,  et  que  c’est 
toujours  dans  cet  état  qu’il  doit  sortir  de  la  bou- 
langerie pour  être  porté  chez  les  habitans. 

4°  Les  indigens  et  les  ouvriers  sans  travail 
doivent  être  nourris  aux  dépens  du  public,  afin 
qu’en  allant  chercher  leur  subsistance  ils  ne 
deviennent  des  points  de  dissémination  de  la 
contagion. 

§..1188.  De  tous  les  temps,  les  grandes  con- 
tagions ont  rendu  les  hommes  barbares  ; mais 
il  est  très  - possible  d’allier  la  sûreté  avec  les 
principes  de  raison  et  d humanité. 

Les  communes  des  environs  les  pins  voisines 
du  lieu  infecté  devront  se  hâter  , aussitôt 
qu’elles  en  auront  reçu  la  nouvelle  officielle  , 
d’établir  ces  cinq  choses  : un  bureau  de  santé, 
un  cordon  de  gardes  nationales  ou  autres  autour 
de  la  commune,  une  maison  d’observation , une 
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double  barrière  aux  avenues  principales,  et  un 
hôpital  temporaire  pour  tout  individu,  pauvre 
ou  riche  , qui  pourrait  tomber  malade. 

Ces  étabhssemens  seront  d'autant  plus  néces- 
saires le  long  des  côtes  maritimes  , dès  qu'on 
aura  quelque  soupçon  de  contagion  ; on  redou- 
blera d'attention  et  de  sévérité  pour  l'exécu- 
tion des  mesures  de  police  et  de  santé , rela- 
tives aux  personnes,  aux  hardes  et  aux  mar- 
chandises. Que  la  patente  soit  nette  ou  brute  y 
on  n’en  exigera  pas  moins  la  quarantaine  , 
parce  que  les  capitaines  de  navire  ne  font 
pas  toujours  des  déclarations  fidèles  des  ren- 
contres qu'ils  ont  faiîes,  et  qu’il  est  possible 
que  parmi  les  hardes  ou  marchandises  il  y 
en  ait  quelqu'une  qui  ait  été  transportée  d'un 
port  infecté  à un  port  sain  , et  qui  n’ait  pas 
été  ventilée  ; à plus  forte  raison  , quand  la  pa- 
tente est  brute , l’on  ne  doit  accorder  l’entrée 
ni  aux  hommes  ni  aux  choses  qu'après  une 
quarantaine  et  une  purification  qui  puissent 
lever  tout  doute  de  contagion.  Une  force  suf- 
fisante doit  être  placée  le  long  des  côtes  pour 
repousser  tout  vaisseau  et  toute  barque  qui 
tenteraient  d’aborder  ailleurs  que  dans  les 
ports  désignés  par  le  gouvernement.  Les  pê- 
cheurs ne  pourront  communiquer  en  mer , 
sous  des  peines  graves , avec  aucun  navire  ; 
il  leur  sera  assigné  un  lieu  exclusif  pour  le 
débarquement  et  pour  la  vente  du  poisson. 
Les  vaisseaux  ne  pourront  recevoir  à bord 
aucune  personne  étrangère  à l’équipage  sans 
une  patente  de  santé  en  due  forme.  M'oublions 
jamais  que  c’est  pour  s’être  relâchée  sur  ces 
principes  fondamentaux  que  Marseille  a dû 
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sa  dernière  peste  : non  - seulement  on  avait 
permis  l’entrée  avant  le  temps  ( moyennant 
quelques  parfums  de  plus  ) aux  équipages  , 
aux  passagers  , aux  hardes  et  aux  marchan- 
dises provenant  de  navires  suspects;  mais  en- 
core dans  le  commencement  de  la  maladie  il 
n’y  avait  point  de  police  : la  plus  grande  dé- 
solation était  sur  les  vaisseaux  et  sur  les  bar- 
ques , où  les  gens  de  mer  et  autres  s’étaient 
réfugiés  sans  aucune  précaution  préalable  ; ces 
pauvres  malheureux  restaient  sans  secours,  et 
l’on  voyait  de  temps  en  temps  leurs  cadavres 

llotter  sur  le  rivage  î N’oublions  pas  non 

plus  que  les  hommes  sont  toujours  les  mêmes, 
et  que  l’esprit  d’intérêt  leur  fera  dans  tous  les 
temps  commettre  les  mêmes  fautes. 

Conformément  aux  ordonnances  du  17  sep- 
tembre 1720,  et  6 septembre  1721  , il  sera 
enjoint  aux  gens  de  l’art  de  visiter  tous  les 
malades  de  l’endroit , et  de  donner  chaque 
jour  leur  déclaration  au  bureau  de  santé,  jus- 
qu’à ce  qu’il  n’y  ait  plus  aucun  soupçon  de 
contagion. 

O 

Tout  commerce  de  vieilles  hardes  ou  de 
choses  trouvées  ou  achetées  de  personnes  in- 
connues sera  rigoureusement  prohibé  : les 
marchandises  des  fripiers  seront  éventées  et 
leurs  boutiques  seront  fermées.  Les  marchan- 
dises suspectes , ou  provenant  de  quelque  en- 
droit actuellement  infecté  peu  de  temps  avant 
la  déclaration  de  la  maladie  , seront  portées 
en  plein  air,  mises  en  quarantaine  et  soumises 
à la  désinfection. 

On  rejettera  toute  marchandise  arrivant  de 
Ja  ville  infectée , excepté  les  métaux.  On  pourra 
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recevoir  les  émigrans , mais  aux  conditions 
suivantes  : 

i°  Qu’ils  seront  porteurs  d’un  certificat  de 
santé  bie.n  authentique  ; 

20  Qu’ils  se  dépouilleront  à l’entrée  de  la 
barrière  de  tous  leurs  vêtemens  pour  en  prendre 
de  neufs , ou  d’autres  fournis  par  les  nabi  tans 
du  lieu  non  infecté;  qu’ils  prendront  un  bain, 
ou  que  du  moins  ils  seront  lavés  par  tout  le 
corps  ; 

5U  Qu’ils  passeront  une  quarantaine  de  vingt 
jours  dans  la  maison  d’observation  avant  de 
pouvoir  communiquer.  D’après  toutes  les  re- 
cherches que  j’ai  faites  dans  les  auteurs  , il  pa- 
raît certain  que  ce  terme  est  suffisant  pour 
s’assurer  qu’un  individu  sain  n’est  pas  entaché 
d’une  contagion  fébrile  sur  sa  propre  personne. 
Il  est  vrai  qu’on  lit  dans  quelques  relations  de 
la  peste  que  des  personnes  en  ont  porté  le 
virus  sans  s’en  douter  pendant  quinze  à vingt 
jours  y époque  où  il  a éclaté  ; mais  je  crois  la 
chose  impossible , et  il  est  plus  à présumer  que 
le  poison  était  niché  dans  quelqu’une  de  ses 
hardes,  oubliée  ou  négligée  jusqu’au  moment 
où  1 on  s’en  est  servi , et  qui  a donné  la  ma- 
ladie. La  nature  humaine  est  telle,  qu’elle  ne 
saurait  recevoir  une  contagion  fébrile  sans 
donner  quelques  symptômes  de  maladies,  tels 
que  malaises,  syncopes,  nausées,  vomisse- 
mens  , etc.  ; de  sorte  qu’un  homme  qui  est  mis 
en  quarantaine  sans  ses  hardes,  et  qui  passe 
vingt  jours  sans  aucun  symptôme  de  maladie , 
ne  peut  communiquer  aucun  mal  ; et  déjà 
Chenot  avait  observé  que , si  l’on  permettait  à 
un  homme  sortant  d’une  ville  pestiférée  d’aller 
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nu,  il  ne  pourrait  donner  la  peste  à personne. 
C’est  sur  ce  principe  que , dans  la  dernière  peste 
de  Moscou,  on  permit,  au  rapport  de  Samoë- 
lowith,  aux  habitans  de  se  transporter  dans  les 
diverses  provinces  de  l’empire  de  Russie  sans 
autres  précautions  que  les  suivantes  : on  s’assu- 
rait d’abord  de  la  santé  de  l'émigrant.  ; on  pre- 
nait une  note  exacte  des  hardes  qu’il  empor- 
tait ; on  lui  faisait  subir  ensuite  une  qua- 
rantaine de  quinze  jours,  durant  lesquels  son 
bagage  était  exposé  aux  fumigations  pendant 
quatre  jours  , et  restait  h l’air  libre  le  reste  du 
temps;  la  quarantaine  était  prolongée  suivant 
le  besoin.  L’auteur  que  j’ai  cité  assure  qu’il  ne 
résulta  aucun  inconvénient  de  cette  tolérance. 
Il  est  raisonnable  d augmenter  de  cinq  jours 
ce  terme  de  la  quarantaine  pour  les  personnes 
dans  les  climats  moins  froids  que  la  Russie  ; 
et  c’est  ce  qu’a  fait  le  bureau  de  santé  de 
Londres  ; et  je  pense  qu’un  terme  plus  long 
adopté  dans  quelques  infirmeries  est  parfai- 
tement inutile.  Après  cette  épreuve  , la  com- 
mune pourra  donner  aux  émigrans  un  certi- 
ficat de  santé,  s’ils  veulent  aller  plus  loin. 

Les  chevaux , les  mulets  et  autres  bêtes  de 
somme  seront  également  mis  en  quarantaine 
pour  le  même  espace  de  temps. 

Nul  voyageur,  quoique  arrivant  de  pays  non 
suspects,  ne  sera  aussi  reçu  dans  la  commune, 
s’il  n’est  porteur  d’un  certificat  de  santé  , en 
due  forme  , indiquant  son  signalement , ainsi 
que  l’état  des  hardes  et  marchandises  qu’il  a 
avec  lui,  et  leur  origine.  On  devra  en  même 
temps  lui  désigner  l’auberge  ou  la  maison  où 
il  devra  loger  ? et  qu’il  ne  lui  sera  pas  loi- 
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sible  de  quitter  sans  l’aveu  du  magistrat.  Les 
tours  et  détours  que  prennent  ceux  qui  fuient 
une  ville  infectée  , et  surtout  ceux  qui  se  livrent 
à des  spéculations  commerciales  , ont  dicté 
cette  mesure  dans  les  anciennes  ordonnances. 

Après  avoir  averti  par  une  publication  que 
l’on  ne  peut  passer  que  par  les  routes  ordi- 
naires,, quiconque  sera  trouvé  dans  les  che- 
mins détournés  ou  dans  des  sentiers  à travers 
les  champs , s’il  n’est  du  pays , pourra  être 
regardé  comme  suspect  et  traité  comme  tel. 

Enfin  les  magistrats  des  lieux  qui  entou- 
rent la  ville  infectée , n’ignorant  pas  que  la 
contagion  est  alimentée  par  la  famine , con- 
courront à faire  cesser  la  maladie,  en  procurant 
à cette  ville  des  marchés  abondans , et  en  éclai- 
rant leurs  administrés  sur  l’absence  du  danger 
de  la  contagion  , au  moyen  des  précautions 
qui  ont  été  détaillées  ci-dessus. 

§.  1189.  La  contagion  cesse  ses  ravages  ou 
paraît  les  cesser  , soit  faute  d’aiimens  , soit 
parce  que  tout  a une  fin  ; mais  les  devoirs  du 
magistrat  ne  cessent  pas  encore  : loin  de  lui 
de  croire  légèrement  des  bruits  populaires , et, 
pour  un  calme  souvent  apparent,  de  se  livrer, 
comme  la  multitude , à une  fausse  joie , et , dans 
sa  sécurité , de  permettre  les  assemblées , la 
libre  circulation  des  personnes  et  des  choses, 
de  se  relâcher  sur  les  quarantaines  , etc.  Je 
dis  un  calme  apparent , parce  qu’ effectivement 
la  contagion  paraît  souvent  se  ralentir  pour 
prendre  bientôt  de  nouvelles  forces  par  la 
rencontre  de  nouveaux  alimens.  Il  y a grande 
apparence  que  la  dernière  peste  de  Marseille 
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euteessé  pins  lot,  car  elle  était  sur  salin  au  mois 
de  décembre  1720,  si  elle  n eût  été  rallumée 
par  l’imprudence  des  habita  ns.  Le  peuple  , 
voyant  un  calme , se  porta  dans  les  maisons 
désertes  et  en  enleva  les  bardes  ; il  se  hâta  de 
former  de  nouveaux  mariages  , de  reprendre 
l’exercice  du  culte  , etc.  Aussi  la  maladie  prit- 
elle  une  nouvelle  force  et  ne  fut  terminée  que 
six  mois  après , au  mois  de  juin  1721  (i).  On 
ne  doit  croire  à la  prochaine  cessation  de  la 
maladie  que  lorsque  depuis  quelque  temps  le 
nombre  des  malades  et  des  morts  diminue  in- 
sensiblement, et,  à sa  cessation  entière  , que 
quand  les  certificats  des  gens  de  l’art , appor- 
tés tous  les  jours,  ont  annoncé,  trente  jours 
après  la  désinfection  générale  , un  état  de 
santé  parfait  et  soutenu.  Alors  seulement  ils 
peuvent  permettre  au  peuple  de  reprendre  ses 
occupations  ordinaires,  et,  jusqu’à  ce  moment, 
ils  doivent  rigoureusement  exiger  les  mêmes 
précautions  de  sûreté  publique. 


§.  1190.  On  a regardé  de  tout  temps  les 
deux  circonstances  suivantes  comme  des  in- 
dices favorables  de  la  cessation  de  la  peste. 
i°  Comme  l’on  dit  que  dans  le  Levant  ce  fléau 
cesse  ses  ravages  à un  des  deux  solstices  ou 
aux  équinoxes,  011  a pensé  qu’il  en  devait  être 
de  même  en  Europe.  2°  Comme  l’on  a cru 
observer  que  pendant  la  peste  il  ne  règne  au- 
cune autre  maladie  ? on  augure  , lorsque  les 
maladies  ordinaires  reparaissent , qu’on  est  à 


( 1 ) Relata  historique  do  la  peste  de  Marseille,  ch.  20. 
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la  fin  de  la  peste.  L'une  et  l’autre  de  ces  opi- 
nions sont  également  erronées. 

D’abord,  quanta  la  première,  il  est  évident 
qu’on  a confondu  la  contagion  déjà  disséminée 
cle  la  peste  avec  sa  première  origine , la  peste 
observée  en  Egypte  avec  celle  du  reste  de  l’em- 
pire turc.  Mais  s’il  y a quelque  vérité  dans  les 
recherches  auxquelles  nous  nous  sommes  livrés 
plus  haut  ( §.  1109),  il  est  évident  aussi  qu’il 
y a quelque  différence  entre  la  cause  occa- 
sionelle  de  ces  deux  pestes;  que  la  première , dé- 
pendant de  l’endémie,  peut  être  subordonnée, 
dans  son  développement  et  sa  terminaison , aux 
causes  locales , et  que  la  seconde  n’aura  d’autre 
règle  que  l’existence  ou  la  destruction  des 
loyers  qui  conservent  les  virus;  que  par  con- 
séquent la  peste  qui  se  manifeste  en  Europe 
étant  de  cette  seconde  espèce  , elle  ne  peut 
avoir  d’autre  terminaison.  L’histoire  de  toutes 
les  maladies  de  ce  genre  , manifestées  ailleurs 
que  sur  la  terre  du  Nil , nous  prouve  cette 
vérité  ; elle  nous  prouve  encore  que,  sans  égard 
au  chaud  ou  au  froid  , aux  solstices  ou  aux 
equinoxes , la  peste  finit  dans  tous  les  temps 
quand  il  n’y  a plus  de  levain.  La  peste  qui  a 
dévasté  Oxacow  en  1778  et  1779  avait  com- 
mencé au  mois  d’avril , et  "avait  été  très-vio- 
lente  jusqu’au  12  juin;  elle  avait  ensuite  été 
en  diminuant  jusqu’au  mois  de  septembre  , où 
on  la  croyait  éteinte  , mais  elle  recommença 
de  nouveau  au  mois  de  février  de  l’année 
suivante , et  I on  n’en  fut  entièrement  débar- 
rassé qu’au  mois  de  juillet  (1).  La  peste  d’Alep 


T)  Schreber.  de  pestil . , p.  7 5. 
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parut  également  cesser  au  solstice  d’été , mais 
elle  reparut  ensuite  (1). 

La  seconde  opinion  a déjà  été  discutée  plus 
haut  ( §<  1128  ) : elle  provient  de  l’ancienne 
confusion  établie  entre  les  maladies  épidémi- 
ques et  celles  qui  sont  purement  produites  par 
la  contagion.  Comment  a-t-011  pu  admettre 
qu’un  homme  qui  aurait  soin  de  ne  toucher, 
par  exemple  , aucun  pestiféré , serait  par  cela 
même  exempt  des  maladies  produites  par  la 
débauche  , par  les  intempéries  de  l’air  ou  par 
le  vice  de  sa  propre  constitution  ? Lorsque 
dans  la  peste  d’Alep  de  1718  et  1719,  qui  lit 
périr  quatre-vingt  mille  hommes  dans  l’espace 
de  six  mois , les  individus  des  factoreries  an- 
glaises, des  collèges  et  des  monastères,  surent 
s’en  exempter  en  se  tenant  rigoureusement 
renfermés  , comme  le  firent  les  moines  de 
Saint- Victor , dans  la  pes(e  de  Marseille  de 
1720;  toutes  ces  personnes  furent-elles  pour 
cela  à l’abri  des  maladies  sporadiques  et  in- 
tercurrentes (2)?  Non,  certainement.  Ce  qui 
a pu  aussi  accréditer  cette  opinion  , c’est 
que , i°  chaque  individu  , en  temps  de  peste, 
se  tient  renfermé  et  mène  une  vie  plus  réglée; 
‘2°  Les  médecins  voient  peu  de  maladies  lé- 
gères, parce  qu’on  ne  les  demande  pas , crainte 
du  lazaret,  et  parce  qu’aussi  ils  sont  d’ailleurs 
très-occupés  par  l’objet  principal  ; 3°  parce 
que  les  maladies  sporadiques  même  sont  très- 
souvent  compliquées  de  peste  que  le  malade 


(1)  Russel , peste  d’Alep  , page  19?.  et  200. 

(2)  Russel , peste  d’Alep,  page  192  et  suiv.  Berlrand . 
peste  de  Marseille  , chap.  10. 


TROISIÈME  PARTIE,  CHAR.  IT.  145 

aura  gagnée  par  quelque  imprudence  ou  par 
le  contact  même  des  gens  de  l’art  dont  il  ayait 
cru  avoir  besoin.  Au  contraire  , lorsque  le 
peuple  croit  que  la  contagion  a cessé  , il  se 
livre  à des  excès , et  contracte  les  maladies 
qui  en  sont  la  suite,  et  qui  ne  pouvaient  avoir 
lieu  auparavant,  mais  qui  n’indiquent  pas  que 
la  contagion  a cessé  , puisqu’elle  peut  repren- 
dre une  nouvelle  vigueur  a*vec  ces  maladies , 
ainsi  que  nous  en  avons  de  tristes  exemples  (1). 


§.  1191.  Deux  points  principaux  doivent 
occuper  le  magistiat  dans  la  cessation  d’une 
maladie  contagieuse  : la  quarantaine  des  indi- 
vidus qui  ont  été  malades , et  la  désinfection 
des  hardes!,  meubles,  maisons,  et  celle  delà 
ville  entière. 


Principal  soin 
du  magistrat 
dans  la  ces- 
sa fi  o u de  la 
maladie. 


§.  1192.  C’est  une  règle  générale  qu’ après 
avoir  procédé  à la  désinfection  de  toutes  les 
choses  suspectes , on  fasse  faire  une  quaran- 
taine non-seulement  à ceux  qui  ont  été  em- 
ployés au  service  des  malades  ou  à un  autre  ser- 
vice , mais  encore  à tous  les  habitans  de  la  ville 
quia  été  infectée,  comme  aussi  aux  chevaux ? 
mulets,  ânes,  etc.  , qui  ont  été  employés  du- 
rant la  contagion.  C’est  dans  le  fait  l’unique 
moyen  que  l’on  ait  de  s’assurer  non-seulement 
s’il  n’y  a plus  de  malades , mais  encore  si  les 
maisons , meubles  et  effets  ont  été  mis , par 
les  procédés  employés , hors  d’état  de  com- 
muniquer une  nouvelle  infection.  L’espace  de 
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trente  jours,  adopté  par  les  règlemens  du 
bureau  de  santé  de  Marseille,  me  parait  suffi- 
sant pour  cette  épreuve. 

Mais  il  ne  s’agit  ici  que  des  personnes  qui 
n’ont  pas  eu  la  maladie.  Combien  de  temps 
faudra-t-il  à un  individu  qui  vient  d’éprouver 
une  fièvre  contagieuse  exanthématique  pour 
qu’il  lui  soit  permis  de  rentrer  dans  la  société  ? 
Cette  question  est  difficile  à résoudre  , d’au- 
tant plus  que  probablement  chaque  espèce  de 
virus  fait  un  plus  ou  moins  long  séjour  dans 
ie  corps  humain  , et  le  laisse  pius  ou  moins 
long- temps  susceptible  de  propager  la  conta- 
gion. En  partant  néanmoins  d’un  principe  qui 
est  que  les  virus  agissent  comme  des  fermens, 
et  qu’ils  rapprochent  de  leur  propre  nature 
les  humeurs  du  corps,  lesquelles  sont  insen- 
siblement dépurées  par  l’action  vitale  , l’on 
concevra  que  , tant  que  dure  ce  mouvement 
dépuratoire  , le  corps  ne  cesse  pas  d’être  un 
foyer  de  contagion.  La  peste  , la  rougeole  et 
lâ  petite-vérole  nous  en  fournissent  des  exem- 
ples incontestables.  Tant  que  le  bubon  sup- 
pure à un  pestiféré  , quoique  d’ailleurs  il  ait 
toutes  les  apparences  de  la  meilleure  santé  , 
il  n’en  est  pas  moins  apte  à communiquer  la 
maladie.  Tant  que  la  peau  est  rouge , que  les 
yeux  pleurent  et  que  la  desquamation  se  fait, 
le  convalescent  de  la  rougeole  demeure  sus- 
ceptible de  la  reprendre.  Quoique  le  variolé 
soit  guéri , tant  que  son  visage  est  enflé , que 
sa  peau  est  rouge , que  les  traces  de  la  variole 
n’ont  pas  pâli  , il  communiquera  certaine- 
ment l’infection.  Combien  d’exemples  n’a- 
vons-noys  pas  de  variolés  qui  , ayant  été  dans 
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les  églises  ou  dans  les  écoles  avec  les  traces 
encore  fraîches  de  la  maladie  qu'ils  venaient 
d’essuyer , Font  communiquée  à un  grand 
nombre  de  personnes  ? V an-Swietten , réflé- 
chissant sur  ces  exemples  , se  demande  quelle 
est  l’époque  à laquelle  on  peut  communiquer 
sans  danger  avec  un  convalescent  de  la  petite- 
vérole.  Il  rapporte  que  dans  le  collège  de 
Marie-Thérèse , dont  il  était  le  médecin  , on 
était  dans  l’usage  de  séparer  pendant  six  se- 
maines de  leurs  camarades  les  enfans  atta- 
qués de  la  pétite-vérole  , en  comptant  depuis 
l’invasion  ; et  que  néanmoins  ils  propageaient 
toujours  la  maladie  dès  qu’ils  étaient  rendus 
a leurs  occupations;  que  le  5 juillet  1760  un 
jeune  et  généreux  gentilhomme  pris  de  la 
petite-vérole  , et  mis  comme  les  autres  en 
quarantaine  , touché  des  exemples  passés  , 
demanda  avec  instance  d’être  séparé  de  ses 
compagnons  pendant  plus  long-temps  , afin 
de  11’être  plus  dans  le  cas  de  les  infecter,  et 
qu’ayant  supporté  avec  courage  une  solitude 
de  trois  mois  , il  rentra  dans  la  société  sans 
aucun  danger  pour  ses  compagnons  ; que  la 
même  expérience  fut  répétée  deux  autres  fois, 
le  22  octobre  ij5i  , et  le  i4  octobre  1765, 
mais  seulement  pendant  le  terme  de  neuf 
semaines  , sans  avoir  été  suivie  d’aucune 
contagion , quoiqu’il  ne  manquât  pas  dans 
le  collège  d’autres  enfans  qui  n’avaient  pas 
eu  la  variole , et  qui  l’eurent  ensuite,  (jet 
illustre  écrivain  en  conclut  qu’il  paraîtrait  que 
le  temps  pendant  lequel  la  petite-vérole  con- 
serverait l’aptitude  à se  communiquer  n’ex- 
céderait, pas  le  terme  de  neuf  semaines , sans 
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pourtant  pouvoir  donner  ce  fait  comme  tou- 
jours constant  (1). 

Si  Ton  pouvait  induire  de  la  petite-vérole 
pour  toutes  les  autres  maladies  contagieuses , 
je  regarderais  ce  terme  de  neuf  semaines^  c’est- 
à-dire  de  soixante-trois  jours,  à dater  de  l’in- 
vasion de  la  maladie  , comme  celui  durant  le- 
quel la  nature  a pu  faire  tout  son  travail  dépu- 
ratoire , et  passé  lequel  le  convalescent  de  la 
peste  ou  de  toute  autre  maladie  semblable 
n’est  plus  susceptible  par  sa  propre  personne 
de  répandre  la  contagion  , et  c’est  là  le  terme 
de  quarantaine  que  j’adopterais,  puisqu’il  nous 
faut  une  donnée.  J’estime,  au  surplus,  qu’il 
serait  encore  préférable  de  dépasser  ce  terme 
plutôt  que  de  l’abréger  , puisqu’on  ne  saurait 
mettre  assez  de  prudence  dans  une  chose  de 
la  plus  haute  importance. 

g.  1195.  Nous  avons  assez  fait  voir  dans  la 
section  de  la  contagion  que  tous  les  corps  en 
général,  et  en  particulier  ceux  qui  appartien- 
nent aux  substances  animales  et  végétales , et 
qui  ont  séjourné  au  milieu  des  virus  conta- 
gieux , sont  plus  à redouter  que  les  corps 
vivans  , pour  que  nous  ne  devions  pas  insister 
sur  la  nécessité  que  rien  de  ce  qui  a appar- 
tenu aux  malades  , de  ce  qui  a été  touché  par 
un  autre  corps  infecté,  ne  doit  échapper  à la 
vigilance  du  magistrat;  d’autant  plus  que  l’ex- 
périence 'du  passé  nous  apprend  que  presque 
dans  toutes  les  pestes,  apres  qu’on  s’en  croyait 


(1)  Comment,  inaph.  Boerh.  i4o3  variolœ , ad finem. 
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délivré , la  maladie  a reparu  au  bout  de  plu- 
sieurs mois  , par  l’usage  de  quelque  barde  ou 
meuble  qui  était  resté  caché  et  qui  n’avait  pas 
été  désintecté.  Telle  fut,  parexemple,  l’origine 
de  la  dernière  peste  de  Toulon.  Quelques  par- 
ticuliers avides  ayant  trouvé  dans  une  petite 
île  un  ballot  d’étoffes  de  soie  qu’on  avait 
caché  lors  de  la  contagion,  l’ouvrirent  et  se  le 
partagèrent  ; ils  prirent  la  peste  qu’ils  com- 
muniquèrent à leurs  familles,  et  qui  fut  portée 
par  un  de  leurs  voisins  à Toulon,  où  elle  n’au- 
rait pas  pénétré  sans  cette  imprudence  (1).  De 
même  , au  rapport  de  Wan-Swietten  , après 
la  dernière  peste  de  Varsovie  , la  femme  d’un 
orfèvrede  cette  ville  se  trouvant  à la  veille  d’ac- 
coucher, ramassa  des  matelas  qui  avaient  servi  un 
an  auparavant  à des  pestiférés,  etles  mita  son  lit 
pour  êlre  plus  à l’aise.  Bientôt  elle  tombe  ma- 
lade ; des  bubons  paraissent  ; elle  accouche 
heureusement , mais  elle  périt  elle  et  son  en- 
fant à la  suite  d’une  grande  hémorragie.  Peu 
après  son  mari  mourut  aussi  avec  des  bubons 
et  des  charbons,  et  successivement  vingt  au  1res 
personnes;  de  sorte  qu’on  fut  obligé  de  séparer 
les  malades  d’avec  les  sains  pour  étouffer  ce 
fléau  , qui  ne  cessa  pourtant  qu’au  bout  de 
quatre  mois  (2).  Il  paraît  qu’il  n’y  a point  de 
prescription  pour  les  choses  relativement  à leur 
faculté  contagieuse. 

Ces  considérations  ont  déterminé  quelques 
peuples  peu  civilisés  à se  délivrer  immédiate- 


(1)  DJ Antre  chaux , relat.  de  la  peste  de  Toulon,  p, 
65  et  suiv. 

(2)  Comment,  in  aphor.  Boerk.  i/jo-. 
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ment  de  la  crainte  des  maladies  contagieuses  , 
en  brûlant  non-seulement  les  effets,  mais  en- 
core les  malades  ; et  c’est  ce  qu’on  assure  qui 
se  pratique  encore  en  Abissinie,  relativement 
à la  petite-vérole.  Des  magistrats  emportés 
par  leur  zèle  , tels  que  ce  gouverneur  de  Ma- 
laga  dont  j’ai  parlé  à l’occasion  de  la  fièvre 
jaune  de  i8o4  , ont  également  imaginé  , pour 
anéantir  plus  complètement  toutes  les  sources 
d’infection , de  brûler  les  vêtemens  , les  meu- 
bles et  même  les  maisons  dans  lesquelles  la 
peste  a passé;  mais  indépendamment  du  sur- 
croît de  misère  que  cette  mesure  occasione  , et 
de  l’indignation  publique  qu’elle  excite,  toutes 
les  fois  que  l’on  a tenté  de  la  mettre  à exé- 
cution , l espèce  de  barbarie  qui  l’accompa- 
gne y a bien  vite  fait  renoncer  ; car  ce  moyen 
violent  excitant  les  malades  à se  cacher , ou 
à soustraire  aux  yeux  telle  ou  telle  chose  qu’ils 
désiraient  conserver,  il  est  extrêmement  pro- 
bable qu’il  est  résulté  de  son  exécution  plus 
de  mal  que  si  I on  eût  eu  recours  à des  me- 
sures plus  modérées.  Ce  moyen  serait  encore 
plus  condamnable  , s’il  était  vrai , comme  le 
pensait  Sorbait , et  comme  il  en  cite  un  ou 
deux  exemples  , qu’il  n’est  pas  sans  danger 
pour  ceux  qui  l’exécutent  (1). 

La  pratique  des  infirmeries  nous  prouve 
que  nous  pouvons  parvenir  au  même  but  par 
des  voies  plus  douces  , et  que  l’exposition  à la 
ventilation  et  à bair  libre  dissipe  certainement 
et  rend  inertes  les  diverses  contagions  , surtout 
en  ajoutant  à cette  exposition  continuée,  pen- 


{i)  Concilia  medic „ de  peste  Fiennens. , p.  5 o. 
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clant  le  temps  nécessaire , l’emploi  des  fumi- 
gations. 

J’éviterais  pareillement  un  autre  extrême  y 
c’est-à-dire  la  brièveté  de  la  durée  de  l’ex- 
position. Dans  la  peste  de  Moscou , on  se  con- 
tentait d’exposer  aux  fumigations  les  marchan- 
dises que  l’on  voulait  exporter  ; ensuite  on  les 
laissait  à l’air  libre  pendant  trois , quatre  , cinq 
ou  six  jours  , suivant  leur  qualité  ; par  ce 
moyen  le  commerce  de  Moscou  continua 
dans  toutes  ses  branches,  et  aucune  ville  , 
dit-on,  ne  fut  empestée.  Je  ne  crois  pas  qu’au- 
cune administration  de  nos  lazarets  veuille 
suivre  cet  exemple  , et  l’on  attribuera  pro- 
bablement le  succès  d’une  purification  aussi 
courte  , soit  à l’heureuse  absence  des  virus  , 
soit  à la  rigueur  du  climat  de  la  Russie. 

On  est  encore  dans  le  doute  sur  l’extension 
que  l’on  doit  donner  à la  purification  d’une 
ville  infectée.  Non- seulement  il  serait  impra- 
ticable dans  une  grande  ville  de  purifier  toutes 
les  maisons  et  tous  les  effets  qu’elle  contient^ 
mais  même  il  n’y  a pas  de  raison  de  croire 
que  cela  soit  absolument  nécessaire.  Les  seules 
maisons,  qu’il  faudrait  nécessairement  purifier 
de  la  manière  indiquée  plus  bas  sont  celles 
qui  auraient  renfermé  des  personnes  atteintes 
d’une  affection  pestilentielle , ou  qui  auraient 
eu  en  dépôt  des  effets  sortis  d’un  lieu  infecté 
et  capables  de  porter  la  contagion  avec  eux. 
Les  marchandises  elles-mêmes  ne  seraient  su- 
jettes aux  purifications  que  lorsqu’elles  auraient 
été  exposées  à l’attouchement  des  pestiférés 
ou  des  choses  infectées.  C’est  pourquoi  les 
effets  renfermes  dans  des  malles  , des  garde- 
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robes,  des  magasins  , pourront  être  exemples 
de  la  quarantaine  , lors  même  que  des  malades 
seraient  morts  dans  la  même  maison  , pourvu 
que  ces  effets  aient  été,  avant  l’invasion  de  la 
maladie  dans  la  maison  , renfermés  et  scellés 
par  le  magistrat  ( §.  1186,  n°  4 )•  Cet  article  , 
que  j’extrais  de  l’instruction  du  bureau  de  santé 
de  Londres,  ne  pourra  avoir  son  application 
qu’autant  que  les  magistrats  seront  bien  assu- 
rés que  les  effets  n’ont  pu  recevoir  aucune 
infection  ; et  cette  certitude  sera,  ce  me  semble, 
si  rare  , qu’il  conviendra  toujours  de  se  mé- 
fier des  objets  qui  ont  existé  dans  les  maisons 
où  il  y a eu  des  malades,  quelque  renfermés 
qu’ils  aient  été. 

§.  1194*  L’eau,  et  surtout  l’eau  bouillante  , 
unie  à un  alcali  tel  que  la  soude  ou  la  potasse , 
est  certainement  un  des  plus  grands  moyens 
désinfectans.  Ce  sera  déjà  un  grand  pas  fait 
vers  la  purification  d’un  grand  nombre  d ar- 
ticles , si;  durant  la  maladie,  l’on  a eu  soin , au 
fur  et  à mesure  , de  mettre  dans  l’eau  les  linges 
des  malades  pour  les  lessiver  ensuite  et  les 
renfermer  (§.  11 83  ).  #• 

Dans  tous  les  cas , on  doit  regarder  comme 
une  pratique  salutaire  et  indispensable  que 
tous  effets  appartenans  aux  appareils  , aux 
linges  de  lit,  les  couvertures,  les  rideaux,  les 
garnitures  de  maison  qui  ont  été  exposés  à 
1 infection  , et  qui  pourront  supporter  d’être 
lavés  et  lessivés , soient  trempés  dans  l’eau 
avant  d’être  transportés  hors  de  la  chambre 
infectée  , et  de  garder  ces  effets  dans  l’eau  jus- 
qu’au moment  ou  on  pourra  les  laver  ou  les 
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lessiver  ; ce  qui  doit  avoir  lieu  le  plus  promp- 
tement possible.  Par  ce  moyen  on  détruirait 
dans  un  très-court  espace  de  temps  toute  es- 
pèce de  soupçon  d’infection. 

A bord  des  vaisseaux,  ces  effets  peuvent 
être  attachés  à une  corde  et  jetés  dans  la  mer 
pour  y rester  quelques  heures  , jusqu’à  ce 
qu’on  puisse  les  laver  et  les  lessiver. 

Certains  effets  qui  ne  supporteraient  pas  la 
lessive  pourraient  être  foulés  après  avoir  resté 
dans  l’eau.  Les  machines  à laver  et  les  moulins 
à foulon  sont  des  objets  dont  on  doit  recom- 
mander l’usage  , comme  moyens  de  garantir 
de  tout  danger  les  personnes  employées  à dé- 
truire l’infection. 

Tout  ce  qui  a entouré  la  personne  d’un 
malade , comme  linge  , habillemens , cou- 
vertures , etc.  , et  en  général  toute  espèce 
d’effet  suspect , doit  être  déplacé  ou  transporté 
avec  des  pinces  , et  jamais  avec  les  mains. 

§.  iig5.  Ce  n’est  pas  une  chose  de  légère 
importance  que  de  déterminer  ce  qu’on  doit 
faire  des  lits  et  des  matelas  sur  lesquels  un  ma- 
lade infecté  aura  couché  7 et  qu’on  doit  sup- 
poser par  conséquent  imprégnés  au  plus  haut 
degré  de  tout  ce  qui  constitue  la  matière  spé- 
cifique de  la  contagion.  L’instruction  du  bu- 
reau de  santé  de  Londres  dit  que  les  matelas, 
les  lits  de  plume,  les  coussins,  etc.,  qui  ne 
peuvent , sans  de  grands  inconvéniens , être 
jetés  dans  1 eau  , et  qu’on  est  presque  forcé  de 
manier  (ce  qui  ne  pourrait  se  faire  sans  cou- 
rir grand  risque  d’infection),  devront  être  fu- 
migés dans  la  chambre  infectée  , et  qu’ensuite 
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les  ayant  réunis , on  les  emporterait  sur  des 
chars  à cet  usage  clans  une  maison  destinée 
à la  purification  ; qu’on  les  chaufferait  dans 
un  four  construit  à cet  effet  pendant  vingt- 
deux  heures  ; qu’on  les  exposerait  enfin  à l’air 
pendant  quatorze  jours  (t). 

Quelque  désir  qu’on  puisse  avoir  de  tout 
conserver  , il  est  encore  fort  douteux  que  les 
moyens  proposés  puissent  suffire  à nous  déli- 
vrer du  danger  que  portent  avec  eux  des  ob- 
jets aussi  infectés  ; d’autant  plus  qu’en  fait  de 
matelas , coussins  et  lits  de  plume  , il  est  à 
présumer  que  ce  ne  sont  pas  seulement  les 
couvertures  qui  sont  imprégnées  des  matières 
de  la  contagion  , mais  que  ce  sont  aussi  la 
laine,  le  crin , la  plume  , renfermés  et  cou- 
sus dans  ces  couvertures.  Qui  oserait  affirmer 
que  ces  substances  ont  été  atteintes  par  la  fu- 
migation? Quelle  est  jusqu’à  ce  jour  l’expé- 
rience qui  prouve  que  la  chaleur  détruit  les 
virus  contagieux  , tandis  qu’au  contraire  des 
médecins  ont  cru  apercevoir  , dans  la  peste  de 
Tienne  , que  la  chaleur  poussée  jusqu’à  l’igni- 
tion  , n’empêchait  pas  la  fumée  des  objets 
brûlés  d’être  encore  dangereuse  (g.  iiq5)? 
Qui  ouvrira  et  fermera  ces  fours  , qui  pour- 
raient bien  réaliser  la  f able  de  la  boîte  de  Pan- 
dore ? A qui  ( excepté  à des  criminels  condam- 
nés à la  peine  capitale  ) donnerons  - nous  la 
commission  de  défaire  ces  matelas  pour  en  ex- 
poser à l’air  le  contenu  ? Tout  calculé , je  rue 
vois  forcé  de  revenir  au  conseil  donné  dans  la 


(i)  Journal  général  de  médecine  > tom<  4i  7 p-  448. 
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première  édition  de  cet  ouvrage  (1)  , qui  est 
de  détruire  de  semblables  objets  et  tels  autres 
très-in fectés  et  de  peu  de  valeur , en  les  rem- 

E laçant  , chez  les  pauvres  , par  d'autres  sem- 
lables.  A cet  effet , on  les  prendrait  avec  des 
pinces  , on  les  mettrait  dans  des  enveloppes  de 
toile  goudronnée  , et  on  les  jetterait  par  la  fe- 
nêtre sur  des  chars  , pour  les  enterrer  profon- 
dément après  les  avoir  bien  arrosés  d’acide  sul- 
furique concentré  , pour  ôter  aux  gens  avides 
le  désir  de  les  aller  déterrer. 

§.  1196.  Comme  nous  l’avons  dit  précédem- 
ment, et  comme  tout  le  monde  le  sait , l’ex- 
position à l’air  et  au  vent  est  certainement  un 
excellent  moyen  de  désinfection.  L’on  s’y  est 
entièrement  né  dans  plusieurs  lazarets  pour  la 
purification  des  marchandises , et  le  terme  de 
quarante  jours  a été  regardé  de  temps  immé- 
morial comme  suffisant  , je  n’en  sais  trop  la 
raison  , pour  cette  exposition  ; ce  qui  lui  a fait 
donner  le  nom  de  quarantaine . Il  ne  faut  ce- 
pendant pas  croire  que  ce  soit  la  même  chose 
de  laisser  les  effets  infectés  exposés  à l’air  sous 
un  hangar  ou  dans  un  appartement  dont  les 
fenêtres  seront  ouvertes , ou  de  les  tenir  en 
plein  air  : quoiqu’il  soit  réel  que  l’air,  qui  est 
le  dissolvant  et  le  réceptacle  de  toutes  choses , 
enlève  chaque  jour  une  portion  des  virus , cet 
effet  est  nécessairement  très-lent , et  l’on  ne 
peut  déterminer  le  temps  nécessaire  pour  l’a- 
chever. Mais  ce  qui  paraît  agir  davantage 


L’air  et  le  se- 
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pour  la  destruction  des  virus  , c’est  le  serein  , 
ou  cette  rosée  qui  tombe  le  soir  et  le  matin  : 
aussi , en  ternie  d’infirmeries  , appelle-t-on 
cette  opération , au  Levant  comme  en  Europe , 
sereine /*,  plutôt  qu’exposer  à l’air  ou  faire 
ventiler.  Il  convient  de  se  rappeler  ici  l’effet 
de  la  rosée  du  mois  de  juin  en  Egypte  , dont 
nous  avons  parlé  plus  haut  (§.  1109)  : il  faut 
aussi  qu’on  ait  présens  à l’esprit  les  effets  pur- 
galils  des  raisins  et  des  autres  fruits  mangés  à 
la  rosée,  et  les  effets  décolorans  de  cette  même 
rosée  sur  la  toile  et  sur  la  cire  , lesquelles 
ne  se  blanchissent  certainement  pas  lorsqu’on 
se  contente  de  les  exposer  le  jour  à l’air,  et 
qu’ensuite  on  les  retire  à la  tombée  de  la  nuit. 
Lorsque  je  réfléchis  sur  les  effets  décolorans  du 
serein  , son  analogie  avec  la  vapeur  du  soufre 
brûlé,  et  surtout  avec  le  gaz  muriatique  oxigéné, 
me  semble  n’êtrepas  sans  fondement  apparent; 
et  ce  sont  aussi  ces  gaz  , surtout  le  dernier  , 
qui  paraissent  être  jusqu’ici  les  meilleurs  par- 
fums pour  la  destruction  des  virus.  En  ajoutant 
au  sereinage  l’usage  des  fumigations  avec  ce 
gaz  , on  a pu  , peut-être  avec  sûreté  , abréger 
le  terme  de  la  quarantaine  , et  c’est  ce  qu’on 
a fait  aux  infirmeries  de  Marseille  , dans  les- 
quelles le  gaz  muriatique  suroxigéné  rem- 
place depuis  plusieurs  années  des  parfums  in- 
signifians.  C’est  au  temps  à nous  apprendre 
jusqu’à  quel  point  ces  fumigations  pourront 
remplacer  sans  le  moindre  danger  un  certain 
nombre  de  jours  enlevés  aux  anciennes  qua- 
rantaines. 

Je  crois  , par  cette  distinction  des  effels  de 
1 air  atmosphérique  suivant  les  différentes  par- 
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ties  du  jour , avoir  diminué  la  confiance  trom- 
peuse cpie  Ton  pourrait  prendre  en  des  effets 
infectés  mis  simplement  à l’air  sans  être  serei- 
nés  , et  avoir  par  conséquent  engagé  ceux  qui 
entreraient  dans  des  maisons  de  pestiférés  , 
dont  les  fenêtres  auraient  même  resté  long- 
temps ouvertes  , à se  tenir  sur  leurs  gardes. 

Soit  pour  le  sereinage  que  pour  les  fumiga- 
tions , les  effets  et  les  ballots  de  marchan- 
dises doivent  être  déployés  pour  que  l’opéra- 
tion réussisse.  L’ouverture  des  ballots  n’est  pas 
sans  danger  pour  ceux  qui  la  font , et  il  est 
indispensable  de  trouver  un  procédé  qui  dis- 
pense de  l’usage  des  mains.  Les  ballots  du 
Levant  ne  sont  ordinairement  fermés  cjue  par 
quatre  points  de  couture  sur  l’enveloppe , ce 
qui  fait  qu’on  les  ouvre  facilement.  Je  dési- 
rerais que  cet  usage  fût  généralement  adopté 
pour  tout  ce  qui  doit  faire  quarantaine  , et 
qu’en  outre  on  eût  soin  de  passer  une  corde 
autour  du  ballot,  terminée  par  une  anse  solide, 
laquelle  devrait  toujours  se  présenter  au-des- 
sus dans  le  navire  ; on  se  servirait  alors  de  lé- 
viers  ou  de  crochets  pour  le  débarquement  ; 
les  ballots  seraient  ensuite  portés  sur  un  cha- 
riot , ou  autrement , sans  y toucher,  au  local 
destiné  à la  désinfection;  là,  les  points  de 
couture  seraient  décousus  avec  de  longs  ci- 
seaux, ou  tel  autre  instrument  à longues  bran- 
ches , aussi  promptement  que  possible  , puis 
les  marchandises  qu’ils  contiennent , déployées 
et  étendues  avec  de  longues  perches,  etc.  11 
convient  toujours  en  le  faisant  de  tourner  le 
dos  au  vent  ; de  cette  manière  le  vent  emporte 
une  partie  des  effluves  : si  c’est  dans  une  mai- 
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son  qu'on  ouvre  ou  qu’on  déploie  quelque 
chose  de  suspect , il  faut  tourner  le  clos  à la 
porte  qui  sera  ouverte , et  placer  la  chose  en- 
tre soi  et  la  cheminée  : par  ce  moyen , l’air  de 
la  porte  entraînera  par  le  tuyau  de  la  cheminée 
une  partie  assez  grande  de  ces  mêmes  effluves. 

§.  1197*  En  faisant  une  sérieuse  attention 
à ce  que  nous  avons  dit  dans  la  première  sec- 
tion de  ce  chapitre , de  l’ignorance  où  nous 
sommes  sur  la  nature  du  principe  de  la  con- 
tagion , on  11e  croira  pas  facilement  que  nous 
ayons  trouvé  dans  telle  ou  telle  fumigation  un 
moyen  infaillible  de  nous  en  préserver  : d’une 
autre  part , si  on  considère  tout  ce  qui  a été  écrit 
à ce  sujet,  et  la  confiance  qu’ont  obtenue 
telles  ou  telles  fumigations  depuis  un  grand 
nombre  de  siècles,  on  craint  de  tomber  dans 
un  pyrrhonisme  dangereux , en  rejetant  tout- 
à-fait  l’assurance,  avec  laquelle  les  auteurs  ont 
parlé  , et  l’expérience  dont  ils  ont  invoqué  le 
témoignage. 

On  a recommandé  successivement  pour  les 
fumigations  des  bois  et  des  gommes  odorifé- 
rantes, des  baies,  des  fleurs  et  des  herbes  aro- 
matiques , la  poix,  l’ambre,  V assa- foetida  , 
l’aconit  , le  vinaigre  , l’arsenic  , l’orpiment , 
l’antimoine , le  sublimé  corrosif,  le  soufre , et 
enfin  les  gaz  acides  minéraux. 

Parmi  ces  diverses  substances,  les  bons  es- 
prits paraissent  être  entièrement  convenus  de 
la  puissance  inerte  du  vinaigre  et  des  produc- 
tions du  règne  végétal  : on  s’accorde  à dire 
qu’elles  ne  font  que  trorçiper  l’odorat , et 
l’on  ne  peut  que  gémir  de  les  voir  encore  en 
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usage  dans  plusieurs  établissemens  civils.  Il 
n’en  est  peut-être  pas  de  même  des  substances 
minérales  volatiles  que  les  Arabes  et  les  méde- 
cins du  moyen  âge  avaient  associées  aux  par- 
fums proprement  dits.  Ces  substances,  agissant 
par  leur  causticité  / peuvent  fort  bien  détruire 
les  élémens  de  la  contagion  avec  lesquels  on 
les  aura  mis  en  contact.  C’est  ainsi  que  nous 
devons  présumer  qu’agissent  les  gaz  acides  mi- 
néraux , dont  futilité  a souvent  été  bien  cons- 
tatée dans  les  fièvres  des  prisons  et  des  hô- 
pitaux ; et  en  invoquant  les  lumières  de  la  chi- 
mie actuelle  , il  ne  serait  pas  impossible  de 
trouver  un  point  de  rapprochement  entre  le 
parfum  fort  de  nos  aïeux  et  nos  fumigations 
actuelles. 

Un  père  Léon  , Augustin  déchaussé  de 
France  , fut  employé  par  le  roi  pour  guérir 
les  personnes  attacpiées  de  la  contagion  qui 
régnait  en  plusieurs  endroits  de  la  France 
en  1666,  1667,  1668  et  1669,  et  ü mit  en 
usage  le  parfum  suivant , qu’on  dit  avoir  été 
suivi  de  tout  le  succès  possible,  et  dont  on 
s’est  pareillement  servi  à Marseille  pour  la  dés- 
infection générale  : 

Prenez  deux  livres  de  soufre , deux  livres  d’a- 
lun , deux  livres  d’encens,  quatre  livres  de 
poix-résine,  deux  livres  de  poudre  à canon, 
douze  onces  d’antimoine,  quatre  onces  de  su- 
blimé, douze  onces  d’arsenic,  quaire  onces 
d’orpiment,  quatre  onces  de  cinabre,  deux 
livres  de  graine  de  genièvre  ou  de  lierre  ou  de 
laurier.  Le  tout  mis  en  poudre. 

Un  autre  , plus  fort,  était  composé  de  cin- 
quante livres  de  poix  résine,  quarante  livres 
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de  soufre  , six  livres  d’antimoine , une  livre 
et  demie  de  camphre  , et  une  livre  et  demie 
d’arsenic.  On  en  prenait  quatre  livres  pour  une 
chambre  de  vingt  pieds  en  carré.  La  règle 
était  de  prendre  quatre  livres  de  foin  sec  pour 
deux  livres  de  parf  um  , et  ainsi  à proportion  , 
de  mettre  le  foin  dessous  et  le  parfum  dessus , 
d’imbiber  le  tout  d’eau-de-vie  et  de  vinaigre  , 
et  d’y  mettre  le  feu  (1).  Ces  parfums  ont  paru 
efficaces  à Marseille  dans  de  nouveaux  symp- 
tômes de  peste  , qui  s’y  manifestèrent  depuis  le 
commencement  du  mois  de  mai  1722  jusqu’au 
8 juin  de  la  même  année , et  qui  donnèrent  cent 
trente-cinq  malades,  traités  à l’hôpital  de  la 
Charité,  dont  il  en  mourut  soixante-dix-huit  ; ils 
ont  continué  d’être  employés  au  lazaret  jusqu’à 
ces  derniers  temps,  qu’on  leur  a substitue  le  gaz 
acide  muriatique  oxigéné.  L’on  voit  que , parmi 
ce  mélange  informe  de  matières,  le  soufre  et  le 
nitre  ( dans  la  poudre  à canon  ) dominent , et 
qu’on  leur  avait  de  plus  ajouté  l’antimoine  , le 
mercure  et  l’arsenic  dans  un  état  très  oxigéné; 
c’est-à  dire , de  grande  causticité  ; aussi M.  Chi- 
rac , premier  médecin  du  régent,  en  donnant 
de  grands  éloges  à ce  parfum , veut-il  qu’on  en 
élague  ces  trois  dernières  substances,  comme 
nuisibles  aux  personnes  : ce  qui  était  contre 
l’opinion  du  père  Léon  et  d’un  certain  frère 
Théophile  ? qui  est  venu  après,  et  qui  parais- 


(1)  Parfums  et  remèdes  du  père  Léon  contre  la 
peste,  Paris  1720;  Mémoire  de  dix-neuf  pages,  et 
recueil  de  pièces  officielles  sur  la  peste  de  Marseille , 
du  1 o décembre  1720  , 00  septembre  1721  , et  8 juin 
1 -22. 
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sent  avoir  eu  une  grande  confiance  dans  les 
propriétés  désinfectantes  de  l’arsenic. 

Tous  les  bons  écrivains  anciens  et  modernes 
s’accordent  à regarder  les  fumigations  de  soufre 
comme  tenant  un  rang  distingué  parmi  les  dés- 
infectans  les  plus  sûrs.  Dans  le  fait,  quand  on 
considère  que  les  vapeurs  du  soufre  brûlé  dé- 
truisent tous  les  insectes  , quels  qu’ils  soient, 
qu’elles  s’opposent  à la  végétation  en  faisant 
périr  les  plantes,  les  arbustes  et  même  les  ar- 
bres les  plus  forts,  qu  elles  attaquent  tous  les 
tissus,  et  qu’elles  rongent  les  métaux,  on  n’aura 
pas  de  peine  à conjecturer  qu  elles  ne  puissent 
également  rendre  nulle  la  puissance  des  virus 
contagieux  ; mais  je  craindrais  de  diminuer  les 
propriétés  «du  gaz  acide  sulfureux,  en  combi- 
nant le  soufre  pour  le  faire  brider  avec  de  la 
sciure  de  bois  ou  de  la  poussière  de  charbon  , 
dans  la  proportion  de  deux  parties  de  ces  subs- 
tances avee  une  rie  soufre,  ainsi  que  cela  e t 
recommandé  ; le  gaz  acide  carbonique  et  la 
fu  mée  qui  résultent  de  cette  combustion  sont 
propres  à enrayer  l’action  du  gaz  acide  sulfu- 
reux : je  donne  la  préférence  au  mélange  de 
soufre  et  de  nitre,  dans  la  proportion  d'une 
partie  de  nitre  bien  sec  pour  sept  de  soufre  ; 
on  place  ce  mélange  bien  pulvérisé  dans  des 
petits  vases  de  terre  , et  ceux-ci  d ns  des  pots 
de  fer  ou  des  bassines,  en  nombre  relatif  à la 
grandeur  de  l’appartement,  et  on  y met  le  feu  : 
en  même  temps  qu’elle  est  la  moins  chère,  cette 
fumigation  est  peut-être  aussi  la  plus  efficace; 
mais  comme  il  faut  de  aranuesprécautions  dans 
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son1  emploi,  quelle  ne  doit  etre  manne  que 
par  des  gens  qui  en  connaissent  bien  le  pro- 
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cédé  et  les  dangers,  puisque  son  action  est 
telle  , qu’eile  tue  toute  créature  vivante  qu'on 
expose  à son  influence  T c'est  pour  cela  qu'on 
<a  l’ait  usage  d'un  autre  genre  de  lumigation 
dans  l'appartement  des  malades  , et  que  les 
chimistes  modernes  ont  eu  recours  à la  vapeur 
des  acides  nitrique  et  muriatique,  comme  plus 
compatible  avec  nos  poumons. 

Depuis  longtemps  l'on  s’est  aperçu  de  la 
vertu  tonique  et  excitante  de  l'acide  nitrique  , 
administré  intérieurement  * dans  les  lièvres  pu- 
trides et  malignes  (adynamiques  et  ataxiques). 
Fondé  sur  cette  expérience,  le  docteur  C ar mi- 
di ael  Smith  a imaginé  que  les  vapeurs  de  cet 
acide  jouiraient  pareillement  d’une  propriété 
antiseptique  étant  répandues  dan$  les  salles 
des  hôpitaux  pleines  de  malades.  Le  succès  a 
répondu  à son  attente  ; et  je  ne  puis  moi-même 
assez  louer  cette  fumigation  , en  ayant  fait  un 
grand  usage  dans  les  hôpitaux  et  dans  les  pri- 
sons dont  le  service  m'a  été  confié  ; elle  est 
d'autant  plus  précieuse,  qu’elle  ne  porte  aucun 
préjudice  sur  les  poumons  ; et  déjà,  depuis 
longues  années,  les  docteurs  Bolla  et  Bédoës 
avaient  prouvé  que  le  gaz  nitreux  pouvait  être 
respiré  impunément.  La  vapeur  d'acide  nitri- 
que se  dégage  du  nitre  en  lui  ajoutant  l’acide 
sulfurique  ; on  met  dans  des  vases  parties  égales 
de  nitre  bien  sec  et  réduit  en  poudre  line,  et 
d’acide  sulfurique  ; on  place  ces  vases  sur  du 
sable  chaud  , et  on  les  disperse  dans  diffé- 
rens  lieux  des  salles  des  hôpitaux,  dans  les 
cachots,  dans  les  escaliers  des  prisons,  entre 
les  deux  portes  ,dans  les  basses-cours  destinées 
a donner  (|e  l’air  aux  prisonniers , et  dans  tous  le* 
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angles  des  murs;  on  entrelient  ce  dégagement 
de  vapeurs  pendant  le  jour  et  durant  la  nuit. 
M.  M enzies } ch  ir orgie n de  la  marine  royale 
anglaise , a fait  de  ces  fumigations  un  usage 
très-étendu  dans  le  vaisseau  -hôpital  L’Union 
en  1790  , lequel  eut  un  plein  succès.  Dans  une 
note  insérée  au  second  rapport  du  bureau  de 
santé  de  Londres,  M.  Maunoir  affirme  que 
dans  les  prisons  de  Genève  , où  l’on  perdait 
depuis  long-tempsannuellement  un  assez  grand 
nombre  de  malades  de  la  fièvre  des  prisons, 
celte  fièvre  y est  inconnue  depuis  environ  qua- 
tre ans  que  les  fumigations  de  gaz  acide  nitri- 
que y sont  en  usage , concurremment  avec  les 
divers  moyens  de  propreté  ; et  le  même  chi- 
rurgien assure  en  outre  qu’il  t’a  toujours  em- 
ployé avec  succès  dans  tous  les  où  il  s’agissait 
d’animer  et  de  désinfecter. 

Nous  devons  à MM.  Cruickshank  , C haus- 
sier, Parmentier , Biron  et  Guiton  de  Morveau 
les  expériences  qui  prouvent  également  les 
propriétés  antiseptiques  du  gaz  acide  muria- 
tique simple.  M.  de  Morveau  surtout  est  celui 
à qui  l’humanité  doit  le  plus,  pour  ses  belles 
recherches  sur  les  moyens  de  désinfecter  l’air  , 
de  prévenir  la  contagion  et  d’en  arrêter  les 
progrès  : magistrat  aussi  distingué  par  ses  con- 
naissances physiques  que  par  sa  philanthropie  , 
son  nom  sera  long-temps  cher  à nos  derniers 
neveux.  Pour  résoudre  diverses  questions  qu’il 
s’était  proposées  sur  la  valeur  des  antisepti- 
ques adoptés  universellement , M.  de  Morveau 
imagina  de  placer  sous  un  très-grand  récipient, 
dont  les  bords  inférieurs  plongeaient  dans  l’eau, 
de  la  viande  de  bœuf  putréfiée  , dont  il  cher- 
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cha  à désinfecter  l’air,  ainsi  contaminé.  Il  porta 
ses  expériences  an  nombre  de  trente-quatre, 
dans  lesquelles  il  passa  en  revue  tousles  réactifs 
chimiques  connus , et  qui  pourraient , en  dés- 
infectant l’air  , faire  connaître  la  nature  de 
ses  miasmes.  Ces  expériences  lui  démontrèrent 
l’impuissance  des  acides  végétaux  qui  ne  sont 
point  sursaturés  d’oxigène  , l’inutilité  des  ma- 
tières végétales  odorantes  en  fumigation  , et 
les  avantages  qu’offraient  les  acides  nitrique  et 
muriatique  dans  l’état  gazeux. 

ry  A . ~ . . -a  , • 

Ce  savant  crut  voir  que  les  acides  reagissent 
diversement  sur  les  molécules  des  corps  gazeux 
putrides,  selon  qu’ils  sont  plus  graves  ou  plus 
expansifs  , ou  bien  encore  selon  qu’ils  sont 
plus  ou  moins  sursaturés  d’oxigène  prêt  à se 
séparerpour  se  combiner  à d’autres  corps,  avec 
lesquels  ce  principe  acidifiant  a une  certaine 
tendance  à la  combinaison.  Il  était  tenté  de 
donner  la  préférence  à l’acide  muriatique  sur 
l’acide  nitrique,  parce  que,  dans  le  dégagement 
du  gaz  nitrique  par  l’acide  sulfurique  , il  est 
bien  difficile  de  l’obtenir  pur,  c’est-à-dire  sans 
qu’il  se  dégage  en  même  temps  du  gaz  nitreux, 
moins  chargé  d’oxigène , et  par  conséquent 
moins  désinfectant  ; au  lieu  que  l’acide  muria- 
tique a cela  de  plus  avantageux  , que  ses  va- 
peurs, quoique  dans  une  expansion  extrême, 
conservent  toutes  leurs  facultés  d’acide  saturé. 
1V1.  de  Morveau  n’évitait  cependant  une  diffi- 
culté que  pour  tomber  dans  une  autre  ; car, 
dans  la  supposition  que  ce  soit  par  les  nouvelles 
combinaisons  dans  lesquelles  entre  l’oxigène 
a^ec  les  virus  contagieux  que  les  acides  ont 
la  propriété  de  les  détruire,  ainsique  semblerait 
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l’annoncer  le  gaz  muriatique  suroxigéné,  rien 
ne  serait  moins  propre  à eéder  cet  oxigène 
que  l’acide  muriatique,  dont  jusqu’ici  on  n’a 
pas  encore  pu  saisir  le  radical.  Le  gaz  vulgaire- 
ment nommé  acide  muriatique  suroxigéné  est 
celui  qui  s’est  montré , dans  les  expériences 
de  M.  de  Morveau  et  de  Cruicskshank  , le 
plus  puissant  préservatif  et  anticontagieux. 
Des  expériences  faites  il  y a plus  de  vingt  ans 
dans  l’hôpital  de  Dijon  , répétées  dans  les  hô- 
pitaux militaires  , sur  les  vaisseaux , à Madrid 
et  à Séville  durant  la  dernière  épidémie  de 
fièvre  jaune . confirment  en  grande  partie  les 
espérances  de  ses  premiers  inventeurs.  Notre 
savant,  voulant  rendre  raison  de  sa  supériorité 
sur  les  autres  gaz,  suppose  qu’il  remplit  la 
double  fonction  importante  pour  la  parfaite 
désinfection  ; que  la  partie  acide  agit  comme 
telle  sur  le  carbonate  d’ammoniac  , l’un  des 
produits  de  la  putréfaction  , et  que  le  gaz 
oxigène  , en  se  combinant  avec  les  autres  pro- 
duits, les  hydro-carbure,  sulfure  et  phosphure, 
en  forme  des  acides  carbonique  , sulfurique  , 
phosphorique,  qui  se  précipitent  par  leurs  gra- 
vités absolues,  et  se  trouvent  remplacés  par 
l’air  atmosphérique  plus  respirable  (1).  Il  est 
fâcheux  de  rencontrer  cette  manie  d’explica- 
tion à côté  de  choses  déjà  assez  recomman- 
dables par  leur  utilité.  L’auteur  eût  dû  com- 
mencer par  prouver  l’identité  entre  les  effluves 
contagieux  et  ceux  de  la  putréfaction  ; ensuite 


(1)  Journal  général  de  médecine,  tom.  22,  page  58 
et  suiv. 
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il  eût  dû  voir  que  cet  être  singulier,  le  gaz  mu- 
riatique suroxigéné } a cessé  d’être  acide , et 
que  d’ailleurs  le  muriate  suroxigéné  d’étain, 
de  mercure  et  même  d’antimoine,  dont  l’acide 
est  presque  déjà  saturé  , jouissent  des  mêmes 
propriétés  désinfectantes  que  le  gaz  muriatique 
oxigéné,  pour  ce  qui  regarde  les  émanations 
de  la  pouriture. 

N’importe  les  explications  : il  suffit  que  la 
découverte  soit  utile  ; et  c’est  ce  qu’on  ne 
pourra  pas  contester  à celle  de  M.  Gui  ton  de 
Morveau.  Voici  les  procédés  : 

Procédé  de  M . Cruick&hank. 


Prenez  manganèse  en  poudre,  deux  parties  ; 
muriate  de  soude,  quatre  parties:  eau,  une 

f)drtie  ; acide  sulfurique  , trois  parties.  Le  mé- 
ange  de  manganèse  , sel  et  eau  étant  placé 
dans  un  pe  tit  vase , assez  grand  cependant  pour 
ne  rien  risquer  de  l’efFervescence  , l’on  ajou- 
tera l’acide  sulfurique  dans  la  proportion  , 
mais  à intervalles  , de  manière  à obtenir  un 
dégagement  de  gaz  acide  muriatique  oxigéné 
pendant  toute  la  journée. 

Acide  muriatique  oxigéné  extemporané  de 
M \ Guiton  de  Mo /veau. 


On  met  dans  un  flacon  d’une  capacité  de 
quatre  onces  un  gros  d’oxide  de  manganèse 
en  poudre  fine;  on  verse  par-dessus,  jusqu’aux 
deux  tiers  du  flacon  , de  l’acide  nilro-muria- 
tiquc.  C’est  là  ce  qui  compose  l’appareil  à 
désinfecter  envoyé  par  la  pharmacie  centrale 
des  hôpitaux  aux  médecins  des  épidémies.  Le 
gaz  qui  s’exhale  du  flacon  après  le  mélange 
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tient  un  peu  du  gaz  nitrique,  et  est  beaucoup 
plus  doux  à respirer  que  le  gaz  muriatique  oxi~ 
gêné  pur. 

Procédé  pour  une  salle  de  dix  lits . 

Prenez  muriate  de  soude.  3 onces  et  déni. 
Oxide  de  manganèse.  ...  5 gros  et  dem. 

Eau 1 once  et  dem. 

Acide  sulfurique 2 onces. 


On  fait  le  mélange  à plusieurs  reprises  dans 
un  lieu  habité  , et  une  seule  fois  dans  un  lieu 
non  habité. 

Par  la  propriété  qu’a  le  gaz  acide  muria- 
tique oxigéné  de  détruire  instantanément  Fo- 
deur  infecte  des  cadavres,  il  devient  très- 
précieux  dans  les  dissections  , et  dans  les  ou- 
vertures juridiques  ; mais  , quoique  peut-être 
plus  actif  que  le  gaz  nitrique  , je  rai  tou- 
jours vu  être  très-incommode  aux  malades:  je 
puis  même  assurer  que  le  gaz  acide  muriatique 
simple  est  plus  irritant  et  plus  dangereux  à 
respirer  que  le  gaz  nitrique  ; de  sorte  que  y 
conduit  aussi  par  l’expérience  , je  dirais  vo- 
lontiers, avec  M.  Mau  noir , que  j’emploierais 
le  gaz  acide  muriatique  oxigéné  pour  les  cho- 
ses, et  le  gaz  nitrique  pour  les  personnes. 

Quelles  que  soient  au  surplus  les  vapeurs 
acides  auxquelles  on  donne  la  préférence,  il 
ne  faut  pas  oublier  , i°  qu’en  admettant  que 
ces  vapeurs  possèdent  parfaitement  toutes  les 
vertus  anticontagieuses  qu’on  leur  a attri- 
buées dans  le  cas  particulier  pour  lequel  elles 
ont  été  employées,  il  serait  peu  philosophique 
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d’en  conclure  qu  elles  doivent  avoir  la  même 
vertu  dans  d’autres  maladies.  La  nature  des 
poisons  engendrés  dans  le  corps  humain  est 
d une  telle  subtilité  , que  nous  sommes  dans 
une  ignoiance  ç .mplèle  sur  l’origine  de  leurs 
propriétés  et  de  leur  action  ; nous  ne  pomons 
par  conséquent  pas  raisonnablement  appliquer 
à l’un  ce  que  nous  savons  de  l’autre.  Par 
exemple,  nous  supposons  qu’il  est  prouvé  que 
l’acide  du  nifre  ou  du  sel  marin  détruit  le  poi- 
son de  la  fièvre  des  prisons  ; niais  de  cette 
connaissance  nous  ne  pouvons  nullement  con- 
clure qn’il  détruise  aussi  le  poison  de  la  rou- 
geole , de  la  petite-vérole,  de  la  peste  , etc. 

2 L’on  doit  faire  attention  qif  infection  et 
contagion  ont  été  des  termes  synonymes  pour 
la  plupart  d^ s auteurs  qui  ont  traité  des  moyens 
de  purifier  l’air;  qu’ils  ont  pris  la  pounture 
des  cadavres  pour  le  symbole  de  la  contagion  ; 
et  qu’en  général  on  a regardé  d’une  nature 
alcaline  les  virus  contagieux  ; qu’il  est  cepen- 
dant très-possible  qu’il  n’en  soit  rien  ; que 
l’air  infecté  des  pins  mauvaises  odeurs  ne 
dorme  pas  toujours  des  maladies  contagieuses , 
tandis  que  celui  qui  parait  le  plus  pur  ren- 
ferme quelquefois  un  poison  mortel.  C’est  ce 
que  nous  avons  tâché  de  démontrer  dans  la 
première  section  , et  dans  tout  le  courant  de 
ce  chapitre.  Après  de  telles  réflexions  , nous 
n’hésiterons  pas  à recommander  l’essai  des  va- 
peurs ci-dessus,  pourvu  que,  pratiqué  avec  un 
doute  philosophique  , il  ne  nous  fasse  pas  ou- 
blier aucune  des  précautions  qui  ont  été  dé- 
tailles précédemment  , telles  que  le  lavage  , 
je  sereinage  , etc. , et  même  qu’en  cas  d’insuf- 
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fîsanee  de  ces  vapeurs  , elles  ne  nous  fassent 
p s regarder  avec  dédain  les  pari  unis  de  nos 
peres , dont  j’ai  voulu  à dessein  donner  la 
description. 


§.  1198.  Les  effets  4 purifier  doivent  .avant 
tout  être  exposés  à un  courant  d’air  dans  la 
chambre  infectée  pendant  vingt-quatre  heures, 
dans  l’intention  de  diminuer  le  danger  pour 
les  gens  employés  à faire  les  fumigations.  En- 
suite il  faut  suspendre  ces  effets  sur  des  cordes 
tendues,  ou  autrement,  mais  delà  manièreqni 
paraîtra  la  plus  favorable  pour  qu’ils  reçoivent 
facilement  et  librement  de  tous  côtes  la  vapeur 
de  la  fumigation.  Alors  on  fermera  avec  soin 
les  fenêtres  et  toutes  les  ouvertures  . puis  les 
matières  de  la  fumigation  étant  allumées  , l’o- 
pérateur se  retirera  sur-le-chcmp  et  fermera 
la  porte.  La  chambre  ayant  été  close  pen- 
dant vingt-quatre  heures  , on  en  retirera  au 
bout  de  ce  temps  les  effets  fumigés , et  on  les 
exposera  pendant  vingt-quatre  heures  encore 
à un  libre  courant  d’air  Apres  ce  temps  , tels 
effets  qui  n’avaient  été  que  légèrement  exposes 
à l’ infection  doivent  être  regardés  comme 
purifiés  ; mais  les  choses  soupçonnées  d’une 
tres-forte  infection,  au  lieu  d’être  libérées, 
seront  soumises  à une  répétition  du  même 
procédé  de  désinfection  , et  ne  seront  consi- 
dérées comme  désinfectées  que  vingt-quatre 
he  u res  après  l’expiration  de  cette  seconde  pu- 
rification. Les  cordes  sur  lesquelles  les  effets 
auront  été  suspendus  seront  réservées  pour 
être  purifiées  séparément. 

Les  meubles  en  bois  doivent  être  disposés 
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convenablement  pour  recevoir  une  fumiga- 
tion de  vingt-quatre  heures,  et  ensuite  lavés 
et  vernissés.  Les  chambres  seront  exposées  à 
une  fumigation  de  vingt-quatre  heures  et  aérées 
pendant  vingt-quatre  autres,  puis  regrattées, 
blanchies , ou  vernissées,  surtout  dans  les  parties 
qui  ont  été  le  plus  exposées  à l’infection. 

Pour  la  désinfection  des  maisons  où  il  y a 
eu  des  pestiférés,  avant  que  les  purificateurs 
commencent  leurs  opérations , il  faut  que  préa- 
lablement les  fenêtres  et  les  portes  aient  été 
ouvertes  pendant  quelque  temps  ; les  purifi- 
cateurs seront  couverts  d’un  masque,  et  avant 
tout  ils  prendront  avec  des  pinces  les  linges 
et  couvertures  qu’ils  rencontreront  et  les  jet- 
teront dans  des  baquets  pleins  d’eau  , qui  se- 
ront disposés  à cet  efiêt  dans  chaque  maison. 
Après  avoir  placé  convenablement  les  vases 
à fumigations  ^ et  les  fenêtres  et  les  portes  , 
excepté  une;  étant  bien  fermées,  ils  commen- 
ceront la  fumigation.  La  porte  qu’on  aura  lais- 
sée ouverte  pour  la  retraite  de  l’opérateur 
devra  être  fermée  à l’instant  que  cet  individu 
sera  sorti , et  les  vapeurs  resteront  dans  l’ap- 
partement pendant  vingt- quatre  heures.  Il 
faut  soumettre  tous  les  appartemens,  l’escalier 
et  tous  les  recoins  de  la  maison  au  même  pro- 
cédé. La  maison  doit  être  ensuite  blanchie 
avec  la  chaux  vive  , et  les  parquets  lavés  avec 
une  grande  abondance  d’eau.  Une  pompe  à 
leu  serait  extrêmement  utile  dans  un  cas  pa- 
reil. 

La  vapeur  du  soufre  , comme  ayant  pour 
elle  une  plus  longue  expérience  , doit  être 
préférée  pour  la  désinfection  des  maisons  et 
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des  appartenons  ; ou , si  l’on  veut  , on  peut 
l’alterner  avec  celle  du  gaz  acide  muriatique 
suroxigéné  , pourvu  que  chaque  fumigation 
dure  pendant  vingt- quatre  heures. 

L’opérateur,  après  avoir  achevé  son  travail, 
doit  être  mis  en  quarantaine,  et  ne  commu- 
niquer avec  personne.  Si  au  bout  de  vingt 
jours  il  jouit  d’une  parfaite  santé  , on  pourra 
regarder  la  désinfection  des  hardes,  marchan- 
dises, meubles  et  maisons  comme  parfaite  et 
bien  opérée. 


§.  1199.  Si  la  chose  est  possible,  la  fumi- 
gation des  effets  sera  toujours  exécutée  dans  la 
maison  infectée ; circonstance  sans  laquelle  on 
manquerait  un  des  principaux  objets  qu’on 
doit  avoir  en  vue.  Mais,  si , à défaut  d’espaces 
commodes  dans  certains  lieux  resserrés  et  obs- 
curs de  la  ville  , la  chose  était  impossible  , il 
deviendra  nécessaire  de  désigner  un  endroit 
public  pour  ces  opérations  , contenant  les 
pièces  suivantes  : 

i°  Une  grande  pièce  très-aérée  et  propre  à 
recevoir  les  effets  infectés.  Ils  doivent  y rester 
six  heures  exposés  à l’air  ; pendant  ce  temps 
on  en  fera  un  inventaire  dont  on  donnera  un 


duplicata  aux  propriétaires  ; 

2g  Une  autre  pièce  pour  les  fumigations, 
avec  des  cordages  tendus  et  les  instrumens  né- 
cessâmes  ; 

3’  Un  vaste  enclos  pour  ventiler  et  sereiner, 
fourni  également  de  cordes  et  de  tous  les  ins- 
trumens nécessaires. 

Le  tout  entouré  d’une  double  barrière. 

Cet  établissement  exigera  un  directeur  probe 
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et  intelligent,  des  commis  et  des  domestiques. 
11  leur  sera  défendu  d’avoir  aucune  communi- 
cation étrangère  pendant  les  vingt  jours  qui 
suivront  leur  dernière  opération. 

§.  1200.  On  fera  un  inventaire , et  une  garde 
sera  placée  devant  la  maison  infectée  jusqu'à 
la  fin  de  la  purification  ; s’il  se  perd  quelques 
effets , le  public  devra  en  répondre  et  les 
payer.  Partout  où  les  particuliers  n’auront 
pas  les  moyens  de  faire  les  frais  de  la  puri- 
fication , elle  aura  lieu  aux  dépens  du  public , 
puisque  tout  le  public  est  intéressé  à ce  qu’il 
ne  reste  rien  d’infecté.  Toute  personne  qui 
aura  été  employée  à un  service  quelconque  qui 
aura  pu  l’exposer  le  moins  du  monde  à l’in- 
fection , sera  ensuite  tenue  de  prendre  un 
bain  chaud,  puis  de  faire  une  quarantaine  de 
vingt  jours  , avant  d’ètre  reçue  de  nouveau 
dans  la  société. 


§.  ]20i.  On  a regardé  de  toute  antiquité 
comme  un  préservatif,  dans  les  grandes  con- 
tagions, de  faire  des  feux  sur  les  places  pu- 
bliques, au  milieu  des  rues  et  devant  les  mai- 
sons. On  a encore  brûlé  bien  du  bois  inuti- 
lement pour  cet  objet  dans  la  dernière  peste 
de  Marseille.  Ces  leux  concoururent , dit  son 
historien  , à embraser  l’air 
la  chaleur  de  la  saison  et  d 
pestilentiel  devint  plus  actif,  et  le  mal  se  dé- 
veloppa avec  plus  de  vigueur  (1).  Dans  la 


léjà  échauffé  par 
i climat  ; le  venin 


(1)  Eclat,  histor.  delà  peste  de  Marseille,  cliap.  8. 
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peste  de  Toulon  de  1721  on  voulut  absolu- 
ment Faire  cette  épreuve  , parce  qtfon  trouva 
dans  les  archives  qu’on  l’avait  pratiquée  en 
d’autres  temps.  En  conséquence  on  plaça  en 
diiTérens  lieux  un  grand  nombre  de  fagots  de 
plantes  odoriférantes  ; ils  lurent  tous  allumés 
à la  fois  à trois  heures  après  midi , et  éteints 
à sept  heures  du  soir.  Par  cet  incendie  géné- 
ral , toute  la  ville  fut  couverte  d’une  fumée 
si  épaisse , qu’elle  n’était  pas  encore  dissipée 
le  jour  d’ensuite.  L’effet  en  fut  absolument 
nul , et  la  peste  continua  ses  ravages  comme 
auparavant  (1).  Méad  a rassemblé  plusieurs 
laits  analogues  ; et  si  l’expérience  nous  ap- 
prend que  ces  feux  sont  inutiles  , les  lumières 
de  la  physique  nous  démontrent  qu’ils  peu- 
vent être  dangereux  ; ainsi  le  magistrat  doit 
s’opposer  à ce  qu’on  admette  cette  prati- 
que (2). 

§.  1202.  Tout  ce  qui  vient  d’être  exposé  est 
entièrement  sous  l’autorité  et  la  surveillance 
du  magistrat  ; mais  les  particuliers  ont  éga- 
lement des  devoirs  à remplir  envers  eux  et 
envers  leurs  concitoyens,  et  le  magistrat  par- 
viendrait difficilement  à éteindre  la  contagion, 
si  les  particuliers  ne  le  secondaient  pas. 

i°  Le  point  principal  pour  éviter  la  conta- 
gion, quand  la  fortune  et  la  place  que  nous  oc- 
cupons dans  la  société  peuvent  nous  le  permet- 
tre , est  de  fuir  et  de  fuir  bien  loin  , après 


(1)  D'Àntrechaux , relat.  de  la  peste  de  Toulon,  cha- 
pitre 2a. 

(2)  Mead  y de  peste , p.  34- 
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nous  être  assurés  que  nous  n’emportons  pas  îe 
germe  , ni  dans  nos  babils,  ni  dans  nos  effets; 
mais  il  n’est  pas  permis  à tout  le  monde  de 
fuir  ; et  quand  on  est  enchaîné  ou  par  sa  po- 
sition , ou  par  ses  devoirs } il  faut  au  moins 
tirer  le  meilleur  parti  possible  de  son  ennemi; 
ce  à quoi  on  réussira  en  coopérant  de  toutes 
ses  forces  aux  soins  que  prend  le  magistrat  de 
nous  préserver.  Une  entière  soumission  aux 
règlemens  sanitaires  est  le  plus  sûr  garant  pour 
éviter  la  maladie  , ou  du  moins  pour  en  dimi- 
nuer considérablement  Les  horreurs. 

En  conséquence,  et,  d’après  le  principe  que 
la  réclusion  et  la  séparation  des  malades  d’avec 
les  sains  sont  les  meilleurs  antidotes  dans  les 
temps  de  contagion  , le  public  devra  s’em- 
• presser , dès  qu’il  aura  connaissance  officielle 
de  celle-ci  , de  rendre  les  communications 
entre  voisins  aussi  rares  que  possible  , et  toute 
personne  qui  apercevra  quelque  symptôme  de 
la  maladie  sur  elle  devra  s’isoler  à l’instant, 
ayant  soin  que  le  magistrat  en  soit  informé  de 
suite. 

2°  Il  serait  extrêmement  avantageux  pour 
arrêter  promptement  la  maladie  qu’il  y eût 
un  grand  nombre  d’individus  qui  exprimassent 
le  vœu  d’interrompre  pour  eux-mêmes  toute 
communication,  en  se  confinant dansleurs pro- 
pres maisons;  ce  vœu  de\ra  être  favorisé  par 
le  magistrat,  qui  désignera  pour  l’accomplir 
telles  ou  telles  personnes  pour  faire  les  mar- 
chés, et  pour  fournir  à ces  familles  les  choses 
qui  leur  sont  nécessaires. 

3°  Au  lieu  de  favoriser  la  tendance  qu’ont 
les  pauvres  à sc  cacher  lorsqu’ils  tombent  ma- 
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lades  , ceux  qui  ont  quelque  influence  sur 
leur  esprit  doivent  les  convaincre  de  F avan- 
tage qu’ils  trouveront  à se  déclarer  et  à re- 
cevoir les  secours  préparés  par  le  magistrat. 
Que  peut  en  effet  désirer  de  plus  un  homme 
atteint  d une  maladie  très-grave,  sinon  d’avoir 
promptement  du  secours  pour  lui-même , et  de 
mettre  les  êtres  qui  lui  sont  chers  à l’abri  de 
la  contagion  , dont  il  est  lui-même  le  foyer? 

4°  On  doit  être  bien  persuadé  que  dans  les 
malheurs  publics  rien  n’est  plus  ennemi  de 
notre  conservation  que  l’égoïsme  : en  temps 
de  contagion  , la  classe  aisée  doit  aider  de  tous 
ses  moyens  pécuniaires,  et  la  plus  pauvre  doit 
prêter  une  main  secourable  à ses  concitoyens , 
avec  le  même  zèle  qu’elle  le  ferait  dans  un  cas 
d’incendie  , ou  dans  toute  autre  circonstance 
de  calamité  publique.  Quand  je  me  représente 
la  ville  de  Marseille  en  1720,  le  peuple  dé- 
voré par  la  famine , la  commune  n’ayant  que 
onze  cents  francs  en  caisse , les  rues  et  les  places 
publiques  contenant  plus  de  deux  mille  cada- 
vres , faute  de  monde  pour  les  enterrer  et 
d’hommes  de  peine  pour  faire  les  fosses  ; les 
malades  ne  rencontrant  pas  une  seule  main 
secourable  pour  les  aider  à se  traîner  à l’hôpi- 
tal , et  tombant  au  milieu  des  morts  : combien 
ce  moment  de  détresse  ne  me  paraît-il  pas 
avoir  aggravée  la  contagion  ! et  combien  elle 
eût  été  moindre  même  pour  ceux  qui  ont  vai- 
nement cherché  à l’éviter  , si  chacun  avait  été 
soumis  aux  ordres  des  magistrats,  si  l’on  s’était 
secouru  réciproquement  avec  la  prudence 
convenable,  si  i on  avait  eu  eniia  cette  charité 
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dont  on  parle  tant  et  qu’on  pratique  si  peu,  e 
qui  est  cependant  le  sentiment  le  mieux  cale  a lé 
et  le  plus  utile  à l' homme  en  société  ! 

Les  préservatif  pour  ceux  qui  sont  obligés 
de  sortir,  et  même  d’employer  leurs  services 
contre  la  contagion  , sont  les  mêmes  que  ceux 
qui  ont  été  délai  les  en  laveur  des  médecins 
( g.  1 185).  Nous  avons  assez  vu  que  la  maladie 
n’assaillit  pas  tout  le  monde,  e : l’on  doit  se 
persuader  que  l’on  sera  du  nombre  des  pré- 
servés : les  marbres  de  la  fontaine  du  haut  de 
la  rue  Paradis  à Marseille  conservent  a la 
postérité  reconnaissante  les  noms  précieux  d’un 
grand  nombre  de  magistrats  , de  médecins  et 
de  fonctionnaires  qui  ont  survccu  à la  peste , 
quoiqu’ils  ne  se  fussent  pas  épargné  dans  les 
services  les  plus  degoi  tans  et  les  plus  dange- 
reux. 

Eviter  le  grand  nombre  de  domestiques,  gens 
toi  jours  peu  pré voyans  ; avoir  une  grande  pro- 
preté sur  sa  personne,  dans  les  habits  et  d»«ns 
le  linge  , en  changer  souvent , et  faire  sereiner 
ceux  qu’on  quitte  ; la  tempérance  dans  les 
plaisirs  de  la  table,  et  surtout  dans  ceux  de  1 a- 
mour;  point  de  saignées  de  purgatifs  et  de 
Cautères  de  pr  caution  ; l’envie  de  bien  faire, 
por  tée  jusqu’au  fanatisme  ; un  pe  de  penchant 
à croire  à la  prédestination  , mais  sans  s écarter 
des  règles  de  la  prudence;  telles  sont,  en  gé- 
néral , les  règles  d’hygiène  qu’il  convient  de 
suivre. 

Nous  avons  déjà  dit  que,  sans  être  peureux, 
l’on  ne  doit  cependant  pas  être  téméraire  et 
braver  inutilement  ie  danger;  les  enfans,  et 
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même  les  enfans  au  berceau , sonl  les  plus  sus- 
ceptibles des  contagions , et  ceux  qui  y succom- 
bent le  plus  souvent;  ou  ne  peut  pas  dire  que 
les  passions  d ame  aient  eu  une  influence  pour 
faire  recevoir  la  maladie.  Aux  exemples  que  j’ai 
cités  au  commencement  du  paragraphe  j i83  , 
pour  prouver  qu’un  grand  courage  ne  suffit  pas 
pour  écarter  la  maladie  , l’on  peut  ajouter 
plusieurs  observations  de  Diemerbroech , des- 
quelles il  résulte  que  diverses  personnes  in- 
trépides qui  allaient  au-devant  du  danger  , sans 
précaution , en  furent  toutes  la  victime  (1); 
d’une  autre  part,  on  ne  peut  révoquer  en  doute 
qu’un  état  triste  de  l ame  ne  soit  très-propre  à 
donner  accès  aux  virus  contagieux  : cet  état 
doit  donc  être  évité  autant  que  possible , et 
lorsqu’on  ne  peut  y parvenir  parla  force  delà 
raison  , il  faut  suivre  le  conseil  de  V an-lle l - 
mont y et  du  même  Diemerbroech , le  chasser 
par  l’usage  de  quelques  verres  de  bon  vin  , 
pris  jusqu  a la  gaieté  seulement  (2).  En  elfet,  le 
vin  pris  de  cette  manière  donne  des  forces, 
repousse  le  poison,  rend  l’âme  tranquille  : mais, 
s’il  est  pris  jusqu’à  1 ivresse  , il  laisse  le  corps 
dans  un  grand  état  de  faiblesse  lorsque  l’ivresse 
est  passée , et  il  peut  disposer  par- là  à recevoir 
la  contagion. 

§.  i2o5.  Mais  l’on  s’éviterait  bien  des  peines 
et  des  tourmens,  si,  dans  chaque  port  de  mer, 
l’on  faisait  observer  les  lois  rigoureuses  de  la 


(1)  De  peste  y lïb.  2,  olsàrv.  56  , usque  ad  obsere.  72. 

(2)  Ibid. , cap.  1 2 , Hsdmoni.ïiLs , tumuLum  pestis  7p.  811. 
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quarantaine  à tout  ce  qui  arrive  des  pays  étran- 
gers, ainsi  qu’on  le  pratique  à Marseille  de- 
puis la  dernière  et  terrible  leçon  que  cette 
ville  areçue.  Les  règle  me  ns  du  bureau  desanté 
de  Marseille  sont  le  meilleur  boulevard  qu’on 
puisse  avoir  contre  la  contagion , comme  l’or- 
dre et  la  disposition  de  ses  infirmeries  sont  un 
modèle  à suivre  chez  toutes  les  nations  civilisées. 
Les  adminislrateurs  de  ce  bureau  sont  pris 
parmi  les  anciens  négocians  et  capitaines  de 
navire  , qui  ont  vu  la  peste  au  Levant  , et  la 
fièvre  jaune  en  Amérique,  et  qui,  connaissant 
les  cent  mille  voies  par  lesquelles  ces  fléaux 
peuvent  se  glisser,  et  les  cent  mille  détours  de 
la  cupidité  , ne  se  relâchent  jamais,  et  ne  font 
acception  d’aucune  personne  et  d’aucune  mar- 
chandise. Cette  institution  a selon  moi  un  seul 
défaut,  qui  cependant  n’influe  en  rien  sur  la 
propagation  des  maladies  ; c’est  qu’on  prend 
pour  soigner  les  malades  aux  infirmeries  le 
premier  chirurgien  qui  se  présente  , lequel 
rend  compte  aux  médecins  de  l’établissement, 
à la  barrière,  de  l’état  du  pouls  et  des  autres 
fonctions  du  malade , de  sorte  que  ceux-ci  ne 
prennent  connaissance  de  la  maladie  et  ne 
peuvent  ordonner  un  traitement  que  sur  le 
rapport  qui  leur  est  fait;  l’on  conçoit  qu’on 
peut  souvent  faire  des  quiproquo , quand  on 
est  forcé  de  juger  par  les  sens  et  les  lumières 
d’autrui^  et  qu’il  serait  extrêmementavantageux 
aux  progrès  de  la  médecine,  et  au  rétablisse- 
ment des  personnes  qui  tombent  malades  du- 
rantleur  quarantaine,  qu’au  lieu  d’employer  un 
officier  de  santé  , que  le  peu  de  pratique  et  les 
besoins  forcent  à se  renfermer  pour  une  somme 
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modique,  l’on  donnât  un  traitement  propor- 
tionné à un  docteur  en  médecine , qui  a fait  des 
études  réglées  , et  qui  a un  certain  nombre 
d’années  de  pratique,  pour  se  renfermer  dans 
le  lazaret  chaque  fois  qu’il  y a des  malades , et 
les  traiter  par  ses  propres  connaissances  , sauf 
k recourir  à des  consultans  dans  un  extrême 
besoin. 

Malheureusement  tous  les  ports  de  mer  des 
contrées  civilisées  ne  sont  pas  régis  comme  ce- 
lui de  Marseille  , et  il  est  toujours  à craindre 
que  les  leçons  du  passé  ne  soient  perdues  pour 
l’avenir;  c’est  pourquoi  tous  les  bons  citoyens 
doivent  former  des  vœux  pour  que  tous  les 
gouvernemens  se  réunissent  afin  d’établir  un 
code  de  santé  uniforme  par  toute  la  terre  , 
dont  leur  main  puissante  n’abandonne  pas  un 
instant  l’exécution. 


§.  i2o4-  Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  p récautions 
à l’égard  des  contagions  étrangères  trouvera  Jôus^urX’ 
également  son  application  dans  les  contagions  pc- 
d’Europe  , suivant  l’étendue  qu’elies  auront 
acquise  et  le  danger  qui  les  accompagnera. 

Il  y aura  cependant  cette  différence  pour  quel- 
ques-unes , qu’il  sera  moins  en  notre  pouvoir 
de  prendre  les  mesures  propres  à les  éviter. 

La  lièvre  des  camps , par  exemple  , est , parmi 
les  malheurs  de  la  guerre , un  de  ceux  cpii  ne 
sont  pas  le  moins  k redouter  ^ et  que  toute  la 
prudence  humaine  ne  peut  souvent  pas  empê- 
cher de  se  répandre.  Dans  les  lieux  où  il  n’y 
a pas  de  casernes  , les  particuliers  logent  les 
troupes  dans  leurs  maisons  mêmes  ; et  d’ail- 
leurs quelle  précaution  y a-t-il  à prendre  cou- 
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Ire  des  soldats  victorieux  qui  se  répandent 
partout , ou  contre  une  armée  vaincue  qui  bat 
en  retraite  ? 

Pourtant , lorsqu'il  s’agit  de  prisonniers  de 
guerre,  lesquels  sont  le  plus  souvent  les  por- 
teurs de  diverses  contagions , on  a moins  de 
ménagemens  à garder , et  il  est  plus  facile  de 

f>ourvoir  à la  salubrité  d’une  ville,  en  faisant 
aver  et  nettoyer  ces  prisonniers  avant  même 
de  les  introduire  dans  les  logemens  , et  c’est 
ce  que  le  magistrat  devra  faire  exécuter  aux 
portes  de  la  ville  chaque  fois  qu’il  aura  quelque 
soupçon  de  contagion.  Dans  le  temps  qu’on 
s’occupe  à faire  laveries  prisonniers  partout  le 
corps  , d’autres  personnes  soumettent  leurs 
vêtemens  aux  fumigations  d’acide  muriatique 
oxigéné , et  l’on  a par  ces  deux  moyens  la 
presque  certitude  d’étouffer  la  maladie  dans 
sou  berceau  , si  elle  existe. 

« Lorsque  les  prisonniers  russes , dit  M.  Rous- 
sille-Chamseru  , dans  son  rapport  sur  la  ma- 
ladie de  Périgueux  , vers  la  lin  de  novembre 
i8'o5,  commencèrent  à être  dirigés  sur  l’ar- 
rondissement d’Heilbroun  en  Souabe  , quel- 
ques-uns des  plus  malades  s’arrêtèrent  «à  l’hô- 
pital militaire  ; mais  on  eut  le  plus  grand  soin 
de  les  dépouiller  de  leurs  haillons  , et  , sans 
se  mettre  en  peine  du  froid  de  l’arrière-saison, 
on  les  fît  laver  indifféremment  à l’eau  chaude 
et  à l’eau  froide  devant  la  porte  d’entrée  , en 
pleine  rue,  à proximité  de  deux  fontaines  en 
abreuvoir.  L’impression  du  froid  ne  répugnait 
point  à des  hommes  accoutumés  aux  glaces 
du  nord. 

et  L’hôpital  d’Heilbroun  , qui  jusqu’alors  n’a- 
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vait  point  contracté  d’infection,  continua  de 
rester  salubre  jusqu’à  l’époque  où  il  fut  sup- 
primé , au  commencement  de  décembre  , à 
l’occasion  du  détour  de  la  route  militaire.  Mais 
un  mois  après,  le-  passage  des  troupes  ayant 
été  rétabli,  le  même  hôpital  fut  ouvert  et  con- 
fié à l’administration  du  pays.  Les  prisonniers 
affluèrent  de  nouveau  : les  précautions  conve- 
nables lurent  négligées  ; l’hôpital  devint  infect  ; 
deux  médecins  du  lieu  , requis  pour  soigner 
les  malades,  moururent;  l’influence  étendit  ses 
ravages  dans  la  ville , où  il  y eut  une  affreuse 
mortalité  (i).  » 

Il  est  toujours  possible,  au  surplus,  d’ob- 
server une  certaine  propreté  dans  les  cham- 
bres destinées  au  logement  des  gens  de  guerre , 
objet  qui  est  communément  trop  négligé  , au 
préjudice  du  soldat  et  de  ceux  qui  les  logent. 
Outre  la  ventilation  de  l’appartement,  le  la- 
vage fréquent  du  linge  et  des  couvertures , 
on  peut  avoir  recours  aux  fumigations  , les- 
quelles ont  la  propriété  de  détruire  instanta- 
nément tout  genre  de  contagion. 


§.  i2oo.  En  se  reportant  sur  les  causes  con- 
nues de  plusieurs  épidémies  ( §§.  1166,  1169 
et  1170),  il  deviendra  évident  que  presque 
toujours  elles  auraient  pu  être  évitées  par  la 
^vigilance  du  magistrat  : ainsi  celles  qui  dépen- 
dent de  F altération  des  alimens  de  première 
nécessité  peuvent  facilement  être  prévenues 


Précautions 
pour  éviter 
certaines  épi- 
démies. 


(1)  Journ.  génér.  de  méd.,  tom,  56,  page  55, 
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par  une  bonne  police  , comme  nous  le  dirons 
au  chapitre  suivant.  Il  devient  presque  inutile 
de  répéter  que  , pour  nous  mettre  à l’abri  de 
l’action  délétère  des  miasmes  putrides  que 
l’atmosphère  peut  dissoudre  , il  faut  tenir  la 
main  à ce  que  les  cimetières  soient  écartés  du 
voisinage  des  habitations  , à ce  que  les  cada- 
vres accumulés  pendant  les  sièges,  après  les 
batailles  et  en  temps  de  peste , soient  promp- 
tement enterrés,  et  dans  des  fosses  suffisam- 
ment profondes  ; à ce  que  les  bouchers  et  les 
autres  artisans  qui  travaillent  des  substances 
animales  ne  les  entassent  pas  et  ne  les  lais- 
sent pas  corrompre  dans  le  sein  des  villes;  à 
ce  qu’on  ne  jette  point  les  cadavres  des  ani- 
maux dans  les  rivières  et  autres  eaux  destinées 
soit  à la  boisson , soit  à l’empoissonnage  , soit  à 
d’autres  usages  domestiques , et  que  les  eaux 
sales  des  fosses  d’aisances  , égouts  , etc.  , ne 
filtrent  pas  dans  les  puits,  citernes  , fontaines, 
ruisseaux  dont  l’eau  sert  à l’usage  des  hommes 
et  des  animaux  ; à ce  que  les  voiries  soient 
dans  des  lieux  écartés,  et  pareillement  dans 
des  fosses  profondes , et  non  en  plein  air,  etc. 

On  a aussi  beaucoup  parlé  et  beaucoup  écrit 
sur  la  nécessité  de  dessécher  les  marais  ; on  a 
senti  depuis  des  siècles  qu  ils  étaient  non-seu- 
lement la  cause  des  épidémies  de  fièvres  à pé- 
riode , mais  encore  qu’ils  portaient  un  relâ- 
chement dans  les  facultés  physiques  et  morales 
des  êtres  vivans  ; qu’ils  disposaient  au  scor- 
but, aux  ulcères  des  extrémités  inférieures, 
au  passage  rapide  de  l’état  inflammatoire  a 
l’état  gangréneux,  etc.  , etc,  Tous  les  gourer- 
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ne  mens  se  sont  empressés  à ordonner  les  des- 
séchemens;  mais  le  bien  ne  peut  se  faire  que 
très-lentement. 

Ce  n’est  pas  uniquement  sur  les  grands  ma- 
récages que  doit  se  diriger  l’attention  : souvent, 
après  les  grandes  pluies  et  les  inondations,  il 
s’en  forme  d’artificiels  sur  les  bords  de  la  mer, 
des  rivières  et  dans  les  bas-fonds  ; l’eau,  en  se 
croupissant  , et  en  devenant  le  réceptacle  de 
tous  les  insectes , y forme  un  foyer  de  mala- 
dies d’autant  plus  dangereuses  qu’on  en  ignore 
souvent  la  cause.  Autres  principes  de  mala- 
dies : dans  les  rues  saies  et  boueuses  , dans  les 
fossés  qui  avoisinent  les  maisons  , dans  les  ca- 
naux d’arrosement  négligés  , dans  les  fosses 
destinées  au  rouissage  du  chanvre  et  du  lin  ou 
aux  tanneries , dans  les  caves  , dans  les  plain- 
pieds  même  des  maisons  , lorsque  les  habita- 
tions sont  humides,  dans  le  peu  de  profondeur 
des  puits  et  des  citernes  , dans  les  champs,  lors- 
qu’on les  remue  pendant  un  temps  chaud  après 
de  longues  pluies,  etc.  Que  de  maux  des  ma- 
gistrats éclairés  pourraient  éviter  à l’humanité  , 
s’ils  voulaient  remplir  avec  zèle  et  exactitude 
les  devoirs  de  leurs  charges  ! 

Mais  le  dessèchement  lui-même  des  marais, 
et  le  curage  des  ports  et  des  pièces  d’eau,  qui 
sont  vaseuses  ; exigent  beaucoup  de  précau- 
tions pour  ne  pas  devenir  des  causes  d’épi- 
démies (i). 


(i)  On  peut  voir  dans  un  rapport  relatif  au  dessèche- 
ment des  marais,  fait  le  20  novembre  1 789  à la  société 
royale  de  médecine,  un  aperçu  général  delà  quantité 
de  marais  qui  recouvraient  alors  la  France , de  Lest  à 
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iC)  Il  n’y  a qu’un  temps  propice  pour  ces 
sortes  de  travaux  ; c’est  l’hiver  , ou  la  première 
partie  du  printemps  : les  chaleurs  activeraient 
et  volatiliseraient  d une  manière  très  - nuisible 
les  vapeurs  qui  s’élèvent  nécessairement  de 
ce  remuement  des  eaux  et  des  terrains  bour- 
beux. 

2°  Le  travail  doit  se  faire  avec  la  plus  grande 
célérité  , et  l’on  doit  employer  des  machines 
autant  que  possible. 

3°  Chaque  jour  il  ne  faut  employer  les  ou- 
vriers que  pendant  le  temps  où  le  soleil  est 'sur 
l’horizon  : on  ne  les  mettra  donc  à l’ouvrage 


l’ouest et  du  sud  au  nord,  ainsi  que  du  nombre  im- 
mense de  maladies  épidémiques  et  endémiques  occa- 
sionées  par  les  émanations  des  eaux  stagnantes  depuis 
un  temps  immémorial  Les  avantages  de  ce  desséche- 
menty  sont  démontrés  par  des  raisons  solides,  appuyées 
de  l’observation  et  de  l’expérience  ; mais  il  est  à regret- 
ter que  cette  célèbre  compagnie  ne  se  soit  pas  étendue 
sur  les  précautions  qu’il  est  indispensable  de  prendre 
tant  pour  les  liabitans  des  contrées  voisines  que  pour 
les  ouvriers  dans  les  opérations  du  dessèchement,  et 
qu’elle  ne  se  soit  pas  livrée  à donner  des  instructions, 
qui  eussent  été  dressées  de  main  de  maître,  sur  le  temps 
des  desséehemens  des  marais,  et  la  manière  de  les  opérer 
suivant  la  direction  des  vents,  la  position  des  lieux,  etc. 
Il  n’est  pas  vrai  que  des  desséehemens  immenses  qui 
ont  duré  plusieurs  années,  tels  que  ceux  des  Moëres,  et 
ceux  des  Marais-Pontins,  aient  été  sans  inconvéniens; 
et  l’expérience  nous  a appiis  que  cette  matière  ne  doit 
pas  être  traitée  avec  trop  de  légèreté  , et  que  les  talens 
de  l’ingénieur  ont  besoin  du  coneours  dùin  grand  nom- 
bre d’autres  lumières.  Voyez  histoire  et  mémoires  de  la 
société  royale  de  médecine,  tome  8,  de  1786  à 1789, 
page  272  et  suiv* 
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quaprès  le  lever  du  soleil , et  ils  le  quitte- 
ront bientôt  après  son  coucher. 

4°  On  doit  recommander  aux  ouvriers  de 
boire  un  petit  verre  d’eau-de-vie  avant  de 
commencer  leur  travail. 

5°  Il  faut  arracher  toutes  les  mauvaises  her- 
bes et  les  plantes  qui  sont  dans  les  marécages 
et  sur  leurs  bords,  les  mélanger  avec  un  peu  de 
bois , en  faire  des  tas  , et  les  brûler. 

Dans  les  chaleurs  de  l’été  il  serait  possible  de 
priver  les  marécages  et  les  eaux  stagnantes  de 
leurs  qualités  nuisibles,  en  les  tenant  toujours 
au  niveau  du  sol , lorsqu’on  en  a le  moyen.  Il 
est  connu  que  les  fosses  qui  entourent  la  ville 
de  Mantoue  ne  sont  nuisibles  que  quand  Veau 
commence  à baisser,  et  qu’on  découvre  le  li- 
mon. En  effet , les  grandes  pièces  d’eau  ne  sont 
dangereuses  que  quand  il  s’y  établit  une  fer- 
mentation : mais  lorsqu’après  les  pluies  d’au- 
tomne la  vase  a été  délayée  ,,  et  qu’il  com- 
mence à faire  froid,  elles  n’ont  plus  d’autre 
inconvénient  que  celui  qui  résulte  du  froid 
humide  qu  elles  répandent  dans  l’atmosphère. 

Préceptes  répétés  d- puis  un  siècle  jusqu’à 
la  satiété , et  dont  s’embarrassent  fort  peu  , 
surtout  dans  les  campagnes  , la  plupart  de 
ceux  qui  sont  chargés  de  les  mettre  à exécu- 
tion ! Des  cimetières  sont  encore  au  centre 
des  villages  ; on  ne  cure  les  canaux  et  les 
mares  que  quand  l’interet  l’exige,  et  on  le 
fait  sans  précaution  dans  tous  les  temps  ; un 
maire  de  commune  verra,  auprès  de  sa  maison 
un  rutoir,  un  cloaque,  un  corps  en  putré- 
faction, etc.  , et  il  s’en  inquiète  fort  peu...  . 
Il  faut  cependant  avoir  te  courage  de  les 


Ouverture 
des  caveaux 
d’inhumation , 
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des  cimetières. 
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redire  encore  , parce  qu’il  survient  quelque- 
fois des  circonstances  dans  lesquelles  ces  con- 
seils peuvent  être  écoutés , et  produire  quel- 
ques bienfaits  en  faveur  de  l’humanité. 


g.  1206.  Ici  se  rattache  l’excellent  rapport 
lu  dans  la  séance  de  l’ancienne  société  royale 
de  médecine,  tenue  au  Louvre  le  5 décembre 
1780,  sur  les  questions  suivantes  proposées  à 
cette  compagnie  par  l’ambassadeur  de  la  Reli- 
gion de  Malte  de  la  part  du  grand-maître  , 
relativement  aux  inconvéniens  que  pourrait 
avoir  l’ouverture  des  caveaux  destinés  aux  sé- 
pultures de  l’église  de  Saint- Dominique  , 
démolie  par  suite  d’un  tremblement  de  terre 
qui  a eu  lieu  en  janvier  1780,  et  que  la  Re- 
ligion voulait  faire  rebâtir  sur  le  même  em- 
placement. 

Il  faut  remarquer  d’abord  , i°  que  depuis 
deux  siècles , les  caveaux  de  l’église  de  Saint- 
Dominique  , l’une  des  deux  paroisses  de  laCité- 
Valette  , servaient  aux  sépultures  , qu’on  n’a- 
vait cessé  d y enterrer  qu’au  mois  d’avril  1780^ 
et  que,  pour  établir  les  fondations  d’une  nou- 
velle église , il  était  nécessaire  d’ouvrir  toutes  les 
sépultures;  ce  qui  expose  au  danger  cpii  resuite 
toujours  du  remuement  des  terres  infectes,  et 
aux  suites  des  exhumations  précipitées;  20  que 
la  petite-vérole  avait  été  peu  de  temps  aupa- 
ravant épidémique  à Malte,  et  que  la  peste  y avait 
régné  en  1676  ; que  les  cadavres  des  personnes 
mortes  de  ces  différentes  maladies  avaient  été 
également  ensevelies  dans  ces  caveaux,  dont  un 
avait  spécialement  servi  à l’inhumation  des 
pestiférés.  Or  voici  les  questions  proposées  : 
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i°  Si  on  a eu  raison  de  murer  les  caveaux? 
et  si  l'église  ne  peut  sans  danger  être  recons- 
truite sur  le  même  terrain.'9 

2q  Quel  est  i’espace  de  temps  après  lequel 
on  pourra  sans  rien  craindre  ouvrir  les  sépul- 
tures , et  creuser  l’ancien  emplacement ou 
bien  s’il  faut,  pour  la  sûreté  publique  , ne  ja-r 
mais  bâtir  sur  ce  terrain  , et  le  couvrir  de  ma- 
nière à empêcher  que  les  sépultures  ne  soient 
ouvertes  par  quelque  accident  imprévu  ? 

5°  Quelles  précautions  il  conviendrait  de 
prendre  pour  prévenir  l’infeetion  que  la  fouille 
de  ce  terrain  pourrait  occasioner , si  on  pré- 
sumait qu’elle  puisse  être  permise  un  jour  ? 

4°  Enfin  quelles  raisons  on  peut  apporter 
pour  combattre  l’usage  où  l’on  est  à Malte 
d’enterrer  dans  les  églises. 

Pour  apprécier  au  juste  les  dangers  dont  on 
était  menacé  par  cette  ouverture  , les  com- 
missaires de  la  société  présentèrent  une  liste 
effrayante  d’événemens  funestes  causés  dans 
dilférens  temps  et  dans  différens  endroits  , qui 
prouvent  que  l’air  chargé  de  molécules  fétides 
et  septiques  produit  un  grand  nombre  de  ma- 
ladies putrides  , et  que  la  fouille  d’un  terrain 
quelconque  est  tou  jours  accompagnée  de  quel- 
que danger,  non-seulement  pour  les  ouvriers 
qui  remuent  la  terre  , mais  encore  pour  ceux 
qui  habitent  dans  les  environs  ; à plus  forte 
raison  quand  cette  terre  est  infectée  de  mé- 
phitisme. Ainsi  ceux  qui  s’exposent  les  pre- 
miers aux  vapeurs  ont  à redouter  la  mort  la 
plus  prompte  , et  des  épidémies  cruelles  sont 
quelquefois  la  suite  de  leur  émission  dans 
l’air. ....  Considérant  le  temps  nécessaire  à 
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l’entière  décomposition  don  corps,  les  com- 
missaires estiment  qu’une  année  suffit  lorsque 
le  corps  est  exposé  à l’air  libre  , à moins  que 
ce  ne  soit  dans  un  pays  très-froid , ou  dans  un 
climat  extrêmement  chaud  ; que  la  terre  dont 
les  cadavres  sont  recouverts  , en  resserrant  les 

fit 
ic- 

t 

e- 

cédé  , la  chaleur  du  climat  et  la  nature  du 
terrain  sont  des  causes  qui  doivent  encore  avoir 
des  influences  dont  les  variétés  sont  incalcu- 
lables , et  qu’il  n’y  a pas  meme  d’expérience 
qui  apprenne  d’une  manière  positive  quelle 
est  l’action  des  différentes  espèces  de  terre  sur 
les  corps  qui  y sont  déposés. 

Relativement  à la  durée  de  la  puissance 
des  cadavres  de  propager  la  contagion  , les 
commissaires  comparent  les  miasmes  conta- 
gieux aux  molécules  odorantes  tirées  des  ani- 
maux, et  disent  qu’on  ignore  combien  de  temps 
elles  conservent  leur  force  , et  combien  elles 
survivent  à l’individu  qui  en  a été  le  foyer  et 
la- victime  , mais  qu’on  sait  que  la  durée  de  la 
contagion  est  très-grande  : ils  citent  un  grand 
nombre  d’exemples  très-frappans  de  contagion, 
communiquée  après  un  long  laps  de  temps 
non-seulement  par  le  eontactdes  corps  de  ceux 
qui  avaient  succombé,  mais  par  celui  des  subs- 
tances étrangères  qui  étaient  imprégnées  de 
ces  virus.  D’autres  faits,  disent-ils,  prouvent 
qu’après  un  certain  temps  et  dans  certaines 
circonstances  , la  contagion  se  détruit  dans  son 
foyer  et  n’est  plus  à redouter  ; mais  quoiqu’il 
existe  un  terne  à la  contagion  , on  ne  peut 


fibres,  en  rapprochant  toutes  les  parties,  su! 
pour  retarder  les  mouvemens  de  la  putréfi 
lion  ; qu’enfin  1 espece  de  maladie  qui  a pr 
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l'assigner  d’une  manière  précise  ; et  plus  un 
terrain  aura  la  propriété  de  conserver  long- 
temps les  corps  entiers,  plus  aussi  , toutes  choses 
égales  d’ailleurs  , il  prolongera  la  possibilité 
d’une  contagion  nouvelle  (1). 


(1)  Je  me  permettrai  d’observer,  relativement  à la  doc- 
trinedece  rapport,  que,  quoique  basée  sur  les  prin- 
cipes les  plus  purs  et  sur  des  précautions  de  salubrité 
qui  ne  sauraient  jamais  être  trop  grandes  , cependant  le 
terme  de  vingt-quatre  à vingt-cinq  ans,  qu’il  propose 
comme  de  rigueur  pour  la  fouille  d’un  cimetière  aban- 
donné, pourrait  paraître  excessif,  à moins  qu’il  ne  s’a- 
gisse d’un  lieu  où  l’on  aurait  inburné  les  corps  de  per- 
sonnes mortes  de  maladies  aussi  contagieuses  que  la 
peste  et  la  petite-vérole.  Le  terme  commun  pourla  trans- 
lation des  ossemens  d’un  cimetière  à un  autre,  depuis 
la  dernière  inhumation,  est  de  cinq  à dix  ans,  et  je  n’ai 
pas  vu  qu’il  eu  soit  jamais  résulté  aucun  inconvénient. 

Pour  les  pestiférés , on  a souvent  remué  leurs  cendres 
à Marseille , depuis  la  peste  de  1720  et  21  , sans  avoir 
produit  des  maladies.  D’abord,  on  en  avait  enterré  beau 
coup  b ors  de  la  porte  d’Aix,  dont  on  a trouvé  des  os- 
semens lors  de  la  construction  du  chemin  neuf,  en  1781. 
si  je  ne  me  trompe  sur  les  dates;  on  en  avait  aussi  en- 
terré au  lieu  dit  la  Tourette  , entre  les  remparts,  dont 
les  os  ont  été  mis  à découvert  par  les  pluies  , l’ébou- 
lement  des  terres  , et  différens  travaux.  Il  est  vrai  qu’il 
est  dit  dans  la  relation  de  cette  peste  que  les  corps 
étaient,  autant  que  possible,  recouverts  avec  de  la  chaux 
vive  , précaution  qui  doit  considérablement  anéantir  la 
puissance  contaaionahle  , mais  toujours  paraît-il  vrai- 
semblable que  l’intervalle  de  cent  vingt-neuf  ans  , que 
la  société  royale  exigeait  pour  la  fouille  des  caveaux  des 
pestiférés  de  Malte,  n’est  pas, rigoureusement  néces- 
saire. 

En  troisième  lieu,  il  n’est  pas  douteux,  comme  l’ob- 
servent les  auteurs  du  rapport,  que  la  qualité  des  terres 
n’établisse  une  grande  différence  : la  terre  du  cimetière 
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En  conséquence  de  ces  motifs,  après  avoir 
fait  voir  les  dangers  auxquels  on  expose  les 
vivans  en  enterrant  les  morts  dans  les  églises; 
après  avoir  développé  les  moyens  que  Ton 
doit  employer  pour  essayer  d’ouvrir  le  terrain 
suspect  , et  les  précautions  à prendre  pour 
l’ouverture  entière  de  ce  terrain  , tant  dans  le 
lieu  du  travail  que  dans  les  lieux  circonvoi- 
sins  , la  société  a conclu  qu’on  a pris  un  parti 
très-prudent  en  défendant  d’ouvrir  et  en  fai- 
sant murer  les  caveaux  de  l’église  de  Saint- 
Dominique  de  l’île  de  Malte;  que,  dans  la 
nécessité  absolue  où  l’on  serait  d’ouvrir  ces 
caveaux,  le  terme  que  l’on  doit  fixer  pour  le 
temps  où  I on  pourrait  le  faire  est  de  vingt- 
quatre  ou  vingt-cinq  ans  , à partir  des  der- 
nières inhumations  ; que  cependant  il  vaudrait 
encore  mieux  ne  destiner  ce  terrain  à aucun 
usage  qui  en  exigeât  l’ouverture,  et  se  con- 
tenter d’en  employer  la  surface  (2). 


de  Pise  détruit  promptement  les  corps  qu’on  lui  confie  ; 
au  contraire  , celle  de  l’île  de  Malte  m’a  paru  conser- 
vatrice , à en  juger  par  les  corps  du  caveau  des  capu- 
cins ; il  en  est  de  même  des  caveaux  de  l’église  des  Cor- 
deliers de  Toulouse.  Il  fauldonc  plus  de  précautions, 
en  ouvrant  ces  terres,  que  pour  celles  qui  détruisent 
promptement.  Reste  cependant  à savoir  si  ces  espèces 
de  momies  conservent  une  propriété  malfaisante. 

Il  faut  employer  ici  pour  la  conservation  des  ouvriers 
les  mêmes  précautions  que  quand  il  s’agit  de  fouiller  les 
terres  fangeuses;  et  de  plus  les  entourer  de  fumigations 
d’acides  minéraux,  surtout  celles  de  l’acide  muria- 
tique oxigéué. 

(1)  Voyez  le  rapport  en  entier,  in-zj0  de  cinquante- 
quatre  pages,  et  l’extrait  donné  par  M.  Le  Roux  dans 
l’ancien  journal  de  médecine  , tome  , page  167. 
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§.  1207.  S’il  n*est  pas  facile  d’éviter  l in— 
fluence  de  l’air  qui  dans  les  pandémies  frappe 
aussi-bien  le  palais  du  riche  que  la  chaumière 
du  pauvre  , il  est  cependant  possible  de  se 
mettre  à même  de  résister  à la  nature  septique 
et  débilitante  des  miasmes,  d’adoucir  singu- 
lièrement le  sort  des  malheureux,  et  surtout 
d’empêcher  que  d’épidémique  la  maladie 
devienne  contagieuse  par  1 entassement  des 
malades  et  un  mauvais  régime.  Un  des  premiers 
devoirs  du  magistrat  devrait  être,  ce  me  sem- 
ble, de  convoquer  un  conseil  de  santé  chargé  de 
rédiger  un  plan  de  conduite  pour  les  citoyens  , 
et  qui  porterait,  par  exemple,  en  substance  : 

iJ  Ne  pas  changer  subitement  son  régime, 
et  ne  pas  passer  brusquement  du  régime  ani- 
mai , par  exemple,  au  régime  végétai , du  vin 
à l’eau,  etc.,  et  réciproquement;  éviter  ce- 
pendant en  tout  rintempérance. 

2°  Donner  la  préférence  , mais  d’une  ma- 
nière insensible  , à une  nourriture  tonique , 
telle  que  la  viande,  et  se  priver  des  fruits, 
tels  que  les  poires  , les  pommes , etc. , ainsi 
que  du  laitage  et  des  farineux  , ou  du  moins 
n’en  user  qu’avec  grande  modération. 

5°  Les  végétaux  stimulans  employés  comme 
condimens  peuvent  souvent  être  utiles,  tels 
que  l’ail  , l’ognon , le  raifort  , la  roquette  , 
le  poireau  , etc.  Il  sera  aussi  avantageux  de 
faire  usage  de  quelques  infusions  aromatiques , 
comme  du  café  , du  thé  de  Suisse  , de  la  sauge, 
du  romarin,  etc.,  et  surtout  du  bon  vin. 

4°  On  devra  être  bien  couvert,  sans  suer, 
et  ne  sortir  que  pendant  que  le  soleil  est  sur 

l’horizon.  Il  faut  éviter  le  froid  et  l’humidité, 

/ . 


Précautions 
dans  les  épidé- 
mies d’origine 
inconnue. 
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les  excès  dans  la  veille  et  dans  le  sommeil , dans 
le  repos  et  dans  le  mouvement,  et  surtout  dans 
les  plaisirs  de  Vénus. 

5°  L’esprit  doit  être  calme  et  tranquille;  le 
chagrin  et  toutes  les  passions  énervantes  doivent 
être  bannies  par  tous  les  moyens  possibles,  et 
surtout  par  les  distractions  convenables,  par 
une  dose  modérée  de  bon  vin , par  le  calé  , etc. 
L usage  de  la  pipe,  recommandé  par  Diemer - 
broeck  eA  Bentikoé , peut  avoir  son  utilité,  parce 
qu’il  dissipe  l’ennui,  et  qu’en  excitant  la  sali- 
vation il  peut  faire  rejeter  une  partie  des 
miasmes  qui  se  seraient  introduits  par  la 
bouche. 

6°  Les  bains  froids  peuvent  être  avantageux 
durant  le' règne  des  vents  du  sud  , et  les  bains 
tièdes  dans  les  grandes  sécheresses. 

7 II  ne  faut  pas  se  livrer,  sans  une  urgente 
nécessité  , aux  remèdes  dits  de  précaution , tels 
que  la  saignée  et  les  purgatifs  , parce  qu’en 
affaiblissant  ils  peuvent , au  lieu  de  préserver, 
faire  plutôt  gagner  la  maladie. 

8 Enfin  le  public  doit  être  exhorté,  et  sur- 
tout les  gens  du  peuple  , à appeler  les  mé- 
decins dès  le  commencement  de  leurs  mala- 
dies : ni  l’indigence , ni  la  timidité  ne  doivent 
les  retenir,  parce  que  les  médecins  se  feront 
toujours  un  devoir  de  secourir  les  pauvres. 

Pour  empêcher  que  d’épidémique  la  ma- 
ladie devienne  contagieuse,  il  convient  de 
défendre  les  allées  et  les  venues  inutiles  auprès 
des  malades,  de  multiplier  les  asiles  pour  les 
pauvres,  d’éloigner  les  hôpitaux  du  centre  des 
villes,  d’empêcher  la  sortie  des  malades  des  hô- 
pitaux avantleur  entier  rétablissement,  et  avant 
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que  leur  linge,  leurs  habits  et  leurs  corps  aient 
été  désinfectés.  Il  faut  tenir  les  malades  propre- 
ment et  sans  rideaux , changer  souvent  de  draps 
et  de  couvertures,  enlever  promptement  leurs 
exerémens,  et  même  les  enterrer,  faire  renou- 
veler l’air  des  appartenons , et  rendre  populaire 
l’usage  des  vapeurs  iumigatoires. 

Mais  ce  que  j’ai  vu  dans  plusieurs  épidémies 
s’opposer  davantage  au  rétablissement  des  ma- 
lades , et  favoriser  la  propagation  de  la  ma- 
ladie, c’est  la  misère.  Que  peuvent  les  secours 
de  la  médecine  dans  ces  maisons  où  Ton  man- 
que d’alimens , de  linge  , de  bois  de  chauffage  , 
de  lumières,  de  garde  - malades  ! et  cela  est 
très-commun  dans  la  classe  ouvrière , ou  qui 
fait  les  travaux  de  la  campagne  , à laquelle 
tout  manque  quand  la  santé  lui  est  enlevée. 
G est  pourquoi  il  est  d’une  sage  prévoyance 
que  les  magistrats  aient  dans  chaque  commune 
une  somme  en  réserve  pour  subvenir  aux 
premiers  besoins , en  attendant  que  les  agens 
supérieurs  du  gouvernement  puissent  être  in- 
formés et  faire  distribuer  les  secours  con- 
venables. 

Les  médecins  ont  aussi  de  grands  devoirs 
à remplir.  Presque  toujours  au  commence- 
ment d’une  épidémie  les  premiers  malades  ont 
été  la  victime  de  l’imperfection  de  l’art,  et 
ce  n’est  que  par  des  erreurs  qu’on  arrive  au 
traitement  qui  convient  à la  maladie.  Pour 
parvenir  à la  connaître  et  faire  le  plus  de  bien 
possible,  ils  doivent  suivre  le  conseil  de  Boer- 
rhaave , déjà  donné  par  Sydenham  , et  qui 
consiste  dans  les  règles  suivantes  : iü  chercher 
les  rapports  qui  peuvent  exister  entre  l’espèce 
Tome  VL  i3 
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v actuelle  et  une  espèce  connue;  2°  avoir  égard 
aux  maladies  les  plus  fréquentes  dans  la  contrée 
avant  et  après  les  équinoxes  d’automne  et  d’hi- 
ver; 5 être  attentifs  aux  phénomènes  sponta- 
nés qui  précèdent , accompagnent  et  suivent 
le  mieux  ou  le  pire  des  diverses  époques  de  la 
maladie  ; 4°  voir  parmi  les  choses  inévitables , 
dans  les  alimens  et  les  boissons,  et  dans  tout 
ce  qui  sort  du  corps,  ce  qui  porte  soulage- 
ment et  ce  qui  nuit  ; 5°  comparer  ce  qui  ar- 
rive à plusieurs  malades  attaqués  en  même 
temps  de  la  même  maladie  ; 6°  enfin  s’abstenir 
( jusqu’à  ce  qu’on  soit  parfaitement  instruit  de 
la  nature  de  la  maladie  ) de  tout  remède  , de 
tout  ce  qui  est  douteux  , de  tout  ce  qui  peut 
remuer , changer  l’ordre  des  mouvemens , et 
par  conséquent  obscurcir  encore  davantage  le 
caractère  déjà  caché  de  V épidémie  (î). 

, . 1208.  Je  terminerai  cette  section  en 

Choix  des  ° 

f>euples  pour 
rs  expéditions 
en  Amérique. 

ladies  des  Antilles,  relativement  à la  fièvre 
jaune,  et  aux  nations  continentales  qu’on  de- 
vrait choisir  pour  les  expéditions  en  Améri- 
que , relativement  au  plus  ou  moins  d’analogie 
qu’il  y a entre  leur  climat  et  celui  de  la  zone 
torride  ; non  que  je  pense  qu’il  y ait  rien 
d’absolument  et  de  toujours  certain  dans  les 
résultats  de  ce  choix,  puisque  nous  avons  vu 
l’Espagne  encore  plus  cruellement  affligée  du 


rapportant  une  observation  judicieuse  que  fait 
M.  Le  Blond  dans  son  petit  traité  sur  les  ma- 


(1)  Herman . Boerhaave , de  cognoscendis  et  curandis 
morbis  ; aphorism.  1412 
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fléau  de  la  fièvre  jaune  que  les  contrées 
froides  d’Amérique  } mais  parce  qu’il  est  vrai- 
semblable que  dans  les  cas  ordinaires  il  pourra 
souvent  y avoir  de  l’avantage  à transplanter 
dans  des  régions  éloignées  des  hommes  presque 
déjà  acclimatés. 

Le  résultat  générai  des  considérations  de 
M.  Le  Blond  , sur  l’aptitude  que  les  individus 
des  differentes  nations  européennes  qui  passent, 
dans  l’Amérique  méridionale  ou  aux  Antilles 
ont  à s’acclimater , est  « que  les  Anglais  , les 
Hollandais  , les  peuples  du  nord  et  les  Anglo- 
Américains  , résistent  mal  aux  influences  des 
pays  chauds  et  marécageux  des  tropiques  ; 
que  les  Français  , moins  disposés  que  les  pre- 
miers aux  maladies  putrides , s’acclimatent  plus 
facilement  dans  ces  contrées  ; que  les  Espa- 
gnols , les  Portugais  et  les  Italiens  supportent 
encore  mieux  que  les  Français  les  maladies 
des  tropiques  , et  s’accommodent  assez  de  l’in- 
salubrité relative  de  ce  pays. 

« Que  par  conséquent  les  habitans  des  dé- 
parte mens  méridionaux  de  la  France  , ceux 
du  Piémont , de  la  Ligurie  , de  la  Corse  et 
de  l’Espagne  résisteraient  davantage  aux  in- 
fluences des  chaleurs  et  de  l’humidité  de  ces 
contrées  (1).  » 


(t)  Journal  général  de  méd, , tom.  24 , p.  i85  et  188^ 
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SECTION  VI. 

De  F épizootie  , de  ses  suites  et  de  ses  préser- 
vatifs. 

g.  1209.  Comme  l’agriculture  forme  la  priu- 

riaud» ccite  c^Pa^e  richesse  des  états,  et  que  les  animaux 
s?<t;on.  domestiques  sont  indispensables  à l’agricul- 
ture , la  mortalité  parmi  ces  animaux  est  une 
très -grande  calamité  , et  calamité  tellement 
sentie  par  l’homme  des  champs,  qu’il  donne 
plus  de  soins  à son  bœuf  ou  à son  mulet , 
lorsqu’ils  sont  malades,  qu’à  sa  propre  per- 
sonne. Il  est  inutile  de  dire  qu’ils  nous  nour- 
rissent, qu’ils  nous  vêtissent,  qu’ils  servent  en- 
fin , durant  leur  vie  et  après  leur  mort , à la 
plupart  de  nos  besoins  et  de  nos  agrémens. 
Ces  vérités  sont  si  palpables,  que  la  médecine 
des  bêtes  est  presque  aussi  ancienne  que  celle 
des  hommes , pour  ne  pas  dire  plus  , puisque 
l’état  de  berger  ayant  été  l’une  des  premières 
occupations  de  l’espèce  humaine  , on  a du  , 
dans  une  vie  qui  prête  tant  à l’attention , obser- 
ver minutieusement  les  maladies  des  animaux  , 
sans  compter  que  les  sacrifices  sanglans  et  lms- 
titu  tion  des  augures  favorisaien  t singulièrement 
ces  sortes  de  recherches.  Caton  l’Ancien  , 
Varron,  Palladius , Columelle,  Végèce  et  plu- 
sieurs autres  Romains  qui  ont  écrit  sur  l’agri- 
culture se  sont  particulièrement  occupés  des 
maladies  des  animaux.  A leur  imitation  , plu- 
sieurs hommes  du  premier  mérite  dans  les 
diverses  contrées  de  l’Europe  ont  publié  , du- 
rant le  cours  du  dix-huitième  siècle  , de  judi- 
cieuses observations  sur  les  maladies  épidémi- 
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ques  des  animaux  domestiques  : tels  sont , en 
Italie,  Lancisi,  Ramazzini,  Boromeo,  Mazini, 
Yigrisoli , Michelotti,  Magati , Lanzoni , G. 
Guerra  , F.  F antasti , D.  Diferraris  , L.  Cas- 
telli, C.  F.  Cogrossi,  H.  Corazzi,  Ruini,  Va- 
iisnieri , Zanoni,  Fantini  ; et  plus  récemment 
plusieurs  membres  distingués  de  la  société 
agraire  de  Turin,  parmi  lesquels  le  docteur 
Buniva  , le  chirurgien  et  professeur  Brugnon, 
l’avocat  Ricardi,  etc.  ; enFrance,  l’illustre  de 
Sauvages  , Paulet , Vicq-d’Azyr , Gilbert , le 
marquis  de  Gourtivron  , Blondel  et  plusieurs 
autres  qui  sont  restés  anonymes , et  qui  ont 
écrit  des  mémoires  à l’occasion  des  épizooties 
de  1740,  1744?  177b,  etc.  ; en  Angleterre, 
Layard  , Brok , Lesby,  Cromwell  Mortimer, 
etc.  ; en  Hollande  , Outhof  , Pierre  Camper  ; 
en  Allemagne  , J.  G.  Rrunitz  , Schwenche  , 
Pîencith  , etc. , etc.;  en  Suisse,  le  célèbre  Al- 
bert Haller  ^ et  plusieurs  membres  de  l’an- 
cienne société  économique  de  Berne.  L’on 
cherche  plus  que  jamais  , depuis  le  commen- 
cement de  ce  dix-neuvième  siècle  , à perfec- 
tionner la  médecine  des  animaux  ; il  est  bien 
à désirer  que  les  connaissances  acquises  en  ce 
genre  , en  anatomie  et  en  physiologie  , de- 
viennent de  quelque  utilité  dans  les  épizooties. 

On  peut  dire  qu’en  général  les  animaux  , et 
surtout  les  herbivores  , sont  moins  suscep- 
tibles de  maladies  sporadiques  et  intercur- 
rentes que  l’homme  ; ils  mènent  une  vie  plus 
régulière  , leur  nourriture  est  constamment  la 
même  , et  leurs  besoins  physiques  sont  faciles 
à satisfaire.  Leurs  facultés  morales,  s’ils  en  ont, 
ne  sont  pas  émues  par  les  idées  des  malheurs 
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à venir  ; le  sentiment  du  malheur  actuel  les 
occupe  uniquement,  et  ils  ne  paraissent  con- 
server une  idée  du  passé  quautant  qu’elle 
peut  être  réveillée  en  eux  par  quelque  sensa- 
tion physique.  La  structure  de  leur  estomac  , 
partie  si  sensible  chez  l’homme , siège  de  tant 
de  sympathies  , est  bien  différente  , du  moins 
chez  les  bêtes  à cornes , de  celle  du  ventricule 
humain  ; ieurs  nerfs  ont  des  enveloppes  beau- 
coup plus  fortes  ; leurs  sens  sont  moins  vifs  ; 
le  cœur  est  moins  irritable  , les  artères  sont 
plus  dures,  le  nombre  des  pulsations  est  moin- 
dre ; leur  peau,  plus  dure  , prête  moins  aux 
fondions  d’absorption  et  d’exhalation.  Aussi 
sont-ils  peu  affectés  par  beaucoup  de  substances 
qui  sont  des  poisons  violens  pour  l’homme  ; 
le  safran  des  métaux  , par  exemple  , et  le 
verre  d’antimoine  font  très-peu  d’effet  sur  le 
bœuf  et  sur  le  cheval , etc.  On  conçoit  de  là 
que  les  animaux  sont  exposés  à beaucoup  moins 
de  causes  de  maladies  que  l’espèce  humaine. 

Cependant,  condamnés  comme  nous  à une 
carrière  limitée  , et  entourés  d’agens  extérieurs 
qui  agissent  sur  eux  comme  sur  nous,  affaiblis 
d’ailleurs  par  l’état  de  servitude  dans  lequel 
nous  avons  réduit  ceux  dont  il  s’agit  ici , ils 
sont  aussi  quelquefois  assaillis,  surtout  dans  les 
organes  en  contact  avec  les  corps  extérieurs  9 
des  mêmes  maladies  que  le  maître  qui  les  a 
subjugués  ; ainsi  ils  sont  sujets  aux  maladies 
des  yeux  et  des  oreilles,  à celles  de  la  gorge 
et  des  organes  de  la  respiration  , à la  consli- 

Fation  , à la  diarrhée  et  à la  dyssenterie  , à 
ischurie  et  la  dvsurie  , au  pissement  de  sang, 
aux  calculs  biliaires  , à la  pierre  , aux  engor- 
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gemens  des  glandes.,  à l'avortement , à la  dé- 
livrance difficile  , etc.  , aux  maladies  endémi- 
ques propres  aux  difFérens  climats  et  lieux  ; 
et  comme  ils  ne  boivent  que  de  l'eau  crue  , 
dont  fort  souvent  même  ils  n'ont  pas  le  clioix  , 
ils  sont  plus  sujets  que  l'homme  à différentes 
espèces  de  vers  dans  l’estomac  , dans  les  in- 
testins, dans  le  foie,  dans  les  reins , etc.  (1). 

Les  épidémies  ne  sont  pas  rares  parmi  eux, 
par  suite  du  vice  commun  des  choses  usuelles , 
telles  que  l’air , les  alimens , la  boisson  , la 
sécheresse  ou  l'humidité  , le  repos  et  le  mou- 
vement. Mais  ce  sont  particulièrement  les 
maladies  pestilentielles  et  contagieuses  aux- 
quelles ils  sont  le  plus  exposés,  et  peut-être 
plus  que  l’homme , à cause  de  la  plus  grande 
négligence  qu'on  met  à cet  égard.  Nous  ver- 
rons l’espèce  bovine  avoir  été  ravagée  un 
très-grand  nombre  de  fois  , dans  les  contrées 
de  1 Europe  les  plus  éclairées , par  des  maux 
cruels  et  sans  remèdes.  Les  bêtes  à laine  n’y 
sont  pas  moins  exposées , ainsi  que  les  cochons, 
et  même  les  chiens  et  les  chats.  Chaque  es- 
pèce a à redouter  un  virus  contagieux  spéci- 
fique qui  respecte  les  autres  espèces.  Les 
poissons  même  ne  paraissent  pas  être  exempts 
des  maladies  pestilentielles  ; du  moins  a-t-011 
observé  en  1722  une  grande  mortalité  parmi 
ces  animaux  dans  le  lac  de  Constance  ; et  en 
1760  M.  Adam  remarqua  une  maladie  épi- 


(1)  Œuvres  de  Pierre  Camper , tom.  3,  réponse  à îa 
question  de  la  société  batave. 
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démique  parmi  les  poissons  de  la  rivière  de 
Dives  (1). 

On  ne  s’attend  pas  que  j’entre  dans  des  dé- 
tails sur  les  maladies  des  animaux  ; mais  c’est 
une  partie  essentielle  du  plan  que  je  me  suis 
formé  de  parler  des  épizooties  , lequel  mot 
a la  même  signification  qu’épidémie  parmi 
l’espèce  humaine.  Nous  avons  vu  que  parmi 
les  maladies  populaires  il  en  est  de  simplement 
épidémiques  sans  contagion  , et  d’autres  qui 
ne  sont  épidémiques  que  parce  qu’elles  tien- 
nent à une  contagion  très-répandue.  La  même 
différence  doit  exister  parmi  les  maladies  des 
animaux  ; et  si  jusqu’ici  elle  n’a  pas  encore 
été  bien  tracée , on  doit  s’en  occuper  sérieu- 
sement , à cause  des  grandes  conséquences 
qu’entraîne  après  elle  l’idée  de  la  contagion. 
Quoique  peu  instruit  sur  cette  matière  , je  tâ- 
cherai d’indiquer,  pour  mettre  un  autre  sur 
la  voie  les  maladies  qu’on  a regardées  on 
non  comme  contagieuses.  Je  parlerai  des  soins 
qu’on  doit  avoir  du  bétail  durant  le  régné  de 
quelque  maladie  ; je  présenterai  ce  que  l’ex- 
périence et  l’autorité  des  manifestes  et  arrêts 
des  cours  souveraines  ont  consacré  de  plus 
utile  comme  préservatif  dans  les  épizooties 
contagieuses  ; j’indiquerai  surtout  quand  on 
peut  faire  usage  de  la  chair  des  animaux  ma- 
lades ; et  comme  j’ai  dû  avoir  particulièrement 
ce  point  en  vue  dans  un  ouvrage  de  la  nature 
de  celui-ci,  je  ne  m’occuperai  que  des  bœufs  , 


(i)  Camper,  loco  citato. 
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des  moulons  et  des  cochons,  comme  étant  les 
seuls  qui  entrent  dans  nos  boucheries. 

Les  matières  traitées  dans  cette  section  pré- 
senteront encore  un  autre  point  d’utilité  , plus 
directement  en  rapport  avec  la  conservation 
de  la  santé  de  l’homme  ; elles  confirmeront 
et  serviront  de  complément  de  preuves  à tout 
ce  qui  a été  exposé  dans  ce  chapitre  sur  la 
contagion , les  moyens  de  contact  et  les  mala- 
dies contagieuses  (1). 

§.  1210.  L’expérience  prouve  suffisamment  Maladies  épi 
que  la  santé  , la  force  et  les  qualités  de  nos  hlta,i?ues  ' 
animaux  domestiques  dépendent  en  très-grande 
partie  de  la  nature  des  alimens  dont  ils  font 
usage,  de  l’air  et  des  travaux  auxquels  ils  sont 
soumis.  Nous  avons  parlé  dans  le  chapitre  pré- 


(1)  Dans  des  considérations  relatives  à un  parallèle 
entre  les  symptômes  des  épizooties  et  ceux  de  la  peste 
humaine  , Vicq-d’Azyr  a fait  voir  entre  les  uns  et  les 
autres  une  analogie  parfaite.  L’ouverture  des  cadavres 
a fait  découvrir  les  mêmes  phénomènes,  mêmes  moyens 
regardés  comme  propres  à préserver  de  la  contagion  , 
ci  mêmes  indications  pour  la  cure.  Il  y a seulement  cette 
différence  que  la  forme  et  la  structure  des  estomacs  des 
bœufs  contre-indiquent  l’usage  des  émétiques,  que  les 
circonvolutions  très-nombreuses  des  intestins  rendent 
Faction  des  purgatifs  très-fatigante,  et  celle  des  lave» 
mens  plus  commode  et  plus  prompte  • qu’enfin,  à cause 
de  la  différence  de  tissu  et  de  structure  , quelques  re- 
mèdes doivent  être  supprimés  , tandis  qu’en  général  les 
doses  des  autres  doivent  être  beaucoup  augmentées  pour 
en  obtenir  les  mêmes  résultats.  Œuvres  de  Aicq-d’Azyr, 
cinquième  volume,  page  2 yo  , et  traité  des  épizooties, 
par  le  même. 
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cèdent  de  l’indolence  et  de  l’espèce  de  stu- 
pidité des  habitans  de  la  Bresse , qui  vivent 
au  milieu  des  étangs;  leurs  bœufs  et  leurs  che- 
vaux , nourris  d’alimens  aqueux  , abreuvés 
sans  cesse  d’un  air  humide  , sont  bientôt  dis- 
tingués dans  une  foire  de  ceux  des  contrées 
voisines  , par  leur  physionomie  débile  et  en- 
gourdie : le  lait  des  vaches  est  aqueux  et  se 
décompose  facilement  ; le  beurre  en  est  beau- 
coup moins  gras  que  celui  du  Maçonnais,  et 
le  fromage  n’en  est  nullement  recherché.  Sans 
doute  la  vie  de  l’homme  et  des  quadrupèdes 
peut  être  entretenue  par  toute  sorte  d’alimens, 
mais  non  pas  la  santé  et  l’éclat  que  comporte 
chaque  espèce.  Les  vaches  des  contrées  bo- 
réales n’ont  souvent  d’autre  nourriture  que  des 
débris  de  poissons  séchés  et  réduits  en  poudre; 
elles  vivent  et  donnent  du  lait  : le  bétail  de 
la  Bresse  se  nourrit  pendant  l’été  de  la  prêle 
des  étangs , et  l’habitant  se  contente  du  pro- 
duit qui  en  résulte  ; les  chèvres  du  Mont-d’Or 
( roche  Lyon)  ne  donnent  leurs  fromages 
si  estimés  qu’aux  dépens  de  leur  liberté  et 
d’une  nourriture  extraordinaire  : on  les  tient 
continuellement  à 1 attache  dans  les  étables, 
et  ôn  les  nourrit  avec  des  feuilles  fermentées, 
surtout  des  feuilles  de  vignes  et  du  marc  de 
raisin.  L’homme  , en  tyran  impérieux,  a pu 
changer  la  destination  ae  toutes  choses  : mais 
les  ser\ices  qu’il  retire  de  ces  faibles  esclaves 
sont  bien  moindres  ; le  lait  porte  l’empreinte 
des  aSimens  ; les  animaux  vivent  moins  long- 
temps, sont  sujets  à plus  de  maladies,  et  leurs 
dépouilles  sont  moins  estimées  , car  les  peaux 
sont  d’une  qualité  inférieure  ; leur  chair  a un 
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mauvais  goût  et  se  trouve  beaucoup  moins 
nourrissante. 

Mais  ce  sont  surtout  les  qualités  de  l’air  qui 

garnissent  le  plus  influer  sur  les  maladies  du 
étail , soit  par  ses  propriétés  physiques  , soit 
par  les  miasmes  qui  y sont  suspendus.  Si  les 
maladies  des  voies  aériennes  sont  communes 
ch  ez  l’homme , elles  le  sont  autant  et  peut-être 
plus  parmi  les  animaux  : condamnés  à séjour- 
ner plusieurs  ensemble  dans  les  étables , les 
maladies  dont  ils  ont  reçu  le  germe  pendant 
le  jour  doivent  singulièrement  s’enraciner  du- 
rant le  temps  qu’ils  sont  renfermés.  La  mem- 
brane muqueuse  qui  tapisse  les  organes  de 
l’odorat , de  la  déglutition , de  la  respiration 
et  de  la  digestion,  est,  comme  chez  l’homme, 
celle  qui , semblable  à une  éponge , absorbe 
et  retient  le  principe  des  maladies. 

Les  affections  catarrhales  putrides  sont  par- 
ticulièrement communes  parmi  les  bœufs  dans 
certaines  années  , et  en  font  périr  un  très- 
grand  nombre  : elles  ont  leur  principal  siège 
ou  dans  la  bouche  , ou  dans  la  poitrine  , ou 
dans  le  tube  intestinal. 

Camper  parle  d’une  épidémie  qui  attaqua 
violemment  les  bêtes  à cornes  de  la  Hollande 
en  1682  et  1752  , et  qui  consistait  en  des  am- 
poules sur  la  langue , qui  laissaient  à décou- 
vert de  larges  ulcères  lorsqu’elles  étaient 
crevées.  Les  Français  ont  donné  le  nom  de 
surlangue  à cette  maladie  , laquelle  d’ailleurs 
se  guérit  en  râpant  la  langue  avec  une  cuiller 
dont  les  bords  sont  un  peu  tranchans , et  en 
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lavant  l’ulcère  avec  du  vin  (i).  Cette  maladie 
par.nt  avoir  une  grande  analogie  avec  l’es- 
cfuinancie  gangréneuse  de  l’homme  , dont  i) 

a etc  parle  dans  la  section  des  maladies  épidé- 
miques (2).  F 

Le  catarrhe  putride  est  une  autre  maladie 
requente  des  bêtes  à cornes.  Il  s’annonce  par 
mie  profonde  tristesse  , la  perte  de  l’appétit , 
la  toux,  la  prostration  des  forces  et  une  petite 
hevre,  suivie  de  l’amaigrissement.  Bientôt 
llndeme  devient  puante,  et  il  survient  une 
diarrhée  fetide  qui  termine  la  vie  au  huitième 
tour.  Le  cadavre  se  putréfie  très-vite  ; les  in- 
testins et  principaux  viscères  sont  ordinaire- 
ment sphaceles.  D’autres  fois,  suivant  Beau- 
/;?<?/*,  qiu  a décrit  une  épizootie  de  ce  genre 

, -f  .I0"'*  à ces.  sjmptômes  et  à la  perte  dû 
lait  1 inflammation  des  yeux,  desquels  dé- 
coule , ainsi  que  des  nasaux  et  de  la  bouche , 

P)  II  y a eu  une  épizootie  en  France,  en  i7(i3,  <tans 

Poitou  et  dans  le  Berri  , et  une  autre  en  1 774 , dans 
O midi  fie  la  France  ; elles  étalent  contagieuses. 

' y a ,eu  pareillement  une  épidémie  en  Suisse 
’ su'vant  une  notice  du  ?.  avril,  de  Lausanne, 

mseree  sur  la  couverture  du  n«  58  du  tome  45  du 
journal  general  de  méd.  de  Paris.  On  lit  pourtant  nue 
ce,  n est  pas  la  surlangue  proprement  dite , mais  une 
maladie  plus  bénigne,  qui  n’a  pas  laissé  d’etre  conta- 
gieuse. Le  conseil  de  santé  de  Lausanne  s’étant  assuré , 
dit-on , qu  il  est  tres-généralement  vrai  que,  lorsqu’un 
animai  a une  fois  eu  la  maladie,  il  ne  la  reprend  pas, 
a conseille  de  1 inoculer  à tous  les  animaux  des  com- 
munes  ou  elle  parait  ; ce  qui  s’est  pratiqué  avec  le  plus 
p and  succès  dans  plusieurs  endroits.  Fojez  plus  bas 
ce  que  je  dis  sur  1 inoculation. 
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une  sérosité  âcre  et  abondante  qui  détache 
Fépiderme  des  parties  sur  lesquelles  elle  coule  : 
une  diarrhée  fétide  de  même  nature  , et  ac- 
compagnée de  vents , succède  à cet  écoulement, 
ou  bien  l’accompagne. 

Ces  maladies  prennent  naissance  dans  les 
grandes  chaleurs  de  l’été , ou  bien  en  automne . 
quand  les  journées  sont  chaudes  et  les  nuits 
froides,  et  surtout  quand  la  saison  est  pluvieuse 
et  qu’on  conduit  les  animaux  dans  les  pâtu- 
rages ombragés,  humides  et  marécageux.  Hal- 
ler en  regarde  la  cause  comme  disséminée  dans 
l’air  (1).  Dans  le  fait,  on  n’a  pas  remarqué  jus- 
qu’ici que  les  brutes  soient  sujettes  aux  lièvres 
d’accès  : cependant  l’on  peut  conjecturer  que 
les  miasmes  marécageux  qui  les  occasionent 
ne  perdent  pour  ainsi  dire  pas  leurs  droits  , 
et  qu’ils  agissent  sur  les  animaux  en  déter- 
minant des  maladies  putrides.  Du  reste  , quand 
ces  maladies  catarrhales  sont  extrêmement  ré- 
pandues , elles  deviennent  contagieuses  , et 
forment  parmi  les  animaux  la  contagion  spo- 
radique et  indigène  que  nous  avons  fait  remar- 
quer parmi  les  maladies  de  l’homme. 

Une  maladie  très -grave  pour  les  bêtes  à 
cornes , qui  naît  dans  nos  climats  sans  le  con- 
cours d’une  contagion  étrangère,  est  celle  qui 
porte  en  Hollande  le  nom  de  venin , et  en 
France  celui  de  charbon  (2).  On  l’appelle  le 
venin , à cause  que  les  personnes  qui  écorchent 


(t)  Fid.  disputât,  ad  tnorb.  histor.  et  curât,  facientes , 
loin.  5 , 1758  , de  morbo  contagios. 

Camper } tome  2 , page  5 17  ? et  tome  3 , page  202. 
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et  dépècent  les  bestiaux  qui  en  sont  morts  sont  , 
lorsqu’elles  viennent  à se  blesser  (l’on  verra 
plus  bas  que  cette  circonstance  n’est  pas  tou- 
jours nécessaire),  sujettes  à des  inflammations 
qui  paraissent  vénéneuses , et  qui  dégénèrent 
bientôt  en  gangrène  et  sphacèle , de  sorte 
qu’elles  sont  quelquefois  mortelles.  J’appelle- 
rai plutôt  cette  maladie  fièvre  putride  exan- 
thématique contagieuse.  Elle  règne  souvent 
dans  la  partie  méridionale  de  la  Frise,  prin- 
cipalement dans  les  terrains  bas.  Camper  l’y  a 
observée  et  en  a donné  une  description  en  1 786. 
Elle  a aussi  été  décrite  par  Lerche  comme  une 
maladie  qui  fait  de  grands  ravages  en  Russie, 
en  Livonie  et  dans  la  Finlande. 

Symptômes  de  cette  maladie . Les  bestiaux 
paraissent  se  bien  porter  ; mais  l’appétit  se 
perd , e t le  lait  diminue  chez  les  vaches  laitières. 
La  rumination  devient  lente  3 comme  dans 
toutes  les  épizooties.  On  aperçoit  entre  cuir 
et  chair  de  grosses  tumeurs  (qui  ont  la  gros- 
seur de  la  tête  d’un  enfant,  et  même  plus  grosses 
encore)  dessous  le  cou  , dessous  les  épaules, 
aux  aines  et  en  d’autres  endroits  du  corps,  mais 
principalement  dans  ceux  que  je  viens  de  nom- 
mer. Ces  tumeurs  passent  quelquefois  à l’état 
gangréneux  ; souvent  elles  sèchent  et  dispa- 
raissent lentement , avec  une  croûte  dure  au 
milieu.  D’autres  contiennent  du  sang  et  une 
sérosité  jaunâtre  • mais  elles  ne  sont  pas  un 
signe  de  guérison  ni  de  crise  ; du  moins  sait-on 
que  les  bestiaux  meurent  aussi-bien  avec  ces 
tumeurs  que  s’ils  n’en  avaient  pas.  On  trouve 
à l’ouverture  des  cadavres  les  viscères  du  bas- 
ventre  et  l’épiploon  enflammés  et  sphacélés, 
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la  vésicule  du  fiel  enflée , remplie  d’une  bile  dé- 
liée et  contenant  par  le  haut  beaucoup  de  gaz. 

En  Frise  on  a coutume  d’appliquer  un  séton 
sur  l’endroit  le  plus  affecté  , et  d’y  fourrer  une 
racine  d’ellébore  noire  , ainsi  que  le  prati- 
quaient déjà  les  anciens  ; méthode  qui  ne  gué- 
rit pas,  le  rétablissement  de  l’animal  dépen- 
dant de  la  plus  ou  moins  grande  violence  de 
la  fièvre  putride. 

Les  observations  de  Lerche  et  de  Hjlke- 
Steenstrà  prouvent  que  les  vapeurs  qui  s’élè- 
vent de  la  chair  des  animaux  morts  du  venin, 
lorsqu’on  la  fait  cuire,  sont  malfaisantes.  Le 
sang  ou  la  bouse  même  des  bestiaux  malades 
ou  déjà  morts  ont  souvent  occasion é des  acci- 
dens  lorsqu’ils  ont  touché  la  peau  et  qu’on  n’a 
pas  eu  soin  de  s’essuyer  immédiatement.  Des 
tanneurs  ont  même  pris  la  maladie  en  prépa- 
rant leurs  peaux.  Cette  maladie  consiste  en 
une  plaie  ou  ulcère,  ordinairement  d’une  cou- 
leur jaunâtre  , à travers  laquelle  suinte  une 
sérosité  de  la  même  couleur.  Le  bord  de  la 
plaie  est  rouge  , ensuite  elle  devient  hle\ie  et 
plombée,  et  prend  promptement  un  carac- 
tère gangréneux,  s’il  y vient  des  pustules  char- 
gées d’une  sérosité  jaunâtre.  Le  meilleur  moyen 
de  se  guérir  de  cet  ulcère  et  de  ses  suites  fâ- 
cheuses consiste  à le  traiter  immédiatement 
comme  les  morsures  de  la  vipère  et  des  ani- 
maux enragés , c’est-à-dire  , de  les  cautériser 
avec  le  muriate  d’antimoine  , le  nitrate  d’ar- 
gent ou  de  mercure,  ou  l’alcali  caustique;  de 
les  faire  ensuite  suppurer  pendant  quelque 
temps.  Il  est  prudent  de  prendre  intérieure- 
ment quelque  tonique  et  sudorifique  , tels  que 
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le  quinquina  uni  à la  thériaque , l’alcali  vo- 
latil , elc.  On  a des  exemples  de  morts  pour 
avoir  recouru  trop  tard  à ces  moyens. 

En  l’an  11  ( 1802  ),  la  commission  de  santé 
des  Alpes-Maritimes  ; dont  j’étais  membre  , 
reçut  l’avis  que  cette  maladie  régnait  dans 
plusieurs  communes  du  département.  Les 
bœufs  , les  vaches  et  les  veaux  étaient  d’abord 
attaqués  de  symptômes  généraux  de  dégoût 
et  d’abattement , puis  il  leur  survenait  une 
élévation  à la  peau  du  cou  de  la  largeur  d’une 
pièce  de  six  livres  , laquelle  se  propageait  in- 
sensiblement par  tout  le  corps.  Les  maréchaux 
ouvraient  cette  tumeur  , et  il  en  découlait  une 
humeur  lymphatique  et  sanguinolente  , quel- 
quefois huileuse  ; ce  qui  était  d’un  mauvais 
présage.  Plusieurs  animaux  en  moururent;  et, 
par  tous  les  renseignemens  parvenus  à la  com- 
mission de  santé  , il  fut  bien  établi  que  la  ma- 
ladie était  contagieuse  pour  le  bétail  qui  allait 
à l’herbe  ou  à l’abreuvoir  (non  pas  dans  l’eau 
courapte  ) après  les  animaux  malades  , et 
qu  elle  l’était  même  pour  les  ânes.  Les  maré- 
chaux du  pays  appelaient  cette  maladie  anti- 
cuer  ( entre  peau  et  chair)  , et  ils  la  traitaient 
par  des  incisions  locales  , des  caustiques  et  des 
délayans  laxatifs  pris  intérieurement.  Cette 
méthode , circonscrite  dans  de  justes  bornes  , 
jointe  aux  règles  d’hygiène  prescrites  par  la 
commission-,  fut  suffisante  pour  arrêter  le  mal. 

Quelle  avait  été  l’origine  de  celle  maladie  ? 
L’été  avait  été  fort  sec  ; ensuite  il  avait  tombé 
constamment  de  la  pluie  depuis  le  20  vendé- 
miaire (12  octobre  ) jusqu’au  5o  nivôse  ( 20 
janvier)  ; ce  qui  avait  obligé  de  tenir  le  hé- 
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tail  dans  les  étables  , lesquelles  sont  partout  , 
dans  ce  pays  , petites  et  malpropres.  Nous 
fumes  d’abord  portés  à accuser  l’humidité  et 
le  mauvais  air  des  étables  ; mais  en  nous  re- 
portant sur  les  époques  où  la  maladie  avait 
régné  sans  qu’il  eut  tombé  de  la  pluie',  et  à 
celles  où  y avec  la  meme  humidité,  l’année 
avait  été  très-saine  , cette  conjecture  cessait 
de  nous  suffire.  Toute  idée  de  contagion  pri- 
mitive était  également  écartée  par  les  faits.  Il 
y avait  donc  une  autre  cause  cachée  , favorisée 
vraisemblablement  par  l’humidité  de  la  saison. 
Aussi  Camper  y après  avoir  dit  que  le  venin 
est  plus  commun  dans  les  bas-fonds  , est-il  sur- 
pris qu’il  se  développe  également  parfois  dans 
les  lieux  secs  et  élevés. 

De  nouveaux  faits , depuis  que  cet  article 
est  écrit,  viennent  en  confirmer  Ja  doctrine. 
M.  Pierre  Barrera , médecin  des  épidémies  à 
Prades  , a décrit  sous  le  nom  à’ angine  char- 
bonneuse et  pustuleuse  une  épizootie  de  fièvre 
charbonneuse  qui*  a régné  parmi  les  bêles  à 
cornes  , les  bêtes  à laine  , les  chèvres  , les  co- 
chons , et  même  parmi  les  animaux  sauvages 
dans  le  département  des  Pyrénées-Orientales 
depuis  le  mois  de  juin  jusqu’en  septembre  1811. 
La  maladie  commençait  par  une  pustule  char- 
bonneuse , livide  et  ichoreuse , d’une  odeur 
plus  ou  moins  fétide  , qui  affectait  la  langue 
et  le  gosier  : à l’invasion  de  ces  pustules  se 
joignaient  la  toux  , l’inappétence,  la  tristesse, 
la  faiblesse  , les  yeux  larmoyans , un  ptyalisme 
abondant  de  baves  gluantes  et  écumeuses , et 
souvent  la  fièvre , qu’on  reconnaissait  à la  cha- 
leur des  oreilles.  L’humeur  morbifique  refluait 
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meme  quelquefois  à l’intérieur  pour  se  porter 
sur  les  extrémités  , et  y former  par  métastase 
une  espèce  de  fourcliet  aux  pieds.  Néanmoins 
celte  épizootie  n’a  pas  été  meurtrière  en  pro- 
portion du  grand  nombre  des  animaux  qui  en 
ont  été  atteints , et  même  la  mortalité  n’a  pas 
été  d’un  sur  trente.  Le  traitement  qu’on  a 
généralement  employé , et  qui  faisait  avorter 
la  maladie  , était  de  crever  et  de  racler  de  suite 
avec  quelque  pièce  d’argent  la  pustule  char- 
bonneuse qui  se  manifestait  ta  première  à la 
base  de  la  langue.  On  traitait  de  même  les 
autres  pustules  et  aphtheè  à mesure  qu’ils 
survenaient  dans  lés  différens  endroits  du  corps. 
On  les  lavait  et  frottait  ensuite  avec  du  vinaigre 
et  du  sel , auquel  on  ajoutait  quelquefois  du 
miel. 

M.  Barréra , considérant  combien  cette  épi- 
zootie a été  généralement  répandue  dans  le 
troisième  arrondissement  des  Pyrénées-Orien- 
tales y et  particulièrement  sur  les  montagnes  , 
en  conclut  qu’on  ne  saurait  douter  qu’elle  ne 
dépendît  d’une  cause  générale  résidente  dans 
l’atmosphère  , qui  a été ? dit-il  , sensiblement 
altérée  par  V inconstance  et  les  grandes  varia- 
tions des  saisons  (i).  Il  ne  s’aperçoit  pourtant 
pas  que  cette  inconstance  et  cette  variation 
étant  générales , leurs  effets  devraient  aussi  être 
généraux  : et , en  citant  l’exemple  de  la  plaine 
a’Urgel,  en  Catalogne,  pays  très-sec,  où  la 
maladie  dont  nous  parlons  est  presque  endé- 


(i)  Voyez  le  journal  général  de  médecine,  tom.  45 
page  196. 
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inique  parmi  les  cochons  , il  fourmi  une  preuve 
qu’elie  tient  à une  cause  particulière , à telle  ou 
telle  atmosphère  d’une  nature  encore  inconnue. 


§.  1211,  C’est  une  grande  question  sur  la- 
quelle les  ayis  sont  encore  partages  , et  ou 
chacun  invoque  l’expérience  en  sa  faveur,  de 
savoir  si  l’on  peut  impunément  faire  usage  de 
la  chair  d’animaux  morts  d’une  maladie  épi- 
démique , ou  égorgés  étant  déjà  malades  on 
suspects.  Dans  la  vue  de  ne  pas  accroître  la 
misère  publique,  en  rejetant  des  moyens  de 
nourriture  qui  deviennent  précisément  très- 
rares  dans  ces  circonstances,  et  pour  ne  pas 
accroître  les  pertes  des  malheureux  cultiva- 
teurs , des  médecins  et  des  vétérinaires  ont 
soutenu  que  la  viande  des  animaux  malades 
n’était  pas  malfaisante.  D’autres  personnes  de 
Part  ont  proscrit  au  contraire  jusqu’à  celle  de* 
animaux  suspects  ; et  les  magistrats  en  géné- 
ral , plus  cauteleux  que  certains  médecins  , 
ont  adopté  l’avis  le  moins  favorable  aux  spé- 
culations de  l’intérêt. 


De  Uasagc  de 
la clm.r desan  * 
maux  morts 
durant  l'epi de- 
mie. 


Nous  traiterons  encore  cette  question  im- 
portante après  avoir  parlé  des  épizooties  pro- 
duites par  la  contagion  ; mais,  relativement  aux 
maladies  qui  ont  fait  le  sujet  du  paragraphe 
précédent,  nous  soumettrons  au  lecteur  les  ré- 
flexions suivantes: 

J établis  d’abord  que  la  chair  des  animaux 
échauffés  se  pourit  une  fois  plus  vite  que 
celle  des  animaux  sains  : c’est  là  le  résultat . 
d’une  expérience  que  j’ai  faite  en  à En- 

trevaux , lors  de  la  dyssenterie  dont  j’ai  parlé 
à la  seconde  section  de  ce  chapitre.  On  amer 
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liait  a l’armée  des  bœufs  qu’on  tuait  aussitôt 
arrivés  d’une  longue  route  , dans  les  chaleurs 
de  l’été  , et  qui  étaient  tellement  échauffés 
qu’ils  en  pissaient  le  sang  : la  dyssenterie 
augmentait  quand  on  distribuait  de  cette  viande, 
et  elle  diminuait  quand  on  cessait  cette  dis- 
tribution ; de  sorte  que  j’étais  tenté  de  regarder 
cette  nourriture  comme  une  des  causes  de 
la  maladie.  Je  pris  un  morceau  de  viande  crue 
et  un  semblable  morceau  de  viande  de  bœuf 
reposé,  et  égorgé  à la  boucherie  de  la  ville  ; je 
les  mis  tous  les  deux  en  dehors  de  ma  fenêtre , 
durant  vingt-quatre  heures  , dans  les  premiers 
jours  de  septembre  : le  premier  était  entière- 
ment pouri , tandis  que  le  second  commen- 
çait à peine  à sentir.  Depuis  j’ai  lu  les  expé- 
riences de  Jean  Hanter  sur  le  sang  , qui  prou- 
vent que  le  sang  tiré  dans  les  maladies  inflam- 
matoires se  putréfie  plus  vite  que  celui  tiré 
dans  l’état  sain  ; et  le  sang  est  une  véritable 
chair  coulante 

On  dira  que  nous  donnons  la  préférence  à la 
viande  attendrie , que  nous  aimons  le  gibier 
qui  est  fait , et  que  la  digestion  étant  une  es- 
pèce de  fermentation  putride  , ces  sortes  de 
viandes  sont  plus  tôt  digérées.  Je  répondrai 
que  la  tendreté  que  nous  procurons  à nos  vian- 
des est  bien  un  commencement  de  diminution 
de  F affinité  d’  agrégation,  mais  qu’il  ne  s’y  est! 
pas  encore  établi  le  jeu  des  affinités  de  combi- 
naison, lequel,  lorsqu’il  a lieu,  inspire  une  telle 
horreur  au  nez  et  au  palais  de  tout  Européen, 
que  j’ai  bien  de  la  peine  à ajouter  foi  à ce  qu’on 
nous  dit  des  mets  dégoûtans  des  peuples  de 
la  nouvelle  Zélande.  Quant  à l’analogie  qu’on 
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avait  cru  remarquer  entre  la  digestion  et  la 
fermentation  putride , il  n’y  avait  rien  de  moins 
exact,  puisque  au  contraire,  lorsque  nous  di- 
gérons mal,  et  cpie  les  viandessont livrées  dans 
notre  estomac  à leur  sort  ordinaire , nous  éprou- 
vons des  rapports  fétides  qui  sont  les  pro- 
dromes de  graves  maladies  (1). 

La  chair  d’animaux  morts  de  lièvres  putri- 
des , ou  égorgés  durant  la  maladie,  subit  à 
plus  forte  raison  beaucoup  plus  tôt  la  fermen- 
tation putride  , puisque  la  propriété  des  virns 
septiques  est  de  hâter  cette  fermentation.  L’on 
a donc  partie idièrement  à craindre  dans  le  cas 
dont  il  s’agit  les  effets  de  la  viande  corrom- 
pue ou  prête  à se  corrompre  , sans  compter 
les  hasards  que  peut  faire  courir  le  virus  par- 
ticulier. 

Il  est  vrai  que  la  cuisson  et  les  assaisonne- 
mens  suspendent  le  mouvement  de  fermenta- 
tion et  peuvent  enlever  les  parties  qui  seraient 
dangereuses  ; mais  il  est  bon  d’observer  que , 
relativement  au  commencement  de  putréfac- 
tion , la  cuisson  laisse  la  viande  au  même  point 
ou  elle  était  , et  que  d’ailleurs,  lorsqu’on  la 
fait  cuire,  le  bouillon  se  charge  de  la  plupart 
des  principes  qui  ont  été  altérés  ; ce  qui  rend 


(1)  Nous  voyons  bien  dans  nos  laboratoires  que  le 
charbon  a la  propriété  d’absorber  les  gaz  qui  s’exha- 
lent d’une  substance  animale  entrée  en  putréfaction  ; 
mais  le  charbon  ne  lui  rend  pas  ses  qualités  alimentai- 
res C’est  ce  que  j’observe  chaque  jour  dans  une  grande 
table , où  l’on  sert  souvent  des  viandes  et  du  poisson  cor- 
rigés par  le  charbon.  Ces  mets  répugnent  à mon  esto- 
mac. 
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cette  partie  alimentaire  , à laquelle  la  grosse 
viande  est  ordinairement  destinée,  d’un  usa^e 
très-suspect.  J'en  conclus  qu'il  est  prudent 
pour  la  santé  de  rejeter  des  boucheries  les 
animaux  morts  ou  malades  de  catarrhe  pu- 
tride, d'autant  plus  qu'ils  parviennent  très-vite 
à une  grande  maigreur. 

Relativement  à la  maladie  dite  le  îretiin  , 
Camper  nous  apprend  qu’en  Frise  on  mange 
la  chair  des  bestiaux  qui  en  sont  morts , et  qu’il 
paraît  qu’il  en  est  de  même  en  Suède  et  en 
Russie,  sans  cju'il  en  résulte  le  moindre  mal. 
Mais  comment  concilier  ce  fait  avec  celui  de 
l’ulcère  charbonneux  auquel  s’exposent  les 
personnes  en  contact  avec  les  bestiaux  morts 
de  la  maladie  ? Le  même  auteur  nous  cite  plus 
bas  une  ordonnance  des  régens  de  la  ville  de 
Wurknm  , du  16  octobre  1660  , par  laquelle 
il  est  rigoureusement  défendu  d’apporter  au 
marché  de  la  chair  des  animaux  morts  du 
ve  in;  preuve  certaine  qu’il  était  arrivé  desaeci- 
dens  par  l’usage  de  cette  chair.  Je  puis  assurer 
que  dans  l’épidémie  dont  j’ai  parlé  plus  haut, 
qui  a régné  dans  les  Alpes-Maritimes  , les  pay- 
sans qui  ont  voulu  profiter  de  leurs  bêtes  mor- 
tes en  ont  été  tous  plus  ou  moins  incommodés; 
un  entre  autres,  nommé  André  Guigoni , du  vil- 
lage de  Boléna  , s’étant  nourri  de  la  viande 
de  sa  vache  morte  de  cette  maladie,  fut  bientôt 
attaqué  d’un  grand  charbon  au  visage , accom- 
pagné de  symptômes  ï es  plus  graves  et  les  plus 
dangereux;  d’où  il  est  évident  qu’il  sera  beau- 
coup plus  sage  de  prohiber  l’usage  de  cette 
viande. 

Mais  il  faut  éviter  de  confondre  avec  cette 
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maladie  Ventriolage  > ou  cette  distension  énor- 
me et  douloureuse  du  premier  ventricule  , 
occasionée  par  V ononis  fructicosa  , la  luzerne , 
le  trèfle  des  prés  et  autres  plantes  qui  renfer- 
ment beaucoup  d’air  dans  les  cellules  de  leur 
parenchyme.  La  chair  des  animaux  qui  ont 
cette  maladie  peut  être  mangée  avec  aussi  peu 
de  danger  que  celle  des  bestiaux  estropiés  ou 
qui  ont  une  maladie  locale.  Je  pense  qu’il  en 
est  de  même  de  celle  des  jeunes  veaux  atta- 
qués du  bilzucht , soit  de  tumeurs  qui  leur 
surviennent  aux  cuisses  , aux  hanches  , et  quel- 
quefois même  aux  épaules.  Ces  tumeurs  pas- 
sent promptement  à la  gangrène  , et  sont  in- 
guérissables ; ce  qui  fait  qu’il  est  préférable 
d’égorger  promptement  l’animal  qui  en  est 
saisi,  pour  profiter  de  sa  dépouille.  Camper 
a prouvé  que  ce  mal  est  local  ; il  a disséqué 
un  veau  mort  de  ces  tumeurs,  et  il  a trouvé 
que  le  sphacèle  avait  engorgé  la  cuisse  et 
toute  la  hanche  gauche  ; le  reste  était  entiè- 
rement sain,  ainsique  le  cœur,  dont  les  vais- 
seaux lymphatiques  étaient  même  remplis 
d’une  meilleure  lymphe  qu’il  ne  l’avait  jamais 
vu  chez  aucun  animal. 

§.  1212.  Les  maladies  du  bétail  qui  dépen- 
dent du  vice  des  aiimens  ou  de  la  boisson 
peuvent  facilement  être  prévenues  ; il  n’en 
est  pas  tout-à-fait  ainsi  de  celles  qui  dépen- 
dent de  l’air  , et  Ton  doit  alors  user  de  pré- 
cautions plus  minutieuses  et  qui  ne  peuvent 
guère  être  appréciées  que  par  les  propriétaires 
de  bestiaux  , parfaitement  éclairés  sur  la  bonne 
eul.ture  de  ce  genre  de  propriétés.  Ce  devrait 


Règles  d’hy- 
giène pour  le 
1 détail  dans  le 
temps  d’épi- 
démie. 
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être  cependant  un  devoir  imposé  par  les  gou- 
verne mens  aux  chefs  des  communes  et  aux 
ministres  des  cultes,  de  diriger,  dans  les  temps 
d’épizootie  , l'esprit  de  leurs  administrés  vers 
les  meilleurs  moyens  de  conserver  leurs  trou- 
peaux , et  de  prévenir  par-là  la  ruine  totale 
d’un  pays.  Mais  cette  direction  devint-elle 
même  obligatoire  , comme  elle  l’est  d’ailleurs 
en  principe,  son  exécution  restera  long-temps 
un  simple  vœu  enfoui  dans  les  écrits  des  phi- 
lanthropes. 

Les  règles  d’hygiène  les  plus  sûres  et  les 
mieux  confirmées  par  l’expérience  , durant 
le  règne  d’une  épizootie,  sont  les  suivantes  (1)  : 

Si  le  bétail  peut  sortir,  on  fera  un  choix 
particulier  des  pâturages  , et  l’on  aura  soin 
de  ne  pas  le  conduire  dans  des  lieux  humides 
où  il  v a beaucoup  d’insectes  et  de  mouche- 
rons ; on  ne  le  fera  sortir  de  l’étable  qu’après 
le  lever  du  soleil  , et  on  l’y  fera  rentrera  son 
coucher.  On  évitera  surtout  les  pâturages  où 
auront  été  paître  des  animaux  malades  ou 
suspects. 

2q  On  mettra  une  grande  attention  dans  le 
choix  des  eaux  , évitant  les  eaux  impures , 
telles  que  celles  qui  sont  croupissantes  , qui 
ont  séjourné  ou  passé  dans  les  marais.  Autant 
qu’il  sera  possible  , le  bétail  sera  conduit  à 
l’eau  courante  , et  si  l’on  se  sert  de  l’eau  des 
puits,  des  fontaines  ou  des  citernes,  on  don- 
nera la  préférence  aux  vases  de  pierre  pour  y 


(1)  Extraites,  eu  grande  partie,  d’un  manifeste  du  ma- 
gistrat de  Berne  en  1 797  , et  du  règlement  que  la  com- 
mission de  santé  des  Alpes-Maritimes  publia  eu  1802. 
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faire  boire  les  animaux , et  on  les  lavera  à 
deux  ou  trois  eaux  avant  de  les  laisser  ap- 
procher. 

5°  Si  la  nature  de  la  maladie  ou  la  saison 
oblige  de  tenir  les  animaux  sains  à l’étable, 
il  conviendra  de  lui  donner  une  grande  venti- 
lation, sans  craindre  d’y  faire  entrer  l’air  froid  : 
il  sera  même  nécessaire  , lorsque  le  temps 
le  permettra , d’en  faire  sortir  le  bétail  une 
ou  deux  fois  le  jour , afin  qu’il  puisse  faire  du 
mouvement  pendant  quelque  temps;  et  l’on 
profite  de  cet  intervalle  pour  ouvrir  portes  et 
fenêtres  et  renouveler  l’air  de  l’étable. 

4°  Le  fumier  sera  enlevé  le  plus  fréquem- 
ment qu’on  pourra  , et  l’on  changera  très- 
souvent  la  litière.  Afin  d’entretenir  la  plus 
grande  propreté  dans  l’étable  et  dans  tous  les 
cas  où  il  y a soupçon  de  possibilité  de  con- 
tagion , on  devra  laver  fréquemment,  avec 
une  lessive  alcaline , les  crèches  et  les  râte- 
liers , et  pendant  que  le  bétail  est  dehors  on 
fera  dans  l’étable  , au  moins  une  fois  par  jour, 
des  fumigations  avec  le  gaz  muriatique  oxi- 
géné. 

5e  11  vaudra  mieux  multiplier  beaucoup  les 
étables  que  d’en  avoir  de  grandes;  et,  autant 
que  faire  se  pourra  , chaque  tète  de  bétail 
sera  placée  à une  distance  double  de  la  dis- 
tance ordinaire. 

6°  Tous  les  jours , matin  et  soir,  chaque  tète 
de  bétail  devra  être  étrillée  avec  un  torchon 
de  paille,  et  même  lavée  à grande  eau,  aussi 
souvent  que  faire  se  pourra.  Ce  lavage  aura 
lieu  en  plein  air,  en  dehors  de  l’étable. 

La  nourriture  devra  être  un  peu  plus 
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abondante  que  de  coutume,  ayant  cependant 
l’attention  de  ne  pas  trop  surcharger  l’animal. 
A côté  de  la  nourriture  sèche  , il  sera  bon 
d’en  mettre  un  peu  de  fraîche,  comme  raves, 
betteraves,  pommes  de  terre,  eic.  ; surtout 
il  sera  utile  d’ajouter  un  tiers  de  plus  à la  dose 
de  sel  qu’on  donne  ordinairement. 

8C>  On  a observé  qu’il  était  très-utile  dans 
les  épizooties  que  le  bétail  bût  beaucoup , ce 
qui  doit  cependant  varier  suivant  les  saisons 
et  les  circonstances.  Quand  le  bétail  est  au 
pâturage , il  suffit  de  le  mener  à l’abreuvoir 
deux  fois  le  jour  ; en  hiver  il  faut  le  faire  trois 
ibis,  à huit  heures  du  matin,  à midi  et  à cinq 
heures  du  soir.  Si  l’on  est  obligé  de  faire  boire 
dans  rétable  même , on  prendra  garde  de  ne 
pas  y laisser  séjourner  la  boisson  avant  de  la 
donner.  Autant  qu’il  se  pourra , on  y délayera, 
au  moins  une  fois  par  jour,  un  peu  de  farine 
d’orge. 

On  a imaginé  , comme  dans  la  médecine 
humaine,  que  des  saignées  et  des  purgatifs  de 
précaution  pouvaient  écarter  la  maladie.  On 
trouve  ce  conseil  dans  un  avis  de  la  faculté  de 
médecine  de  Montpellier,  inséré  au  mémoire 
de  M.  de  Sauvages  sur  la  maladie  des  bœufs 
du  Vivarais  en  174b.  On  y lit  que,  dans  un 
bœuf  pesant  cinq  quintaux,  on  a trouvé  près 
d’un  quintal  de  bouse  entassée,  d’où  l’on  con- 
clut qu’il  fallait  purger.  Plus  bas  on  ajoute 
que  dans  une  terre  de  M.  Montmartel , près 
rie  Paris,  les  bœufs  purgés  et  saignés  par  pré- 
caution étaient  encore  trois  mois  après  exempts 
de  la  maladie  qui  avait  dépeuplé  les  environs, 
et  que  ce  n’était  pas  le  seul  endroit  où  cette 

-X.  •** 
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observation  avait  été  faite  (1).  L’on  sait  au- 
jourd’hui à quoi  s’en  tenir  sur  ce  genre  de 
préservatifs , qui  ne  peuvent  avoir  leur  utilité 
que  dans  des  cas  de  nécessité  , et  qui  ne  peu^ 
vent  dans  tout  autre  cas  qu’affaiblir  l’animal 
et  le  disposer  à recevoir  la  maladie.  Les  bons 
vétérinaires  en  générai  ne  les  approuvent  pas  y 
et  les  médecins  de  Montpellier  n’ont  sans  doute 
pas  fait  attention  que  la  cessation  de  l’ évacua- 
tion alvine  dépendait  de  l’asthénie  des  fonctions 
vitales  et  naturelles  , déterminée  par  la  nature 
septique  du  virus  contagieux. 

12 10.  Lorsque  l’épizootie  est  déterminée 
par  la  contagion  , conseiller  à quelqu’un  de 
se  fier  uniquement  aux  précautions  que  je  viens 
de  détailler,  ce  serait  l’exposer  à perdre  son 
bétail y ce  serait  affaiblir  chez  lui  le  sentiment 
de  sa  dépendance  des  seules  mesures  certaines 
qui  seront  indiquées  plus  bas. 

Quand  les  saisons  ont  été  régulières  y qu’il 
n’est  pas  tombé  trop  de  pluie , que  les  cha- 
leurs n’ont  pas  été  trop  fortes  ; quand  les  pâ- 
turages ont  été  sains,  que  l’eau  a été  bonne , 
et  que  cependant  il  se  manifeste  une  épizootie 
qui  s’étend  rapidement  jusqu’aux  troupeaux  les 
plus  éloignés , jusqu'à  des  régions  étrangères  et 
sans  raison  évidente  , on  ne  peut  en  accuser 
d’autre  cause  que  la  contagion.  «Ainsi,  disait 
Ramazzini , lors  de  la  maladie  des  bœufs  dans 
la  terre  ferme  de  Venise  en  1710  et  tjit  , les 
météorologistes  n’avaient  observé  dorant,  ces 


(i)  Journal  des  sayans , février  1 7 J 6. 
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années  rien  d’extraordinaire  clans  l’air;  il  n’a- 
vait para  aucun  signe  de  rouille  ni  sur  les  vé- 
gétaux ni  sur  les  fruits , comme  en  1709,  année 
où  ils  avaient  été  couverts  d’une  espèce  de 
charbon,  sans  que  cependant  ni  les  bœufs  ni 
les  moutons  en  eussent  souffert.  Les  fruits  d’été 
et  d’automne  avaient  été  tardifs,  sans  avoir  été 
brûlés  par  les  nuages;  les  hommes  s’étaient  gé- 
néralement bien  portés  : un  seul  bœuf  qui  s’était 
égaré  d’un  troupeau  que  des  marchands  ame- 
naient de  la  Dalmatie,  et  qu’un  pâtre  du  comte 
Borromée  amena  dans  ses  étables  , donna  la 
contagion  à ceux  du  comté,  d’où  elle  se  ré- 
pandit dans  tous  les  environs,  et  presque  dans 
toute  l’Italie  (1).  » 

Les  années  1 774  et  1775  avaient  été  pareil- 
lement très-saines,  et  il  régna  néanmoins  une 
épizootie  cruelle  parmi  les  bœufs,  qui  dévasta 
les  provinces  méridionales  de  la  France,  et 
qui  était  venue,  suivant  le  témoignage  des  per- 
sonnes les  plus  dignes  de  foi,  de  la  ville  de 
Baïonne  , par  la  voie  de  la  communication. 
« Des  bestiaux  de  la  paroisse  de  Ville-Franche, 
dit  le  célébré  F icq-d’ Azjr , avaient  conduit 
une  charrette  remplie  de  peaux  suspectes  à la 
tannerie  d’Appaen.  Bientôt  ils  furent  attaqués 
de  la  maladie  épizootique,  qu’ils  communi- 
quèrent à ceux  des  métairies  situées  aux  envi- 
rons; deux  paroisses  voisines  furent  infectées 
quelque  temps  apres  ; mais  l’épizootie  aurait 
fait  des  progrès  plus  lents  , si  l’avidité  de  quel- 
ques particuliers  ne  l’avait  pas  transportée  dans 
des  lieux  très-éloignés  de  celui  qui  l’avait  vue 


(1)  Ramazzini , dissertai,  de  contagiosa  boum,  lue. 
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naître  ; on  conduisit  à Saint-Martin  , à la  Foire 
de  la  Saint-Jean , grand  nombre  de  bestiaux 

suspects Le  Béarn  était  déjà  infecté  par  la 

pointe  qui  avoisine  le  pays  de  Labour  ; depuis 
cette  foire,  la  maladie  s'est  répandue  dans  la 
Chalosse,  dans  le  Marsan,  dans  le  Tursan , 
dans  le  Béarn y dans  le  pays  de  Soûle  et  le 
Basque  ; de  là  elle  a gagné  les  montagnes  de 
la  Basse-Navarre,  et  les  différentes  vallées  qui 
sont  au  midi  du  Béarn  ; de  Marsan,  elle  a passé 
à Gondrin  , de  Gondrin  à Mont-Réal , à Sos  , 
à Poudenas,  qui  sont  dans  le  Condomois  ; à 
Condom  enfin  ; de  là  à Leitoure , et  dans  la 
Loumagne;  du  Béarn  elle  a pénétré  dans  le 
Bigorre,  dans  Y Armagnac  et  dans  i’Estarac , 
d’où  elle  est  venue  à Toulouse  par  Gimont,  et 
par  1 ile  Gourdan.  Des  bestiaux  qui  avaient  été 
amenés  du  Condomois  , par  le  port  Sainte- 
Marie  , à la  foire  de  Créon , dans  l’entre-deux- 
111ers,  l’ont  portée  à Libourne  et  à Bordeaux, 
de  Libourne  enfin  elle  s’était  avancée  dans  la 
Saintonge  et  dans  le  Périgord  ; telle  fut  la  mar- 
che de  la  maladie  qui,  depuis  le  mois  de  juil- 
let 1774  jusqu’à  177b,  n’a  pas  cessé  un  instant 
de  désoler  les  plus  belles  provinces  (1).  » 

1214.  Campera  tracé  dans  sa  quatrième  Notice  des 
leçon  sur  l’épizootie  y d’après  différens  auteurs,  sp,zootlsà' 
l’historique  des  diverses  épizooties  qui  ont  dé- 
vasté les  Pays-Bas.  Nous  y joindrons  celles  dont 
il  11’a  pas  parié,  et  qui  sont  à notre  connais- 
sance. 


(1)  Yicq-d’Azyr,  expose  des  moyens  cura  tifs  et  préser- 
vatifs de  l’épizootie  , elc. 
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EpizQOtiedeog2,qui était  venue  de  Hongrie, 
de  l’Autriche  et  de  iuDalmatie,  qui  avait  pénétré 
par  le  Brabant  dans  les  Pays-Bas,  et  qui  était 
si  meurtrière,  qu’à  peine  les  troupeaux  étaient- 
ilsattaqués,  qu’ils  mouraient;  épizootie  de  1272. 
dans  laquelle  il  y eut  une  telle  mortalité  parmi 
les  bêtes  à cornes,  qu’il  en  résulta  une  grande 
famine. 

De  1682.  Cette  contagion  prit  naissance  en 
Italie  , d’où  elle  passa  par  la  Bourgogne  , en 
Suisse  , en  Allemagne  et  dans  le  Brabant. 

De  1 710  jusqu’à  1714  et  même  iyi5,  la  con- 
tagion se  déclara  d’abord  en  Dalinatie , pénétra 
en  Italie  , en  Autriche  , courut  le  long  de  la 
Bohême  et  de  la  Hongrie,  et  même  en  Prusse  . 


en  Moscovie  , en  Suède  et  en  Danemarck,  pé- 
nétra dans  les  Pays-Bas  en  1715  , en  Suisse  et 
en  Hollande  en  1714* 

De  1717.  Kanoldy  médecin  de  Bresîau  , a 
prouvé  que  la  contagion  était  d’abord  venue 
de  la  Tartarie  par  la  Moscovie  en  Pologne  ; 
que  de  là  elle  s’était  étendue  vers  le  nord  et 
vers  le  sud  ; c’est-à-dire  7 au  nord  le  long  de 
la  Livonie  , la  Couriande  , la  Prusse  ^ la  Po- 
méranie et  le  Holstein  , et  avait  pénétré  ensuite 
parles  Pays-Bas  ou  le  Brabant  en  Angleterre. 
Au  midi,  elle  avait  parcouru  la  Turquie  , la 
Hongrie  , 1 Esclavonie  , la  Croatie , et  de  là 
l’Autriche  , la  Sty rie  , la  Carinthie  , la  Lar- 
moie et  la  Bavière  , ainsi  qu’une  partie  de 
l’Italie  , de  la  France  et  de  l’Espagne.  Ensuite 
elle  était  de  nouveau  rentrée  en  Allemagne, 
où  elle  n’avait  pas  cessé  de  régner  en  1780; 
et,  après  le  rude  hiver  dp  1740,  elle  se  ma- 
nifesta de  nouveau  dans  une  grande  partie  cle 
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l’Europe,  et  elle  parait  avoir  régné  avec  plus 
ou  moins  de  violence  en  diîTérens  endroits 
jusqu’à  1769,  époque  où  Camper  écrivait  (1). 

Epizootie  de  1744  ? dans  la  Franche-Comté, 
la  Bourgogne,  le  Vivarais , etc.,  qui  était  si 
cruelle  que  de  vingt  boeufs  il  en  périssait  com- 
munément dix-neuf.  L’illustre  de  Sauvages, 
qui  a décrit  cette  épizootie,  fait  voir  qu  elle 
n’a  pu  être  produite  par  aucune  cause  évidente 
locale , et  qu’elle  a été  communiquée  : il  en 
tire  l’origine  de  la  Hongrie  , où , dit-il , les 
pâturages  avaient  été  infectés  par  un  été  et 
un  automne  extrêmement  chauds  et  pluvieux, 
pendant  lesquels  il  j eut  beaucoup  d’eaux 
croupissantes  et  une  quantité  prodigieuse  d’in- 
sectes, dont  la  corruption  avait  infecté  l’eau  , 
la  terre  et  l’air  (2). 

De  1774?  dont  il  a été  parlé  plus  haut,  la- 
quelle a passé  jusqu’en  Piémont , et  a provoqué 
des  mesures  de  sûreté  de  la  part  du  magistrat. 

Le  Piémont,  dont  les  plaines  fertiles  nour- 
rissent une  très- grande  quantité  de  bêtes  à 
cornes  qui  font  la  richesse  de  l’état  et  des  par- 
ticuliers , a éprouvé  de  grandes  pertes  par  les 
épizooties  de  1712  , 1706,  174^,  1775,  et  sur- 
tout par  celle  de  1794?  qui  a duré  jusqu’en 
1797.  Ce  fut  au  commencement  de  mars  1794 
qu’on  eut  les  premiers  indices  de  cette  mala- 
die dans  la  juridiction  de  Mortara,  limitrophe 
des  états  du  Milanais,  d’où  elle  se  répandit 
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(1)  Œuvres  de  Pierre  Camper,  loin.  5,  p.  80  et  suiv. 

(2)  Mémoire  sur  la  maladie  des  bœufs  du  "Vivarais, 
Montpellier  , 1746,  brochure  in-4°  de  vingt-quatre 
pages. 
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clans  la  province  de  Novara,  et  successivement 
dans  celle  d’Alexandrie  et  dans  tout  le  Pié- 
mont, même  dans  le  comté  de  Nice  , où  elle 
commit  à deux  reprises  de  très-grands  dégâts. 
Les  armes  d’Autriche  étaient  alors  liguées 
contre  la  France  avec  celles  du  roi  de  Sar- 
daigne, et  quoiqu’il  fût  très-évident  que  la 
contagion  avait  été  apportée  par  les  bœufs  de 
Hongrie  destinés  à nourrir  les  armées  com- 
binées, le  magistrat  suprême  de  santé  de  Turin 
crut  cependant  politique  de  dissimuler  aux 
peuples  cette  origine,  et  d’établir,  dans  le  sage 
manifeste  qu’il  publia  à celte  occasion  , des 
causes  naturelles  et  locales,  sans  oublier  les 
mesures  de  précautions  convenables.  L’opinion 
de  ce  magistrat  sur  l’infection  communiquée 
par  les  bœufs  de  l’armée  autrichienne  est  con- 
signée dans  une  lettre  qu’il  écrivit  à ce  sujet 
au  général  en  chef  baron  Devins  y et  dans  les 
mémoires  du  temps.  A la  même  époque  tous  les 
points  de  l’Allemagne  et  de  la  Suisse  méridio- 
nale occupés  par  les  armées  autrichiennes 
étaient  pareillement  infectés,  et  le  pauvre 
Piémont,  accablé  de  mille  maux,  recevait  du 
coté  du  nord  une  autre  contagion  bovine , avec 
le  caractère  de  la  pulmonie  aiguë  (i). 


ine  ccffi- 
de  coite 
fîiou. 


§.  i 2 1 5.  De  la  courle  notice  que  nous  ve- 
nons de  donner  de  quelques-unes  des  princi- 
pales épizooties,  dans  lesquelles  on  a pu  re- 
monter jusqu’à  l’origine  du  mal , il  devient 


fi)  Buniva  memorie , o providenze  contro  V epizoolia 
utile  bovine  ; Torino  , 1797, 
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évident  qu’elles  ont  toujours  pris  naissance  à 
l’orient  et  au  midi,  et  que  , comme  la  peste  , 
la  maladie  contagieuse  au  bétail  prend,  sui- 
vant la  pensée  du  grand  Haller  , une  pre- 
mière origine  dans  les  pays  chauds , d’où  elle 
a passé  dans  les  pays  tempérés , où  elle  sé- 
journe , et  où  elle  s’éteint  peu  à peu  par  le 
froid  de  quelque  grand  hiver. 

Les  moyens  d’infection  et  de  communica- 
tion, beaucoup  plus  multipliés  que  parmi  l’es- 
pèce humaine,  expliquent  pourquoi  l’épizoo- 
tie reparaît  souvent' dans  certains  pays,  sans 
qu’on  puisse  remonter  chaque  lois  à l’origine 
dont  je  viens  de  parler.  Il  en  est,  comme 
l’observait  Camper , de  cette  contagion  com- 
me de  toutes  les  autres  , et  en  particulier  de 
la  petite-vérole  ; elle  rè  1 ‘ ' 


avec  violence  , tandis 


paraît  absolument  éteinte  , quoique  vraisem- 
blablement il  y ait  toujours  çà  et  là  quelque 
animal,  quelque  pâturage,  quelque  étable  , 
qui  en  sont  entachés. 


cornes  , observée  en  difïerens  temps  , on  serait  ces  vanetes 


nami-péripneumonique . 

La  première  serait  celle  , par  exemple  , qui 
a ravagé  le  Piémont  en  1 ~g4  et  années  sui- 
vantes , èt  dont  voici  la  description  : 

Premier  jour.  Tristesse  , perte  de  l’appétit, 
toux  à longs  intervalles , tête  basse  , rumina- 
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liv.)n  irrégulière  , oreilles,  cornes  et  museau 
plus  chauds  qu'à  1 ordinaire  , pouls  plus  lui  t. 

Second  jour.  Pouls  protond  et  à peine  sen- 
sible , grande  faiblesse  à ne  pouvoir  se  tenir 
sur  les  pieds  , vacillation  dans  la  marche,  et 
surtout  sur  les  pieds  de  derrière  ; le  poil  est 
hérissé  ; les  urines  sont  plus  abondantes  et  plus 
colorées  , les  matières  fécales  sont  noires  et 
endurcies.  Bientôt  tremblement  universel  , 
surtout  aux  épaules , qui  dure  trois  à quatre 
heures,  cesse  et  revient;  alternatives  de  fro  id 
et  de  chaud  aux  oreilles,  aux  cornes,  et  aux 
extrémités  ; yeux  enflammés  etsaillans  ; l'ani- 
mal paraît  plus  gai  que  le  jour  précédent , il 
porte  la  tète  plus  haute,  avec  le  cou  allongé 
et  presque  roide  , ce  qui  provient  d’un  com- 
mencement de  gêne  dans  la  respiration.  Bat- 
tement des  lianes  ; l’animal  s’abaisse  et  iléchit 
jusqu’à  terre  , par  la  moindre  compression  sur 
les  épaules  ou  sur  les  reins.  Cessation  du  man- 
ger et  de  la  rumination  (dernier  signe  nul 
chez  les  veaux  de  lait  qui  ne  ruminent  pas. 
n ali en  et  Camper). 

Troisième  jour.  Accroissement  de  tous  ccs 
symptômes;  respiration  plus  laborieuse  ; yeux 
ternes  , troubles  , larmoyans  , enfoncés  dans 
l’orbite  ; écoulement  abondant  de  mucosité 
des  naseaux  et  de  la  bouche  ; toux  plus  forte 
et  plus  fréquente  ; urines  crues  ; battement 
des  flancs  et  gémissemens  continuels  ; l’animal 
reste  couché;  on  ne  peut  qu’avec  peine  le  faire 
le\er;  il  est  devenu  insensible  à la  voix  et  à 
l’aiguillon  ; pouls  toujours  faible  et  irrégulier. 

Quatrième  jour.  Diminution  apparente  de 
la  difficulté  de  respirer  ; les  battemens  des* 
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lianes  et  h s gémissemens  plus  rares  . parce 
que  l’animal  est  plus  faible.  Larmes  et  mucus 
des  narines  et  de  la  bouche  plus  abondans, 
épais  et  visqueux  ; haleine  très-fétide  ; bouse 
ramollie  et  puante,  quelquefois  teinte  d’un 
sang*  noir.  Le  cou  continue  à être  allongé  et 
roide  , et  l’animal  secoue  souvent  la  tête  à 
droite  et  à gauche  , et  il  grince  des  dents  en 
remuant  les  mâchoires.  Quelquefois,  dans  le 
courant  de  ce  quatrième  jour,  il  survient  un 
emphysème  sur  les  côtés  , le  long’  du  dos  , et 
ailleurs  ; en  comprimant  la  tumeur,  on  pro- 
duit un  bruit  comme  si  l’on  maniait  du  par- 
chemin. 

Cinquième  jour.  Diarrhée  colliquative  ex- 
trêmement fétide  ; mort  ce  jour  ou  le  lende- 
main , sans  convulsions  ; rarement  la  maladie 
se  prolonge  jusqu’au  septième  jour,  et  c’est 
d’un  bon  augure  quand  l’animal  est  encore  en 
vie  le  huitième  ou  le  dixième.  Cette  marche 
a éprouvé  quelques  variétés,  suivant  les  pays 
et  les  individus  (1). 

Je  ne  dois  pas  oublier  une  remarque  que 
Camper  a faite  , et  qui  rapproche  cette  mala- 
die des  analogues  qui  affligent  l’espece  hu- 
maine , c’est  que  l’animal  conserve  sa  con- 
naissance jusqu’au  dernier  moment , c’est-à- 
dire  qu’il  donne  des  signes  d’amitié  à ceux 
qui  prennent  soin  de  lui,  et  qu’il  fait  connaî- 
tre son  malaise  par  des  mugissemen s plaintifs 
plus  forts  quand  on  le  caresse  dans  cet  état  dé- 
plorable. 

La  seconde  variété  serait  celle  de  la  mala- 
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die  des  bœufs  du  Padouan  , de  17]  1 et  an- 
nées suivantes,  celle  des  états  romains,  de 
1710,  décrite  par  Lan  ci s i , et  celle  de  la 
Franche-Comté  , de  1744?  décrite  par  un  au- 
teur qui  a gardé  l'anonyme. 

On  observait,  dans  ces  différentes  épizoo- 
ties , les  symptômes  suivans  , qui  se  succé- 
daient jusqu’à  la  mort  : froid  et  horripilation 
remplacés  par  une  chaleur  âcre  par  tout  le 
corps  , et  pouls  fébrile  ( de  quarante-huit  à 
quatre-vingt-dix  pulsations  par  minute,  n’y 
en  ayant  que  tre  nte-six  dans  l’état  de  santé)  ; 
ensuite  faiblesse  ^ vertiges,  respiration  labo- 
rieuse , avec  râle  , écoulement  âcre  et  putride 
de  la  bouche  et  des  narines  ; haleine  très-fé- 
tide à plus  de  vingt  pas;  diarrhée  putride;  perte 
de  l’appétit  et  de  la  rumination  ; perte  du  lait 
dans  les  vaches  ; pustules  par  tout  le  corps  , 
analogues  à celles  de  la  petite-vérole , le  cin- 
quième ou  sixième  jour;  mort  entre  le  cin- 
quième et  le  septième,  à moins  que  la  ma- 
ladie 11e  se  prolongeât,  ce  qui  était  d’un  bon 
augure  , et  ce  qui  avait  plutôt  lieu  par  un 
heureux  hasard  que  par  les  secours  de  la  mé- 
decine. Dans  l’épizootie  de  1715  , il  y avait 
une  éruption  de  pustules  purulentes  ou  cris- 
tallines sur  la  langue  , dans  la  gueule.  Dans 
celle  de  la  Franche-Comté  et  du  Vivarais,  qui 
était  la  même,  et  dans  quelques  cas  de  celle 
de  1768,  décrite  par  Camper,  il  y avait  des 
pustules  par  le  corps,  et  même  des  bubons  , 
et  des  charbons  dans  le  foie  et  ailleurs  (1). 


(1)  Rama z zi 71  i , Lancisi  ; sauvages,  épizootie  de  Be- 
sançon, 1744*  Camper. 
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La  troisième  variété  ou  la  pulmonie  a été 
décrite  par  le  grand  Haller;  une  légère  toux 
précède  de  quelques  jours,  et  même  de  quel- 
ques semaines,  et  les  poils  sont  hérissés.  La 
maladie  commence  par  la  fièvre  et  le  trem- 
blement ; en  même  temps  la  toux  est  augmen- 
tée , l’animal  gémit,  ses  forces  faiblissent,  il 
reste  couché , il  respire  avec  peine  ; bientôt 
le  pouls  se  fait  plus  fréquent,  la  chaleur  et 
la  fièvre  sont  plus  fortes,  et  l’animal  cesse  de 
manger  et  de  ruminer;  la  respiration  se  fait 
plus  difficile  , la  gueule  et  les  naseaux  se 
remplissent  dune  écume  visqueuse;  l’haleine 
contracte  une  fétidité  insupportable  , les  yeux 
s’enfoncent  , les  cornes  deviennent  gelées  , 
l’animal  ne  peut  plus  prendre  son  souffle,  et 
une  diarrhée  putride  et  sanguinolente  termine 
sa  vie.  Toujours  la  plèvre  et  les  poumons  se 
sont  trouvés  enflammés  et  gangrénés.  Quel- 
quefois il  s’est  rencontré  des  abcès  dans  les 
poumons,  d’autres  fois  des  petites  vessies  plei- 
nes d’eau,  plus  rarement  des  concrétions  tuf- 
lacées (1). 

Après  avoir  bien  pesé  toutes  ces  descrip- 
tions, dont  je  n’ai  donné  ici  que  le  sommaire, 
j’en  suis  venu  à l’avis  de  Camper,  que  la  ma- 
ladie est  une , qp’eile  est  une  fièvre  putride 
contagieuse,  affectant  tous  les  viscères  à la  fois , 
tantôt  plus  particulièrement  ceux  du  bas-ventre, 
et  tantôt  ceux  de  la  poitrine,  suivant  la  saison  , 
le  pays  et  les  individus  ; qu’elle  est  enfin  pour 
les  bêtes  à cornes  ce  qu’est  la  peste  pour  les 
hommes.  La  mollesse  des  chairs  et  de  la  peau , 


(i)  Haller , tract,  de  morbo . corUaç.  boum 


Si  cette  con- 
tagion attaque 
les  autres  ani- 
maux. 
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la  gangrène  et  le  sphacèle  de  tous  les  viscères , 
et  même  des  cuisses  sur  lesquelles  ranimai  a 
expiré,  la  séparation  des  membranes  internes 
des  quatre  estomacs  vingt-quatre  heures  après 
la  mort,  la  très-promple  putréfaction  du  ca- 
davre, même  lorsque  l’animal  a été  tué  à la 
boucherie  avant  d’être  bien  malade , les  épan- 
chemens  d’air  et  de  sang  qui  arrivent  aussitôt 
que  fanimal  a expiré,  sont  des  phénomènes 
observés  généralement  par  tous  les  auteurs 
cpii  ont  traité  de  l’épizootie  depuis  1711  jus- 

3u’à  nos  jours.  Ajoutez  la  prompte  mortalité 
es  bestiaux , qui  a eu  quelquefois  heu  dans 
les  premières  vingt-quatre  heures  ; la  promp- 
titude de  la  contagion , le  danger  des  saignées , 
des  purgatifs  et  des  affaiblissans , quelques  ten- 
tatives heureuses  faites  avec  les  toniques , et 
surtout  avec  le  quinquina,  tout  ramène  à l’idée 
d’un  premier  principe  septique  , qui , comme 
celui  de  la  peste  et  de  la  fièvre  jaune,  est  en- 
nemi de  la  vie  et  vient  assaillir  à la  fois  tous 
les  élémens  de  la  réaction. 

Sauvages  me  paraît  avoir  jeté  une  étincelle 
de  son  génie  sur  la  nature  de  l’épizootie  du 
Vivarais , lorsqu’il  l’a  comparée  au  virus  pes- 
tilentiel scorbutique,  lequel  a la  propriété  de 
ralentir  partout  le  mouvement  du  sang  et  de 
la  lymphe,  d’anéantir  la  force  musculaire,  et 
de  porter  dans  toutes  les  humeurs  un  principe 
de  corrosion  et  de  putridité.  L’anglais  Milman 
a ensuite  dit  la  même  chose  pour  les  fièvres 
putrides  de  l’espèce  humaine. 

g.  1217.  Peut- on  recevoir  dans  un  sens 
absolu  que  chaque  espèce  d’animaux  a sa  con- 
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tagion  sui  generis  > et  que  la  maladie  conta- 
gieuse d’une  espèce  n’attaque  pas  les  autres 
espèces?  Si  nous  consultons  i expérience,  nous 
trouverons  que  cette  proposition  est  généra- 
lement vraie;  mais  la  même  expérience  nous 
apprendra  aussi  qu’il  est  des  cas  particuliers 
qui  sont  quelquefois  fâcheux , et  que  ',  si  une 
espèce  malade  ne  communique  pas  exactement 
sa  maladie  aux  individus  d’une  autre  espèce , 
le  contact  est  néanmoins  suivi  quelquefois 
d’une  altération  dans  leur  santé.  Commençons 
par  voir  ce  que  l’homme  peut  en  souffrir,  nous 
passerons  ensuite  en  revue  les  espèces  d’ani- 
maux domestiques. 

Les  anciens  n’ont  mis  aucun  doute  sur  la 
communication  à l’espèce  humaine  des  maladies 
épidémiques  des  animaux.  Tite-Live  nous  parle 
d’une  maladie  terrible  qui  ravagea  en  Sicile  les 
deux  armées  des  Romains  et  des  Carthaginois , 
après  avoir  commencé  par  les  animaux.  Denys 
d’Halicarnasse  nous  parle  également  d’une  épi- 
démie qui  attaqua  d’abord  les  chevaux , puis 
les  bœufs,  ensuite  les  moutons,  puis  les  ber- 
gers, les  colons,  toute  la  campagne  de  Rome, 
et  Rome  même.  Ripamonti , chroniciste  mila- 
nais, cité  par  Ramazzini,  affirme  qu’ après  la 
peste  des  bæuls  de  i63o  vint  celle  des  hommes. 
M.  Desgenettes  nous  apprend , dans  son  his- 
toire médicale  de  l’armée  d’Orient , que  la 
peste  dans  l’armée  française  devant  Saint-Jean 
d’Acre  fut  précédée  de  la  mortalité  des  ani- 
maux. L’on  sait  que  les  charbons  des  moutons 
se  communiquent  très-souvent  aux  bergers  qui 
les  pansent;  et  les  soldats  du  bataillon  de  l’ar- 
mée d’Egypte  , dit  des  dromadaires , reçurent 
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des  chameaux  qu’ils  montaient , la  gale,  dont  ces 
animaux  sont  ordinairement  infectés  (1).  Dans 
l’histoire  de  l'épizootie  du  Vivarais,  après  avoir 
rapporté  que  les  chiens  et  les  cochons  qui 
Tenaient  flairer  la  fiente  des  bœufs  malades 
n’en  étaient  pas  incommodés  , M.  de  Sauvages 
ajoute  « que  les  hommes  n’étaient  pas  tou- 
jours si  heureux , et  que,  quand  ils  respirent  de 
près  le  souffle  puant  qn  exhale  l’estomac  de 
ces  bœufs  . même  vivans  , * ils  sont  attaqués  de 
coliques  suivies  de  vomissement,  et  même  de 
diarrhée  , ce  qui  fait  souvent  enfler  le  ventre 
d’une  manière  étonnante,  si  l’on  n’y  remédie 
au  plus  tôt  par  la  thériaque  et  l’orviétan  ; qu’on 
avait  vu  cinq  personnes  à qui  pareil  accident 
était  arrivé,  dont  une  était  morte.  (2)  » 

D’une  autre  part , les  animaux  ne  sont  pas 
tout-à-fait  exempts  de  recevoir  de  malignes 
influences  des  maladies  des  hommes  : témoin 
la  maladie  pestilentielle  qui  attaqua  les  chiens 
de  chasse  lors  de  la  peste  de  Moscou  en 
1770,  et  qui  produisait  des  tumeurs  au  cou, 
aux  aisselles  et  aux  aines  , ou  bien  la  diar- 
rhée (5).  Dans  la  maladie  de  Malaga  de  i8o4 
on  vit  la  mort  planer  non-seulement  sur  les 
hommes  , mais  encore  sur  les  animaux  do- 
mestiques et  sur  les  oiseaux  de  basse-cour. 
Dans  le  fait,  on  voit  les  oiseaux  s’écarter,  par 
un  instinct  naturel  , des  villes  ou  régnent  de 
grandes  épidémies;  dans  la  peste  de  Vienne  , 


(1)  B aime , Ætiologia  gener.  contag. , p.  98. 

(2)  Journal  des  savans  , février,  1746  7 page  356* 

(5)  Orœüs , dcscriptio  palis  Jasne  et  Moscuœ , etc.  p . 
ï55. 
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décrite  par  Sorbait  , les  hirondelles  même 
n’approchaient  plus  de  cette  ville  malheu- 
reuse. Elé  ! pourquoi  les  animaux  ne  se  res- 
sentiraient-ils pas  comme  nous  d’une  atmo- 
sphère infecte  et  d’alimens  corrompus  ? L’air 
ne  leur  est-il  pas  aussi  nécessaire  qu’à  hous, 
et  la  bonté  de  leur  nutrition  ne  dépend-elle 
pas  également  de  celle  de  alimens  ? Gode- 
froy rapporte  , dans  sa  chronique  de  i G55  , 
qu’une  maladie  pestilentielle  s’éleva  parmi 
les  hommes  qui  se  nourrirent  de  poissons  morts 
dans  les  étangs , et  que  tous  les  chiens  qui 
en  firent  leur  pâture  devinrent  enragés. 

Il  est  sans  doute  possible  que  les  maladies 
dont  parlent  Tite-Live  et  Denvs-d’Halicar- 
nasse  tinssent  à des  causes  connues  et  loca- 
les ; il  est  possible  aussi  qu’après  la  peste  des 
animaux  naisse  celle  des  hommes  , et  réci- 
proquement , sans  qu’il  y ait  aucune  liaison 
entre  ces  contagions  qui  se  suivent  : je  trouve 
même  dans  l’observation  de  Sauvages  une  rai- 
son contre  plutôt  qu’en  faveur  de  la  commu- 
nication de  la  contagion  r puisqu’il  ne  s’agit 
ici  que  de  cinq  hommes  qui  ont  éprouvé  les 
dérangemens  occasionés  par  un  souffle  em- 
pesté, sans  en  recevoir  et  sans  en  communi- 
quer rien  d’analogue  à ce  qu’éprouvaient  les 
bœufs:  cependant  ces  exemples  nous  prouvent 
qu’il  n’y  a pas  au  milieu  des  animaux  ma- 
lades une  sécurité  absolue  pour  l’homme  , et 
que  , comme  nous  ne  savons  pas  tout , et  que 
nous  ne  pouvons  pas  tout  prévoir,  il  est  beau- 
coup plus  sûr  d’être  prudens  et  de  suivre  le 
le  conseil  de  Ramazzini  , qui  dit  : Ubï  de 
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morbis  contagiosis  agitur } nunquam  satis  ca- 
ve mus  y clam  cave  mus. 


Les  espèces  d’animaux  domestiques,  autres 
que  celle  qui  a la  maladie  , ne  sont  pas  elles- 
mêmes  toujours  à l’abri  de  l’ infection  ; non 
que  le  mal  se  présente  absolument  sous  la 
même  forme,  et  que  la  contagion  s’y  propage 
comme  dans  celle  qi  i en  est  le  foyer  ; non 
que  les  aceidens  arrivent  toujours,  mais  il  en 
arrive  quelquefois  , et  cela  suffit  pour  provo- 
quer notre  surveil'ance.  Le  docteur  Buniva 
nous  apprend  que  dans  l’épizootie  de  1 794  il  «a 
inoculé  le  virus  à une  brebis,  à un  âne,  à deux 
chiens  et  à huit  poules , et  qu’aucun  de  ces  ani- 
maux n’a  contrai  té  la  maladie.  Ces  expériences 
sont-elles  suffisantes  pour  nous  rassurer  ? Est- 
on  sûr  de  ne  jamais  contracter  la  petite- vé- 
role parce  que  l’inoculation  ou  la  vaccination 
auront  manqué  une  fois  ou  deux?  L’expérience 
prouve  malheureusement  le  contraire.  Le  cas 
fut  tout  différent  dans  l’épizootie  de  1775.  On 
inocula  lu  maladie  des  bœufs  à trois  brebis 
en  même  temps  qu’à  d’autres  bœufs  : ces  der- 
niers éprouvèrent  lesmêmes  symptômes  eteou- 
rurent  les  mêmes  dangers  que  ceux  de  leur  es- 
pèce ; les  brebis  , au  contraire  , n’eurent  pas 
la  m;  ladie  sous  la  même  forme  , mais  elles  pé- 
rirej  t des  suites  de  la  gangrène  qui  se  mani- 
fesl  1 à 1’  endroit  des  piqûres  (1).  Nous  avons  fait 
remarquer  (g.  1210),  à l’occasion  du  venin 
ou  de  la  maladie  charbonneuse  des  bêtes  à 
carnes  des  Alpes-Maritimes , que  les  ânes 


(1)  Paulct , maladie  épizootique,  torn.  2,  p.  267, 
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avaient  aussi  contracté  la  maladie  , et  le  fait 
est  certain.  Nous  lisons  dans  le  même  ou- 
vrage du  docteur  Buniva  l’observation  sui- 
vante , communiquée  le  5 mai  1794  au  ma- 
gistrat de  santé  de  Turin  par  un  habile  vé- 
térinaire témoin  du  fait,  « que,  parce  que  les 
cadavres  des  premières  bêtes  mortes  de  la 
contagion  dans  la  Lomelline  n’avaient  pas 
été  assez  profondément  enterrés,  des  chiens 
les  avaient  déterrés  et  s’en  étaient  nourris  ; 
que  ces  chiens  en  devinrent  d’abord  enflés 
comme  s’ils  avaient  été  pris  d’une  tympanite 
des  plus  rebelles  ; qu’ensuite,  pressés  par  la 
douleur  , ils  se  roulaient  par  terre  et  cher- 
chaient par  tous  les  moyens  possibles  à étan- 
cher la  soif  qui  les  dévorait  ; qu’à  cet  état 
succédèrent  la  diarrhée  et  la  dyssenterie  , qui 
terminèrent  leur  vie  Je  quatrième  ou  le  cin- 
quième jour  , et  qu’il  fut  bien  constaté  qu’ils 
communiquèrent  la  maladie  aux  bêtes  à cornes 
qui  s’en  approchèrent  (1).  » Dans  la  préface 
du  même  livre  nous  apprenons  qu’il  régna 
dans  le  même  temps  une  épizootie  charbon- 
neuse parmi  les  poules,  mais  qu’on  l’attribua 
à l’infection  des  étables,  au  defaut  de  vivres 
et  au  froid  ; ces  deux  dernières  causes  peu- 
vent se  rencontrer  souvent  sans  produire  des 
affections  charbonneuses  ; et  c’est  presque 
prouver  ce  qu’on  veut  nier  , que  de  mettre  au 
premier  rang  l’infection  des  étables. 

Nous  conclurons  donc  aussi,  relativement 
aux  animaux  , que , quoiqu’il  y ait  des  obser- 


(1)  Buniva  y providenze  contra  l'epizoot.  nelîe  bovine  , 
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valions  qui  prouvent  que  les  chevaux , les 
ânes,  les  brebis  et  les  chèvres  n’ont  pas  pris 
l.a  maladie,  ayant  fréquenté  les  mêmes  pâtu- 
rages et  les  mêmes  étables  que  les  bœufs  ma- 
lades (1)  , et  malgré  des  observations,  d’après 
lesquelles  l’inoculation  de  la  contagion  bovine 
aurait  été  nulle  dans  ces  premières  espèces 
d’animaux  (2);  nous  conclurons , dis-je,  qu’on 
ne  peut  pas  prudemment  prendre  ces  asser- 
tions dans  le  sens  absolu  que  leur  ont  donné 
leurs  auteurs  (3). 


(1)  Histoire  de  la  société  royale  de  médecine,  année 
1777  , page  167;  Paulet , Sauvages , etc. 

(2)  Camper . Buniva , etc. 

(5;  Je  crois  qu’il  est  certain  que  les  hommes  et  les 
animaux,  en  général , sont  affectés  par  les  mêmes  causes 
morbifiques  , et  que  les  virus  contagieux  peuvent  passer 
des  uns  aux  autres;  mais  il  parait  également  certain  que 
l’espèce  de  maladie  et  son  degré  d’intensité  ne  sont  pas 
exactement  les  mêmes  des  animaux  à 1 homme , et  réci- 
proquement , non  plus,  parmi  les  animaux,  d’une  espèce 
à une  autre.  Dans  un  parallèle  entre  la  peste  des  animaux 
et  celle  de  V homme , par  M.  Chavassied  d’ Audebert , cet 
auteur  observe,  i°  que  les  maladies  produites  par  com- 
munication développent  toujours  leurs  premiers  symp- 
tômes dans  les  parties  par  lesquelles  la  communication 
s’est  faite,  et  que  la  communication  extérieure  es:  suivie 
spécialement  des  érysipèles  gangréneux,  des  charbons, 
anthrax  ou  flegmons  gangréneux,  d’enflures  œdéma- 
teuses, pustuleuses  et  plilycténeuses  ; enfin  de  l’affec- 
tion connue  sous  le  nom  de  pustule  maligne  ; 2°  que, 
quoique  les  pestes  épizootiques  ou  les  épizooties  char- 
bonneuses produisent  sur  l’homme  par  communication 
des  maladies  semblables  et  très-funestes,  elles  ne  s’é- 
tendent pas  cependant  ensuite  d’une  manière  épidé- 
mique, et  se  bornent,  en  général,  à l’individu  immé- 
diatement infecté  , en  sorte  que  les  épizooties  se  chan- 
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g.  1218.  La  maladie  pestilentielle  des  bœufs 
se  propage  parmi  cette  espèce  d’animaux  par 
les  mêmes  moyens  que  la  peste  parmi  nous, 
et  d’une  manière  peut-être  encore  plus  éten- 
due. li  est  même  à remarquer  que  les  animaux, 
11e  pouvant  pas  comme  nous  changer  de  vète- 
mens,  le  poil  dont  leur  peau  est  recouverte 
devient  un  foyer  permanent  de  contagion,  et 
non-seulement  eu  égard  à l’animal  malade, 
mais  encore  à l’égard  des  individus  des  autres 
espèces  qui  l’ont  approché  , et  qui  portent  à 
l’espèce  destinée  à la  maladie  le  poison  dont 
ils  ne  sont  pas  eux-mêmes  incommodés. 

Les  plus  exactes  observations  faites  dans 


gent  rarement  en  épidémies....  M.  Cliavassieu  suppose 
en  outre  que  la  petite-vérole  est  l’origine  de  la  vaccine  , 
et  que  ce  virus,  ainsi  modifié  dans  l’animal,  et  rendu  à 
l’homme,  sans  cesser  d’être  préservatif  et  communi- 
cable, a cessé  de  pouvoir  devenir  épidémique*  Journal 
général  de  médecine  y tonie  /.y)  , p.  458  et  suiv. 

En  ne  regardant  que  comme  une  supposition  gra- 
tuite celle  dernière  assertion  de  M.  Chavassieu , nous 
avons  néanmoins  un  exemple  de  la  transformation  des 
virus  dans  la  maladie  particulière  aux  chevaux,  connue 
sous  le  nom  des  eaux  aux  jambes , laquelle  produit  des 
boutons  vaccins  aux  hommes  et  aux  vaches,  ainsi  que 
l’ont  observé  les  docteurs  Jenner  , Loy , Lafont , Sacco, 
Decarro , etc.,  et  comme  l’a  confirmé  en  dernier  lieu, 
par  des  expériences,  le  comité  central  de  la  vaccine  à 
Pai  ’is.  Meme  journal , tome  44  > V*  107  e t D’où  sui- 
vant les  conséquences  suivantes  : 

i°  Que  les  maladies  des  animaux  peuvent  réellement 
se  communiquer  à l’homme,  et  réciproquement  • 

2,u  Que  seulement  il  paraît  que  dans  ce  passage  réci- 
proque elles  éprouvent  une  modification  et  se  trouvent 
adoucies , soit  dans  leur  intensité,  soit  dans  leurs  pro- 
priétés contagieuses* 


Modes  raulti 
plies  de  con 
tagion- 


2iô  MEDECINE  LEGALE, 

toutes  les  épizooties  depuis  1711  témoignent 
que  la  maladie  se  propage  non-seulement  par 
le  contact  immédiat  a un  animal  infecté  avec 
un  autre  de  la  meme  espèce  qui  est  sain  , 
mais  encore  par  sa  simple  haleine  , lorsque 
celle-ci  est  reçue  dans  un  lieu  bas  et  circons- 
crit par  les  vapeurs  de  sa  transpiration  cuta- 
née , et  par  celles  qu'exhalent  la  salive  , le 
mucus  , les  larmes  , l’urine  , les  excrémens. 
Le  fumier  des  animaux  malades  conserve 
même  très-long-temps  le  virus  contagieux  et 
la  propriété  de  le  répandre.  Il  en  est  de  même 
de  la  terre  du  sol  des  étables  infectées  , des 
murailles  et  des  bois  aux  usages  des  étables. 
La  maladie  se  communique  encore  par  les 
crèches,  par  les  vaisseaux  dans  lesquels  on 
fait  prendre  des  alimens  , des  boissons  ou  des 
médicamens  au  bétail , par  les  jougs  et  autres 
attirails  de  labourage  , par  les  pâturages  et  les 
abreuvoirs  communs  (non  dans  l’eau  courante), 
par  les  habits  des  personnes  chargées  du  soin 
du  bétail , ou  de  le  traiter , ou  qui  ont  fré- 
quenté les  étables  infectées.  Les  chiens  , les 
chats  , les  moutons  , les  chevaux,  les  cochons, 
les  rats , les  poules,  enfin  tout  autre  animal 
peuvent  se  charger  de  la  contagion  et  la  por- 
ter à de  grandes  distances  , dans  leurs  poils  , 
leurs  soies,  leur  laine  , leurs  plumes.  Lés  cuirs 
non  apprêtés  sont  un  grand  moyen  de  com- 
munication du  virus  : la  chair  elle-même  con- 
serve quelquefois  pendant  long- temps  cette 
propriété. 

Il  est  des  faits  incontestables  qui  prouvent 
( comme  nous  l’avons  observé  de  la  petite- 
vérole,  g.  1122)  que  l’atmosphère  des  bœufs 
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malades  suffi i (sans  doute  à une  petite  distance) 
pour  donner  la  maladie  aux  individus  sains  de 
leur  espèce  : c’est  ainsi  que  dans  l’épizootie 
de  1794  des  bœufs  de  quelques  communes 
du  Piémont  reçurent  la  contagion  sur  la  place 
de  Saint-  Martin  à Alexandrie,  où  se  trouvaient 
des  bœufs  des  Autrichiens,  pour  s’v  être  arre- 
tés quelque  temps  , et  que  la  seule  : encontre 
sur  La  voie  publique  des  memes  bœufs  infecta 
le  bétail  des  communes  le  long  de  la  route  , 
ou  qui  était  conduit  sur  le  grand  / hemin  (1). 
Les  restes  de  fourrage  abandoi  né  par  les 
bœufs  de  l’armée  autrichienne  furent  une 
abondante  semence  de  contagion  pourle  bétail 
des  campagnes  qui  eut  le  malheur  d’y  loucher; 
mais  rien  ne  surpasse  à cet  égard  la  fiente  des 
animaux  malades  : c’est  une  chose  bien  remar- 
quable , et  qui  prouve  combien  l’instinct  des 
animaux  est  inférieur  à la  raison;  que,  loin 
qu’ils  soient  rebutés  par  le  i émanations  des 
substances  infectes,  ils  en  sort  au  contraire  très- 
friands  : attirés  par  cet  attrait  trompeur,  on  en 
a vu  courir  de  cinquante  pas  pour  aller  flairer 
les  déjections  fétides  des  bêtes  malades.  Les 
diverses  émanations  de  ces  malades  sont  au- 
tant de  corpuscules  qui  attirent  auprès  d’eux 
les  animaux  sains  ; et  même  ceux-ci  , loin 
d’avoir  comme  l’homme  horreur  du  corps  de 
leurs  semblables  morts  de  la  maladie  , ils  vse 
détournent  pour  les  aller  flairer  et  courent  a 
grand  galop  sur  les  fosses  où  il  y en  a plu- 
sieurs d’enterrés , lorsque  la  fosse  n’a  pas  été 


(i)  Buniva,  loco  ciiato , p,  Oi 
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creusée  à une  profondeur  suffisante.  Ce  mal- 
heureux instinct  a été  la  cause  de  la  commu- 
nication de  l’épizootie  dans  un  grand  nombre 
de  communes  (i). 

À l’opposé  de  ce  quelques  auteurs  on  dit 
des  cadavres  des  pestiférés  dans  l’espèce  humai- 
ne , ceux  de  i espèce  bovine  sont  aussi  et  peut- 
être  plus  dangereux  que  lorsque  l’animal  était 
encore  en  vie.  Des  cadavresde  cette  nature,  por- 
tés aux  fosses  dans  des  chariots  découverts,  ont 
infecté , dans  le  Piémont,  toutes  les  étables  sur 
la  route  ; des  bœufs  attelés  à des  chars  , qui 
marchaient  après  les  chariots  chargés  de  ces 
dépouilles , ont  gagné  la  maladie  ; les  gens  de 
la  campagne  , les  bergers , les  mendians  qui 
ont  eu  l’imprudence  de  se  nourrir  de  ces  vian- 
des , de  les  toucher,  d’entrer  ensuite  dans  les 
étables,  ou  de  loucher  le  bétail  , lui  ont  donné 
la  contagion,  etc.  Nous  avons  déjà  parlé  de 
l’infection  communiquée  par  les  peaux  vertes. 
L’illustre  Vicq-d’Azyr  voulut  savoir  combien 
de  temps  les  dépouilles  des  animaux  morts  de 
la  contagion  conserveraient  la  propriété  de  la 
propager  : il  prit  à cet  effet , à Montréal  , 
dans  des  fosses  où  étaient  enterrés  depuis  trois 
mois  des  bœufs  morts  de  l’épizooîie  , des  mor- 
ceaux de  peau  et  de  chair  de  ces  animaux  , 
et  il  les  introduisit  dans  des  blessures  faites  à 
des  animaux  sains,  qui  furent  aussitôt  infec- 
tés. Il  rapporte  qu’il  perdit  par  ce  moyen  deux 
vaches.  Le  même  auteur  tentant  l’inoculation 


(1)  Lancisi . Ramazzini , Sauvages,  Paulet , V icq- 
d" Azyr , Bunvr'dy  etc. 
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cîes  diverses  parties  cadavéreuses  , pour  savoir 
celle  qui  donne  le  plus  promptement  la  mort, 
trouva  que  les  gaz  qui  sortent  du  ventre  et 
des  intestins  du  cadavre  , ramassés  dans  des 
vessies  , et  introduits  dans  les  narines  des  bêles 
saines  au  moyen  d’un  tube , ou  en  faisant  crever 
la  vessie  sous  leurs  naseaux  , les  faisaient  périr 
au  bout  de  dix  , douze  à quinze  jours.  Les 
mêmes  gaz  dissous  dans  1 eau  de  la  boisson , 
et  du  pain  trempé  dans  du  sang  ou  la  bile  in- 
fectés y donnaient  la  maladie  en  cinq,  six  ou 
huit  jours.  Il  n’est  donc  pas  étonnant  que  les 
émanations  des  cadavres  et  des  fosses  soient  aptes 
à propager  la  contagion.  Le  pus,  la  salive, 
les  mucosités  sortis  du  corps  des  malades  , ou 
après  la  mort,  ne  sont  pas  moins  redoutables, 
ainsique  l’herbe,  le  foin,  la  paille,  etc.,  qui  les 
ont  reçus  ; et  les  animaux  sains  ne  sont  pas 
moins  alléchés  pour  les  aller  chercher  et  se 
délecter  à les  hairer.  Ce  fait , connu  depuis 
long-temps,  engagea  le  parlement  de  Rouen  à 
insérer,  parmi  les  précautions  ordonnées  par 
arrêt  du  1 5 mars  1745,  celle  de  prendre  garde 
de  laisser  tomber  à terre  ce  qui  sort  de  l’ou- 
verture des  tumeurs,  de  crainte  que  les  autres 
animaux  ne  viennent  à le  lécher. 

Les  chiens  ont  été  un  grand  véhicule  de  la 
contagion,  autant  en  1 77b  qu’en  1794?  soit  en 
pratiquant  des  étables  saines  après  avoir  été 
dans  des  étables  infectées , soit  en  portant  au 
milieu  des  troupeaux  des  os  et  des  morceaux 
de  chair  infectés  qu’ils  avaient  déterrés.  Un  de 
ces  animaux , après  s’être  repu  de  cette  nour- 
riture , but  du  breuvage  destiné  pour  des  veaux; 
ces  animaux  ne  tardèrent  pas  d’être  infectés, 
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et  avec  eux  tou  tes  les  vaches  du  village  de 
Morcourt , à une  lieue  de  Saint-Quentin  , 
en  177^.  Plusieurs  terres  et  campagnes  du 
Piémont  ont  reçu  la  contagion  d’une  semblable 
manière  (1).  Il  en  est  de  même  des  autres  ani- 
maux qui  ont  communiqué  avec  l’espèce  ma- 
lade : aussi  le  grand-duc  de  Toscane  était-il 
si  fort  convaincu  de  ce  mode  d’infection,  que 
l’épizootie  s’étant  aussi  introduite  en  1 794  dans 
quelques  fermes  de  ses  étals,  il  ordonna  aussi- 
tôt qu’on  mît  à mort  tout  le  bétail  de  ces 
métairies,  sans  en  excepter  les  animaux  de 
basse-cour,  les  poules,  etc.;  mesure  qui  fut 
couronnée  du  plus  heureux  succès  , l’épizootie 
ayant  été  étouffée. 

Lespâturages  sont  un  moyen  de  communica- 
tion des  diverses  contagions  que  les  animaux 
ont  de  plus  que  l’homme.  Indépendamment 
d’avoir  été  broutés  et  d’être  imprégnés  de  la 
salive  des  malades  ? ainsi  que  de  leur  fiente 
et  urine  , on  a l’expérience  qu’ils  ont  pu  com- 
muniquer la  maladie  pour  avoir  seulement  été 
foulés  et  llairés  par  des  bœufs  malades  qui  ne 
pouvaient  plus  manger.  Suivant  le  rapport  de 
Haller,  des  montagnes  entières  ont  été  infec- 
tées, ce  qui  est  pour  lors  une  grande  calamité. 

On  s’est  également  convaincu  (comme  nous 
l’avons  remarqué  pour  l’espèce  humaine)  que 
les  vétérinaires , les  maréchaux  et  les  diverses 
personnes  chargées  du  soin  des  animaux  ma- 
lades sont  fort  souvent  porteurs  de  la  conta- 
gion par  le  moyen  de  leurs  habits i eq-d’Azy r . 
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voulant  réduire  en  certitude  ce  qu’on  pouvait 
ne  regarder  encore  que  comme  une  vraisem- 
blance , acheta  les  habits  des  personnes  qui 
avaient  servi  dans  les  infirmeries  vétérinaires, 
et  les  plaça  sur  le  dos  de  six  vaches  ; trois 
contractèrent  la  maladie.  Il  frotta  ces  habits 
avec  du  foin,  et  donna  la  moitié  de  ce  foin  à 
un  bœuf  qui  se  portait  bien,  lequel  ne  tarda 
pas  à tourner  malade.  L’autre  moitié  du  foin 
fut  lavée  à plusieurs  eaux  et  fortement  battue  ^ 
puis  senie  à manger  à des  vaches  : il  n’en 
résulta  aucun  accident. 

Je  m’arrête  à ces  exemples  que  je  pourrais 
poursuivre  pour  tous  les  moyens  de  contagion 
énumérés  en  commençant  cet  article  , ce  qui 
me  mènerait  trop  loin  ; qu’il  me  suffise  d as- 
surer qu’il  n’en  est  aucun  dont,  l’efficacité  n’ait 
été  démontrée  par  l’observation  et  l’expé- 
rience. 

g.  1219.  Depuis  environ  deux  mille  ans  on 
a employé  contre  l’épizootie  tous  les  remèdes 
qu’on  a pu  imaginer,  sans  avoir  rencontré  plus 
juste  que  dans  la  peste  humaine.  Suivant  que 
la  nature  du  mal  a été  conçue, -on  a mis  en 
usage  la  saignée  , les  émoi  liens  et  les  rafraî- 
chissans  ; d’autres  ont  employé  les  fébrifuges 
et  les  échaulïans  ; les  acides  végétaux  et  mi- 
néraux ont  eu  leurs  preneurs;  dans  le  Brande- 
bourg on  a regardé  les  pommes  sauvages 
comme  un  spécifique  ; dans  d’autres  pays  on 
s’est  servi  du  quinquina  et  du  mercure  : les 
anciens  avaient  grande  confiance  au  séton  et 
aux  racines  d’ellébore  passées  à travers  la 
peau , et  ils  avaient  soin  d’entretenir  une  longue 
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suppuration.  Les  modernes  ont  également  vanté 
le  seton  , et  il  a été  donné  dans  quelques  livres 
comme  un  moyen  nouveau. 

L in  utilité  de  ces  tentatives  et  l’espoir  que 
les  bœufs  n’auraient  pas  la  maladie  plusieurs 
fois  ont  engagé  depuis  environ  soixante  ans 
à pratiquer  l’inoculation.  Les  mêmes  raisons 
qui  mirent  en  faveur  l’inoculation  de  la  variole 
parmi  les  hommes,  à peu  près  dans  le  même 
temps,  firent  songer  à celle  de  l’épizootie  pes- 
tilentielle parmi  les  bœufs  , de  la  clavelée  parmi 
les  brebis  , et  ensuite  en  Russie,  même  à celle 
de  la  peste.  Cette  pratique  est  fort  usitée  dans 
plusieurs  provinces  de  la  Hollande,  et  Camper, 
dans  ses  leçons  sur  l’épizootie , s’est  attaché  à 
en  démontrer  les  avantages,  après  avoir  an- 
noncé que  les  essais  avaient  appris  que  jamais 
aucune  bête  à cornes  qui  avait  été  guérie  une 
fois  de  la  maladie  n’en  était  attaquée  de  nou- 
veau. Les  avantages  de  cette  méthode,  suivant 
Camper , consistent  en  ce  que , 

iu  Dans  l’épizootie  naturelle  il  se  sauve  à 
peine  les  deux  septièmes  des  malades,  tandis 
qu’on  a conservé  plus  de  la  moitié  des  bêt  s à 
cornes  de  toutes  les  espèces  à qui  on  a inoculé 
la  contagion. 

2P  Ce  sont  des  veaux  ou  des  génisses  d’un 
prix  modique  qu’on  expose  au  danger  de  la 
contagion. 

5°  Ln  inoculant  les  génisses,  elles  ont  l’épi- 
zootie avant  qu’elles  aient  reçu  le  taureau , 
par  conséquent  avant  qu’elles  soient  pleines, 
ce  qui  est  un  très-grand  avantage  ; car,  lorsque 
la  contagion  attaque  naturellement  tout  à coup 
un  troupeau  entier,  les  bœufs,  les  veaux,  les 
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génisses  et  les  vaches  en  sont  tons  attaqués 
sans  distinction  ; presque  toutes  les  vaches 
avortent  ; de  sorte  que  si  elles  n’en  meurent 
point,  et  qu’elles  se  rétablissent  même  par- 
faitement , leur  utérus  se  trouve  tellement  dé- 
rangé, quil  ne  peut  ensuite  plus  retenir  faci- 
lement. 

Camper  se  montre  tellement  convaincu  de 
ces  avantages,  qu’il  conseille  , ainsi  qu’on  l’a 
fait  pour  la  variole , et  qu’on  le  pratique  au- 
jourd’hui pour  la  vaccine,  de  destiner  perpé- 
tuellement dans  chaque  province  , aux  frais 
du  gouvernement,  des  génisses  pour  être  ino- 
culées et  pour  conserver  le  virus  de  l’inocu- 
lation (1). 

Les  expériences  ont  été  faites  en  France, 
en  Angleterre,  en  Hollande,  en  Italie,  avec 
des  succès  differens  : comme  dans  l’inocula- 
tion de  la  variole  on  a essayé  le  mélange  de 
plusieurs  substances  plus  ou  moins  antisepti- 
ques avec  le  virus  contagieux,  pour  voir  si 
la  maladie  serait  adoucie , Vicq-d’Azyr  a mé- 
langé ce  virus  avec  des  huiles  grasses  et  aro- 
matiques , avec  les  acides  sulfurique  et  mu- 
riatique , avec  l’alcali  volatil.  Le  virus  n’a  pas 
été  détruit,  et  l’épizootie  ne  s’en  est  pas  com- 
muniquée avec  moins  de  force  et  de  facilité; 
seulement  l’invasion  a été  retardée  dans  les 
bêtes  inoculées  du  virus  associé  à l’alcali  vo- 
latil ( ce  qui  viendrait  à l’appui  de  l opinion 
des  savans  des  Etats-Unis,  que  les  alcalis  sont 


(i)  Œuvres  de  Pierre  Camper,  tom.  o;pa  ge  J 78,  de 
Pinocuî.  de  fépizootie. 
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de  plus  puissans  antiseptiques  que  les  acides 
Toutefois  cette  pratique  est  loin  d’avoir  acquis 
la  sanction  qu’avait  obtenue  l’inoculation  de  la 
petite-vérole  avant  la  découverte  de  la  vac- 
cine. Huiler  observait  avec  raison  que,  malgré 
que  la  Hollande  soit  le  pays  où  l’on  inocule 
le  plus , elle  n’en  est  pas  moins  celui  où  l’épi- 
zootie règne  davantage.  Camper  lui -même  , 
dans  ses  écrits  détachés  sur  l’épizootie,  donne 
souvent  des  armes  contre  ses  propres  asser- 
tions : il  nous  apprend,  par  exemple,  que  des 
expériences  laites  en  Nord- Hollande  avaient 
laissé  dans  le  doute  si  les  bêtes  à cornes  guéries 
n’étaient  pas  attaquées  de  nouveau  de  la  ma- 
ladie; qu’en  Danemarck  on  avait  essayé,  mais 
sans  fruit,  l’inoculation  ; qu’il  était  arrivé  quel- 
quefois que  , lorsque  les  veaux  inoculés  avaient 
eu  la  maladie  fort  bénigne,  ils  avaient  encore 
été  attaqués  de  la  contagion  au  moment  qu’on 
ne  s’y  attendait  point,  quand  on  les  faisait 
paître  parmi  un  troupeau  malade  ; que  , dans 
les  essais  de  M.  Grashujs  , six  bêtes  , qui 
avaient  été  parfaitement  guéries  de  l’inocula- 
tion , furent  ensuite  attaquées  naturellement 
pa.r  l’épizootie  , dont  il  en  mourut  quatre  : 
enfin  , comme  se  défiant  de  ses  espérances  , 
Camper  termine  sa  lettre  du  16  février  1770 
aux  états -généraux  de  la  Hollande,  en  leur 
disant  : « Peut-  être  l'expérience  nous  convain- 
<t  cra-t-ellé  un  jour  du  contraire  (que  l’ino- 
« culation  fasse  le  même  bien  dans  l’épizootie 
« que  dans  la  petite-vérole).  Il  se  pourrait  aussi 
« que  la  méthode  dont  nous  faisons  usage  ne 
rc  sauve  pas  plus  de  bestiaux  que  la  nature  livrée 
« à elle-même;  et  alors  sans  doute  on  l’aban- 
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« donnera  facilement.  Mais  il  en  aura  toujours 
« résulté  ce  grand  avantage , qu’on  se  sera  con- 
te vaincu  qu’il  n’y  a point  de  meilleur  moyen , 
«ni  de  plus  convenable,  que  l’inoculation 
« pour  bien  connaître  la  nature  de  l’épizootie 
« et  les  remèdes  qu’on  pourrait  y apporter  (1).» 

Les  docteurs  raulet  et  Vicq-d’Azyr  ne  pa- 
raissent pas  non  plus  avoir  eu  une  confiance 
entière  dans  cette  inoculation;  et  tant  de  fluc- 
tuation de  la  part  même  des  partisans  les  plus 
zélés  de  cette  méthode  n’était  certainement 
pas  propre  à la  faire  adopter  par  les  gouver- 
nernens.  Aussi  le  magistrat  suprême  de  santé 
dè  Turin , dans  l’épizootie  de  1794?  après  avoir 
balancé  toutes  les  raisons  pour  et  contre  l’ino- 
culation , et  avoir  pris  connaissance  des  faits 
arrivés  dans  les  différens  pays  , se  prononça-t-il 
entièrement  contre  cette  pratique;  et  il  en  fut 
de  meme,  en  1797^  de  la  part  du  conseil  de 
santé  et  du  magistrat  de  Berne. 

1220.  Considérant  l’inutilité  de  plusieurs 
prétendus  préservatifs , le  peu  de  sûreté  des 
moyens  thérapeutiques  , la  grande  subtilité 
des  principes  de  la  contagion  , et  la  presque 
impossibilité  de  la  guérison  , lorsque  les  pre- 
miers symptômes  se  manifestent  : considérant 
d’ailleurs  que  les  divers  essais  curatifs  ne  peu- 
vent opérer  en  un  jour,  et  qu’ainsi  la  bête 
malade  , qui  est  dans  la  même  étable  avec 
celles  qui  sont  saines,  qui  boit  et  mange  avec 
elles  , peut  les  infecter  dans  le  temps  même 


T)  Camper,  tom.  3,  pages  1 38  , 17G,  180  el  i83. 
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qu’on  la  traite  , qu  elle  peut  infecter  d'ailleurs 
les  habits  de  ceux  qui  en  prennent  soin  , et 
répandre  par-là  fort  au  loin  la  contagion  , 
quelque  heureux  même  que  soit  ce  traitement; 
considérant  encore  qu’il  est  impossible  d’isoler 
suffisamment  chaque  bête  malade  dans  les  pays 
à grands  troupeaux  ; plusieurs  hommes  de  mé- 
rite , et  Haller  entre  autres,  après  y avoir  bien 
réfléchi  , se  sont  résumés  à conclure  que  , 
puisque  l’effet  le  plus  certain  des  remèdes  était 
de  permettre  à la  contagion  de  se  répandre,  il 
était  beaucoup  plus  prudent  de  donner  la  pré- 
férence aux  moyens  les  plus  sûrs  de  s’opposer 
à la  contagion  , parmi  lesquels  l’occision  des 
animaux  malades  obtient  le  premier  rang. 
Celte  mesure  a été  très-anciennement  prati- 
quée , et  il  est  certain  qu’en  détruisant , dès  le 
principe  de  la  contagion  , sans  aucune  ex- 
ception , les  premiers  animaux  qui  en  sont 
attaqués  , et  ceux  qui  vivent  avec  eux  dans  les 
mêmes  étables  , on  est  assuré  , par  cette  pe- 
tite perte,  d’en  éviter  une  très-grande.  C est 
par  ce  moyen  , et  par  de  bonnes  lois  sanitaires 
que  la  Suisse  a su  se  garantir  long-temps  de 
l’épizootie.  Plus  d’une  fois  elle  a existé  à la 
frontière,  sur  toute  une  montagne,  ou  dans 
un  village  ; tous  les  bestiaux  , même  ceux 
d’une  espèce  différente  , ont  été  égorgés  sans 
distinction;  les  inspecteurs  des  boucheries  ont 
permis  qu’on  tirât  parti  de  la  dépouillé  des 
bêtes  saines  , et  ont  fait  détruire  celles  des 
bêtes  malades;  l’état  et  la  générosité  des  ci- 
toyens sont,  venus  au  secours  de  ceux  qui 
avaient  souffert  ce  sacrifice  pour  le  bien  gé- 
néral, Lancisi , Paulet , H icq-d’  A zj  r et  Bunivo, 
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ont  été  également  pour  l’occision  des  bétes 
malades.  Elle  fut  pratiquée  en  France  en  plu- 
sieurs endroits  dans  i’épizootie  de  1774,  1776 
et  1776;  elle  a été  de  temps  immémorial  pra- 
tiquée en  Angleterre  , et  la  loi  de  tuer  les 
bétes  malades  à coups  de  fusil , et  de  les  en- 
terrer ou  même  de  les  brûler,  a encore  été 
renouvelée  en  ce  pays  en  1747*  Dans  l’épi- 
zootie de  1794  plusieurs  communes  des  envi- 
rons de  Luzerre  et  de  Pignerol  réussirent  à se 
garantir  de  la  contagion  par  la  fermeté  des 
administrateurs  municipaux  , qui , de  leur 
chef,  firent  mettre  à mort  les  premiers  ani- 
maux qui  parurent  être  malades  , et  qui  exer- 
cèrent une  grande  sévérité  pour  empêcher  les 
communications  avec  les  lieux  infectés. 

Cependant  cette  mesure  , qui  peut  avoir  un 
plein  succès  dans  un  petit  endroit  , ou  bien 
dans  un  pays  où  règne  un  grand  patriotisme  , 
tel  que  la  Suisse  , deviendra  probablement  une 
cruauté  inutile  dans  un  pays  qui  a des  fron- 
tières très-étendues  , et  dont  le  gouvernement 
ne  viendrait  pas  au  secours  de  ceux  dont  on 
aurait  sacrifié  le  bétail.  Les  pauvres , redou- 
tant une  perte  irréparable  , ne  manqueraient 
pas  de  dissimuler  l’état  de  leurs  bestiaux,  de 
les  cacher  et  de  les  dépayser  secrètement  ; ce 
qui  faciliterait  encore  plus  la  propagation  de  la 
contagion  : c’est  ce  qui  est  arrivé  précisément 
en  Angleterre  et  en  France.  Celte  considéra- 
tion n’échappa  pas  à la  sagacité  du  magistrat 
de  santé  de  Turin  : il  comprit  bien  que  dans 
ces  temps  malheureux  le  gouvernement  ne 
pourrait  pas  venir  au  secours  des  sujets  peu 
fortunés  dont  on  aurait  sacrifié  le  bétail , et 
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qu’un  ordre  de  cette  nature  aurait  fait  plu- 
sieurs raeeontens  , sans  opérer  tout  le  bien 
qu’tm  en  attendait  : c’est  pourquoi  il  ne  vou- 
lut pas  le  donner  ; mais  il  ne  désapprouve  pas 
quelques  occisions  particulières  de  quelques 
tètes  de  bétail  , faites  dans  des  lieux  circons- 
crits, où,  comme  nous  l’avons  dit,  il  était 
possible  d’éviter  dorénavant  toute  communi- 
cation. 

1 2 2‘i . A défaut  de  la  mesure  dont  je  viens 
de  parler,  qui  est  sans  contredit  la  plus  sûre, 
mais  qui  malheureusement  est  fort  souvent 
impraticable  , et  peut  devenir  inutile  , il  est 
de  l’intérêt  de  tous  de  mettre  à exécution  les 
précautions  suivantes , fondées  sur  la  connais- 
sance des  moyens  que  la  contagion  a pour  se 
répandre  (§.  i2i5),  et  sur  les  résultats  des 
expériences  et  des  observations  faites  par  les 
hommes  les  plus  éclairés. 

i°  Aussitôt  que  le  magistrat  est  averti  qu’il 
règne  une  épizootie  au  voisinage  de  son  ter- 
ritoire^ il  doit  établir  des  inspecteurs  de  bé- 
tail, chargés  d’examiner  chaque  tête  intro- 
duite dans  le  pays  , soit  arrivant  des  pâturages 
lointains,  soit  destinée  au  commerce  ou  à la 
boucherie.  A cet  effet , toutes  les  issues  abou- 
tissantes au  territoire  seront  gardées  ; on  dé- 
signera des  grandes  routes  par  lesquelles  seules 
devront  arriver,  et  de  jour  , les  bêtes  de  toute 
espèce  , bœufs  , vaches,  brebis  , chèvres,  co- 
chons , etc.  , ainsi  que  la  laine  et  les  peaux 
non  travaillées , toute  sorte  de  viande  fraîche 
ou  salée , toute  sorte  de  graisse  ou  suif , sous 
peine  , pour  les  contrevenans  , de  voir  tuer  et 
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enterrer  leur  bétail  sur-le-champ  , sans  pou- 
voirie  dépouiller  , et  de  voir  brûler  les  laines, 
peaux,  etc.  Ces  inspecteurs,  sur  le  moindre 
soupçon  qu’ils  auront  de  la  maladie , en  don- 
neront de  suite  avis  à l’autorité  , et  les  bêtes 
suspectes,  ainsique  tout  le  troupeau  auquel  elles 
appartiennent , seront  mis  en  quarantaine  dans 
un  lieu  désigné  pour  cela  ; les  malades  séparés 
des  individus  qui  ne  le  sont  pas  encore. 

2°  Chaque  propriétaire  devra  avoir  le  plus 
grand  soin  de  la  santé  de  son  troupeau 
( §.  1210  ) , et , au  plus  léger  indice  de  mala- 
die , il  devra , sous  des  peines  graves  , en 
avertir  l’inspecteur  du  bétail , lequel , après 
avoir  fait  l’examen  de  l’animal  malade  , et 
avoir  reconnu  la  contagion , en  donnera  avis  à 
l’autorité. 

5°  Les  premiers  animaux  reconnus  infectés 
devront,  pour  plus  sûre  précaution,  être  mis 
à mort , coupés  à quartiers , et  enterrés  pro- 
fondément : en  même  temps  les  propriétaires 
doivent  être  dédommagés.  Le  bétail  suspect  , 
c’est-à-dire  celui  qui  a communiqué  en  quel- 
que manière  avec  le  malade  , qui  a fait  partie 
du  troupeau  ou  d une  étable  où  la  maladie 
s’est  manifestée , devrait  aussi , pour  plus  grande 
sûreté,  être  mis  à mort  ; mais  au  moins  on  doit 
le  séparer  d’avec  les  malades  et  les  animaux 
sains  , et  lui  faire  subir  une  quarantaine  de 
quarante  jours. 

4°  Si  l’occision  des  premiers  malades  n’est 
pas  adoptée  , on  devra  du  moins  les  retirer 
aussitôt  des  étables  , et  les  mettre  dans  des 
lieux  séparés  et  bien  gardés  , pour  qu’ils  ne 
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puissent  communiquer  avec  aucun  autre  ani- 
mal. L’étable  d’où  on  les  aura  sortis  devra 
être  fermée  , après  une  bonne  fumigation 
avec  les  gaz  acide  sulfureux  , ou  muriatique 
suroxigéné.  Les  harnais  et  attirails  de  campa- 
gne qui  ont  servi  aux  malades  seront  enfer- 
més et  mis  hors  de  service  jusqu’à  ce  qu’ils 
aient  été  purifiés.  Les  chiens  , les  chevaux  , les 
brebis,  et  tout  autre  animal  qui  pourrait  ré- 
pandre la  contagion  par  les  substances  dont 
il  est  recouvert , devront  être  éloignés  avec 
soin  des  lieux  où  sont  renfermés  les  malades  ; 
les  chiens  utiles  seront  mis  à la  chaîne  , et 
ceux  qui  sont  errans  devront  être  détruits.  Il 
ne  sera  pas  moins  prudent,  dans  ces  circons- 
tances, de  ne  pas  recevoir  dans  ses  étables 
des  mendians  ou  toute  autre  personne  qui 
n’est  pas  bien  connue.  La  litière  extraite  des 
étables  infectées  , ainsi  que  le  loin  restant  dans 
les  crèches  et  aux  râteliers , devront  être  brûlés 
ou  enterrés  profondément. 

5°  Rien  n’est  moins  sage  que  de  former  des 
lazarets  pour  y traiter  un  grand  nombre  d’a- 
nimaux malades.  On  a constamment  observé 
que  plus  les  étables  étaient  peuplées,  plus 
grand  était  le  nombre  des  bêtes  qui  périssaient; 
et  lorsque  vingt-cinq  à trente  bœufs  étaient 
renfermés  ensemble,  il  était  rare  qu’il  pût  s’en 
sauver  un  seul;  sans  compter  que  cette  réu- 
nion d’animaux  malades  et  renfermés  est 
très-propre  à répandre  au  loin  la  contagion. 
Mieux  est  f lorsque  la  saison  le  permet)  , plu- 
tôt que  de  tenir  les  animaux  malades  dans  des 
étables  , de  les  mettre  tout  simplement  sous 
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des  hangars , quand  ils  sont  en  petit  nombre, 
et  de  les  laisser  au  grand  air  , s’ils  sont  en 
grand  nombre. 

6U  Si  I on  ne  peut  empêcher  que  les  bou- 
viers et  autres  consacrés  au  soin  des  animaux 
malades  n’aillent  également  autour  de  ceux 
qui  sont  sains,  du  moins  doit  - on  prendre 
garde  qu’ils  ne  les  touchent  qu’après  s’être 
lavé  les  mains  et  le  visage  , et  après  s’ètre 
dépouillés  des  habits  qu’ils  avaient  lorsqu’ils 
soignaient  les  malades.  Il  suffira  , pour  ne  pas 
se  dépouiller  entièrement , de  n’entrer  dans 
les  lieux  infectés  que  revêtus  d’un  sarrau  de 
toile  , long  et  large,  qu’on  quittera* en  sortant. 
Les  vétérinaires  et  maréchaux,  qui  vont  d’une 
étable  à l’autre  , doivent  porter  également  un 
sarrau  de  toile  cirée  pour  visiter  tes  bêtes  ma- 
lades ; ils  doivent  se  laver  les  mains  et  le  vi- 
sage au  sortir  de  ces  étables  , avoir  des  ins- 
trumens  doubles,  pour  les  malades  et  pour  les 
sains,  et  commencer  toujours  par  visiter  les 
bêtes  simplement  suspectes  avant  de  visiter 
cell  es  qui  sont  malades. 

7°  Les  fermes  , métairies , etc.  , qui  auront 
des  bêtes  malades , devront  avoir  un  signal 
bien  apparent,  placé  du  côté  du  chemin  , qui 
indique  à tout  le  monde  qu’il  ne  faut  pas  en 
approcher  avec  du  bétail  ; • ce  signal  devra  y 
rester  jusqu’après  la  cessation  de  la  maladie, 
et  jusqu’après  la  désinfection  de  l’étable  ou 
de  r écurie.  Il  sera  du  devoir  du  magistrat  d’a- 
viser le  public , par  des  affiches , du  nom  et  de 
la  demeure  de  ceux  qui  ont  des  animaux  ma- 
lades , ainsi  que  des  pâturages , montagnes , 
abreuvoirs  , etc. , qui  étaient  fréquentés  par  ce 
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bétail  , afin  qu'on  puisse  les  éviter.  Le  ma- 
gistrat se  fera  pareillement  délivrer  par  les 
propriétaires  une  note  des  têtes  d’animaux  qui 
sont  malades  , pour  se  les  faire  représenter 
au  besoin  et  savoir  ce  qu’ils  sont  devenus. 

8l>  Il  sera  indispensable  dans  ces  temps  ca- 
lamiteux d’interdire  les  foires  et  marelles,  et 
même  toute  vente  et  transport  de  bétail  qui 
n’aura  pas  son  certificat  d’origine  , attestant 
que  l’animal  ne  vient  pas  d’un  endroit  suspect , 
et  qu’il  est  en  bonne  santé  ; les  tueries  parti- 
culières devront  être  défendues  sous  des  peines 
graves,  et  les  animaux  conduits  aux  boucheries 
publiques  ne  devront  être  assommés  qu’après 
avoir  été  visités  et  déclarés  en  état  de  santé  ; 
même , cette  visite  devra  encore  avoir  lieu 
après  avoir  été  ouverts,  avant  de  permettre  la 
distribution  de  la  viande. 

9U  Chaque  lois  qu’il  y aura  des  animaux  qui 
auront  succombé  à la  maladie  , on  devra  en 
avertir  le  magistrat  ou  son  délégué  , lequel 
aura  soin  de  faire  enterrer  l’animal  dans  un 
lieu  écarté  , loin  des  pâturages  et  des  grands 
chemins  , dans  une  fosse  très-profonde  , en  le 
faisant  recouvrir  de  suffisante  quantité  de  chaux 
vive  et  de  terre  bien  battue,  afin  qu’il  ne  puisse 
rien  s’en  exhaler.  Il  conviendra  même  d’entou- 
rer les  fosses  d’une  haie  d’épines  bien  fournie  , 
capable  d’en  écarter  les  animaux  voraces.  Le 
transport  des  cadavres  doit  se  faire  dans  des 
chariots  couverts  , et  ces  chariots  doivent  être 
traînés  par  des  animaux  dune  espèce  diffe- 
rente , lesquels  devront  être  toujours  les  mê- 
mes , et  être  tenus  pendant  le  cours  de  l’épi- 
zootie loin  de  l’espèce  affligée  par  la  maladie. 
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io°  Il  pourra  être  permis  (excepté  lorsqu’il 
y a des  charbons  , lesquels  sont  contagieux 
pour  les  hommes  ) d’écorcher  les  animaux  , 
mais  à la  condition  expresse  qu’aussitot  que 
la  peau  aura  été  tirée  de  l’animal  , elle  sera 
enduite  d’une  couche  de  chaux,  et,  à défaut 
de  chaux,  d’une  couche  de  cendre  ou  de  tan  , 
délayée  dans  l’eau  , pour  être  portée  ensuite 
bien  couverte  à la  tannerie  la  plus  voisine. 
Ce  transport  devra  se  faire  par  des  animaux 
d’une  espèce  différente  , et  les  tanneurs  seront 
tenus  , en  recevant  ces  peaux  , de  les  mettre 
de  suite  dans  des  fosses  à chaux  ou  à tan  , où 
elles  resteront  au  moins  pendant  une  semaine 
avant  de  les  en  retirer.  Le  magistrat  devra 
veillera  ce  que  les  tanneurs  ne  reçoivent  pas 
des  peaux  fraîches  qui  n’aient  pas  été  condi- 
tionnées comme  il  vient  d’être  dit. 

ii°  L’infection  ayant  enfin  cessé  , on  devra 
procéder  à la  désinfection  de  tout  ce  qui  a pu 
être  entaché  du  principe  contagieux,  et  il  ne 
pourra  être  permis  de  remettre  des  animaux 
dans  les  étables  et  écuries  qu’après  que  les 
vétérinaires  chargés  de  la  désinfection  et  des 
auront  délivré  leur  certificat  de 
. Dans  les  étables , on  commencera 
nigations.  A cet  effet  on  mettra  , 
pour  une  étable  de  moyenne  grandeur , une 
livre  de  muriate  de  soude  et  six  onces  d’oxide 
de  manganèse  dans  un  pot  de  terre  , avec  six 
onces  d’eau  , et,  après  l’avoir  placé  dans  un 
coin  de  l’étable  , on  y versera  dessus  six  onces 
d’acidesulfurique.  Quand  le  premier  angle  est 
bien  rempli  de  vapeurs,  on  porte  le  vase  dans 
un  autre  , et  successivement  ; puis  on  pose  le 
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vase  sur  un  réchaud  allumé  placé  au  milieu 
de  l’étable  ; on  ferme  portes  et  fenêtres  , et  on 
laisse  le  vase  jusqu’à  ce  que  les  ingrédiens  ne 
jettent  plus  de  vapeurs. 

Les  murailles  , voûtes  et  planchers  seront 
piqués  et  blanchis  avec  une  double  couche  de 
chaux.  Si  le  sol  est  couvert  avec  de  la  br  ique  , 
laquelle  s’imbibe  facilement  de  toutes  les  hu- 
midités , on  enlèvera  cette  brique  et  on  l’en- 
terrera pour  ne  la  faire  servir  de  nouveau  que 
plusieurs  mois  après  ; si  l’étable  est  pavée  en 
cailloux,  il  suffira  de  la  dépaver,  de  laver  les 
cailloux,  et  de  repaver  de  nouveau  , ayant  soin 
pourtant,  avant  de  paver  ou  de  briqueter,  d’en- 
lever au  moins  quatre  pouces  de  terre  , et  d’en 
mettre  de  la  nouvelle. 

Les  bois  plantés  dans  les  murs , tels  que 
crèches  , poutres  , portes  , etc. , de  quelque 
conséquence,  seront  raclés , ensuite  peints  à 
l’huile , ou  du  moins  lavés  plusieurs  fois  avec 
une  lessive  de  cendres  et  de  chaux  vive.  Les 
couvertures  et  autres  choses  de  toile  et  de  laine 
seront  mises  dans  l’eau  et  passées  à la  lessive» 
Les  harnais  de  cuir  qu’on  ne  veut  pas  brûler 
seront  lavés  à plusieurs  eaux  et  frottés  rude- 
ment avec  une  vergette  , ensuite  recouverts 
de  plusieurs  couches  d’huile  et  de  noir  de  Li- 
mée. Les  chaînes  de  fer , les  tridens  et  les 
autres  instrumens  de  métal  seront  très- bien 
purifiés  en  les  passant  au  feu. 

La  paille  et  le  foin  trouvés  dans  l’étable  , 
même  celui  qui  est  au  haut  de  la  trappe  par 
laquelle  on  a coutume  de  jeter  à manger  aux 
bêtes,  et  tous  les  bois  de  pende  valeur  devront 
être  brûlés.  Le  fumier  des  étables  infectées  „ 
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sera  également  bridé  , ou  bien  on  l’enterrera 
dans  des  fosses  très-profondes  , et  on  le  recou- 
vrira soit  avec  d’autre  fumier  , soit  avec  de  la 
terre  bien  battue. 

Après  toutes  ces  précautions  , on  donnera 
une  nouvelle  fumigation  à l’étable  , et  elle 
pourra  être  considérée  comme  désinfectée  (t). 

12°  Si  riuoeulation  est  permise  , elle  devra 
se  pratiquer  dans  des  lieux  écartés , éloignés 
des  routes  fréquentées  , et  l’on  exercera  sur 
les  étables  , sur  les  pâturages  , sur  les  animaux 
inoculés  , et  sur  les  personnes  qui  en  prennent 
soin  , la  même  surveillance  que  si  la  maladie 
était  produite  naturellement. 

Animaux  svs.« 

Ç.  1222.  11  serait  sans  doute  infiniment  pects  et  am- 

.S-7  il*  ?'  l maux  couva- 

utde  , tant  au  commerce  des  bestiaux  qu  a la  lescens. 
salubrité  d’un  pays  qui  n’est  pas  encore  infecté , 
qu’on  pût  déterminer  les  deux  points  suivans 
par  des  signes  positifs  : i°  Si  un  animal  qui 
paraît  sain  couve  cependant  la  maladie;  2°  si 
un  animal  a eu  la  contagion  et  en  est  par- 
faitement rétabli. 

Camper  affirme  qu’il  n’y  a aucun  signe  qui 
présage  d’avance  l’épizootie-,  et  qu’elle  n’a- 
vertit que  par  l’effet  et  quand  l’animal  est 
déjà  malade  ; qu’alors  il  devient  triste  , refuse 
de  boire , se  montre  difficile  sur  le  choix  des 
alimens  ; qu’ensuite  il  paraît  plus  gai  par  in- 
tervalles, mange,  boit  et  rumine;  que  cepen- 

(i)  Extrait  en  partie  du  manifeste  des  conservateurs 
généraux  de  la  santé  de  Turin,  et  de  ceiui  du  conseil 
de  santé  de  Berne  , recueillis  par  mon  ancien  collègue  , 

M.  Buniva,  avec  plusieurs  autres  vues  qu’il  est  utile  de 
consulter. 

Tome  VI. 
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dant  il  devient  inquiet , grince  des  molaires 
et  finit  par  ne  plus  ruminer,  ce  qui  est  le  signe 
le  plus  certain  qu’il  est  malade  (g.  1216).  Le 
grand  Haller , au  contraire,  affirme  que  les 
viscères  sont  déjà  offensés  alors  qu’on  com- 
mence à avoir  connaissance  de  la  maladie  ; 
qu’il  s’est  assuré  qu’une  bête  sortie  d’une  étable 
infecte  et  transportée  dans  un  air  parfaitement 
sain  n’a  donné  des  signes  de  maladie  qu’un  mois 
après , et  qu’elle  est  morte  ensuite  réellement 
de  la  contagion  , laquelle  avait  couvé  pendant 
tout  ce  temps  dans  le  corps  de  l’animal.  Il 
regarde  comme  un  fait  avéré  que  le  bétail 
infecté  continue  encore  à bondir  pendant 
quelques  semaines  avec  vivacité  , qu’il  donne 
une  égale  quantité  de  lait , qu’il  attaque  son 
fourrage  avec  avidité , qu’il  laboure , et  qu’il 
n’en  porte  pas  moins  la  mort  dans  ses  entrailles. 
L’unique  signe,  continue  cet  illustre  écrivain, 
de  la  pulmonie  qui  est  reconnaissable  dès  le 
principe,  c’est  une  légère  toux  dont  l’animal 
est  incommodé  malgré  tous  les  signes  apparens 
de  bonne  santé  (1).  Ces  deux  différences  dans 
le  temps  d’incubation  de  la  maladie  , et  la 
longue  trêve  que  la  contagion  fait  dans  ce 
second  cas  ( çe  qui  est  fort  rare  dans  les  ma- 
ladies contagieuses  de  l’espèce  humaine  ) , 
sembleraient  vraiment  annoncer  que  la  pul- 
monie forme  une  maladie  distincte  , ou  du 
moins  que  , dans  certains  cas , le  principe  sep- 
tique s’attache  de  préférence  aux  poumons. 


(1;  Camper } tom.  3 , p.  9 5 ; 11  aller  , tract,  de  conta”: 
boum . 
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Relativement  aux  signes  qui  servent  à indi- 
quer qu’un  animal  a eu  la  contagion,  comme 
Ion  a remarqué  que  la  manière  des  bêtes 
malades  de  se  tenir  sur  les  doigts  des  pieds 
de  derrière  leur  fait  souvent  perdre  le  iou- 
pillon  de  la  queue , on  a regardé  la  perte  de 
ce  toupillon  comme  une  preuve  certaine  que 
l’animal  a eu  la  maladie;  ce  qui  augmente  son 
prix , comme  les  signes  de  la  petite  --  vérole 
augmentent  la  valeur  des  nègres  esclaves.  Mais 
Camper  assure  que  ce  signe  est  fort  trompeur , 
que  tous  les  bestiaux  frappés  de  l’épizootie 
qu’il  a vus  échapper  à la  mort  ont , un  seul 
excepté,  conservé  ce  toupillon  de  poils;  que 
d’autres  le  perdent  à force  de  marcher  dessus 
sans  être  malades,  et  qu’il  n’y  a que  la  bonne 
foi  dans  le  commerce  qui  puisse  servir  de  ga- 
rant à cet  égard. 

Tout  étant  donc  considéré  , et  n’y  ayant 
aucun  signe  assuré  qu’un  animal  qui  parait 
sain  , mais  qui  appartient  à un  troupeau  ou 
seulement  à un  pays  affligé  de  l’épizootie,  ne 
couve  pas  la  maladie , n’y  en  ayant  non  plus 
aucun  qui  indique  que  la  maladie  a passé,  je 
pense  qu’il  est  de  règle  de  regarder  toujours 
le  premier  comme  suspect  , de  le  tenir  en 
quarantaine  , et  de  ne  permettre  le  com- 
merce et  le  transport  des  bestiaux  prétendus 
guéris  qu’après  la  cessation  entière  de  la  ma- 
ladie et  la  désinfection  générale. 


§.  1220.  Tous  les  détails  dans  lesquels  nous 
sommes  entrés  sur  les  maladies  des  bêtes  à 
cornes,  et  sur  les  moyens  de  les  en  garantir, 
pourront  également  s’appliquer  à la  conserva- 

17. 
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lion  des  bétes  à laine  et  à celle  des  cochons  « 
dont  je  parlerai  successivement.  La  vie  est 
une  pour  tous  les  animaux,  et  les  agens  qui 
la  conservent  sont  les  mêmes  pour  tous  , à 
quelques  nuances  près,  suivant  les  espèces. 

« Ces  animaux  (la  brebis  et  le  mouton  ) , a 
« dit  avec  son  éloquence  ordinaire  le  Pline 
rc  français,  dont  le  naturel  est  si  simple,  sont 
«aussi  d’un  tempérament  très -faible;  ils  ne 
« peuvent  marcher  long- temps,  les  voyages 
«les  affaiblissent  et  les  exténuent;  dès  qu’ils 
« courent,  ils  palpitent  et  sont  bientôt  essouf- 
« fiés  ; la  grande  chaleur,  l’ardeur  du  soleil  les 
« incommodent  autant  que  l’humidité,  le  froid 
« et  la  neige  ; ils  sont  sujets  à grand  nombre 
« de  maladies , dont  la  plupart  sont  conta- 
« gieuses;  la  surabondance  de  la  graisse  les  fait 
« quelquefois  mourir,  et  toujours  elle  empêche 
« les  brebis  de  produire  ; elles  mettent  bas  dit— 
« licilement , elles  avortent  fréquemment  et 
« demandent  plus  de  soins  qu’aucun  des  autres 
« animaux  domestiques  (i).  » J’ai  été  à même 
de  vérifier  la  vérité  de  cet  énoncé,  et  j’ai  vu 
que  les  connaissances  du  véritable  berger  sont 
bien  au-dessus  de  ce  qu’on  entend  par  un 
simple  pâtre. 

ils  sont  sujets  à la  vermine  , à la  gale  , à la 
fièvre  putride  ou  adynamique,  à l’enflure,  à 
la  difficulté  de  respirer,  à la  morve , au  vertige 
ou  à l’étourdissement,  mais  surtout  à une  ma- 
ladie qui  a quelque  analogie  avec  la  variole 
humaine  , le  claveau  , qui  détruit  en  très-peu 


(i)  Bujfon , histoire  natur, , quadrupèdes,  tom.  i. 
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de  temps  les  plus  beaux  troupeaux.  Les  mau- 
vaises herbes,  et  notamment  la  crapaudine , 
sideritis , et  une  espèce  de  renoncule  , ranun - 
culus  longifolius  palus  tris , leur  l'ont  beaucoup 
de  mal. 

Les  vers  se  logent  dans  tous  les  viscères  de 
la  brebis,  dans  leur  nez,  dans  leur  cerveau, 
dans  leur  foie , etc.  U oestre,  s’insinuant  parle 
nez  de  ces  animaux , va  déposer  ses  œufs  dans 
les  sinus  frontaux  ; il  en  sort  des  vers  très-vifs, 
très-actifs , qui  font  sentir  à l’animal  les  dou- 
leurs les  plus  aiguës,  qui  l’obligent  à bondir, 
à s’élancer , à heurter  sa  tête  à diverses  re- 
prises contre  des  arbres,  des  pierres,  etc. 
On  a vu  des  brebis  être  tellement  recou  vertes 
de  ces  vers  d'œstre,  qu  elles  en  ont  péri,  et  que 
leur  chair  n’était  plus  bonne  à manger.  F on - 
tana  a trouvé  dans  le  cerveau  des  montons 
attaqués  de  frénésie  une  vessie  au  coté  opposé 
à celui  sur  lequel  ils  tombent  dans  leur  accès; 
et  cette  vessie  est  une  espèce  d’hydatide  rem- 
plie d’une  lymphe  particulière , dans  laquelle 
vivent  des  vers  oviformes.  Des  vers  fort  plats 
et  fort  larges,  appelés  douves,  croissent  et  mul- 
tiplient dans  leur  foie  , où  on  en  a rencontré 
quelquefois  jusqu’au  nombre  de  soixante  et 
dix  (1).  Alors  ils  maigrissent  assez  souvent  à 
vue  d’œil,  ils  ont  les  yeux  blancs,  chassieux 
et  concentrés,  le  sang  séreux,  sans  presque  au- 
cune partie  rouge  sensible , la  langue  aride  et 
resserrée,  le  nez  rempli  d’un  mucus  jaunâtre, 
glaireux  et  purulent , avec  une  débilité  ex- 


(1)  Bujjon , quachnp.,  tom.  1 , page  245. 
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trêrne  , quoique  mangeant  beaucoup  ; enfin 
toute  l’économie  animale  tombe  en  décadence. 

Ce  sont  encore  des  insectes  qui  sont  la  cause 
prochaine  la  plus  générale  de  la  gale  des  bêtes 
à laine.  Avenzocir , le  premier,  Auguste  Haut - 
tnan , Jean- Corne  Bonomo  , etc.  , avaient  dé- 
couvert des  insectes  dans  les  boutons  prurigi- 
neux de  la  peau,  qui  ont  pris  de  là  le  nom  de 
gale.  L’immortel  Linnée  a décrit  ces  insectes  et 
les  a placés  dans  la  classe  des  aptères,  genre  des 
acares  (i)  ; mais,  après  avoir  acîievé  l’article  de 
i’acare  de  la  gale  , il  se  demande  s’il  n’est  pas 
plutôt  le  symptôme  que  la  cause  du  mal? 
M.  JValz  , vétérinaire  allemand  , paraît  avoir 
résolu  dernièrement  la  question  pour  l’acare 
de  la  gale  du  mouton,  en  produisant  la  maladie 
sur  un  mouton  sain  par  la  transplantation  de 
l’insecte  femelle  fécondée  , et  en  la  guérissant 
sans  autre  remède  que  le  soin  d’éloigner  de 
cette  peau  laineuse  toute  sa  population  (2). 

Nous  apprenons  de  cet  auteur  que  l’acare  fe- 
melle de  la  gale  des  moutons,  placée  sur  la  peau 
chaude  de  l’homme  , y a bien  les  mêmes  mou* 
vemens  que  sur  son  terrain  natal  ; que  pendant 
Fhiver,  temps  où  elle  s’engourdit  lorsqu’on  la 
tient  renfermée  dans  du  papier , elle  se  ranime 
peu  à peu  dts  qu’on  la  place  sur  la  peau  de 
celui-ci,  comme  sur  celle  de  l’autre;  et  qu’en- 


(1)  Systema  natur.,  tom.  1,  p art.  5,  p.  ?g?.,  editr 

G me  lin. 

(2)  De  la  gale  clés  moutons,  e'c.  , traduit  de  l’alle- 
mand de  G . H.  IV ah , vétérinaire,  par  M.  Bouvier^ 
Paris  , 18 11 . 
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fin  la  durée  de  son  existence  peut  s’ y prolon- 
ger ; mais  que  l’insecte  ne  peut  jamais  l’enta- 
mer , ni  même  en  changer  { apparence  ; d’où 
il  tire  la  conclusion  que  la  gale  des  moutons 
n’est  pas  contagieuse  pour  les  bergers,  et  que 
l’animalcule  de  cette  gale  n’est  pas  le  même 
que  celui  delà  gale  humaine , non  plus  que 
celui  de  la  gale  du  renard  , etc. 


La  cale  des  moutons  est  trcs-souvent  é 


P1 


démique  ; et  non-seulement  elle  détériore  la 
laine  , mais  encore  , lorsqu’elle  dure  trop 
long-temps,  elle  appauvrit  ces  animaux  et  les 
fait  considérablement  maigrir. 

On  a vu  la  gale  se  développer  sporadique- 
ment chez  l’homme  , lorsque  de  nombreuses 
familles  sont  obligées  de  s’entasser  dans  des 
logemens  beaucoup  trop  étroits  et  à y passer 
l’hiver,  occupées  à des  travaux  intérieurs;  il  en 
est  ainsi  très-souvent  dans  les  troupeaux  de 
moutons au  commencement  du  printemps  , 
sans  doute  par  l’humidité  que  répandent  de 
nombreuses  respirations  dans  des  lieux  trop 
resserrés.  M.  Waîs  a trouvé  en  effet  que  Pacare 
vit  dans  l’humidité  et  périt  dans  la  sécheresse  ; 
que,  parmi  les  causes  extérieures  de  la  gale  des 
moutons  , la  pluie  est  une  des  plus  actives  ; et 
que1,  parmi  les  causes  organiques,  l’on  doit; 
compter  l’usage  trop  restreint  de  Pacte  propa- 
gateur , comme  laissant  accumuler  trop  de 
muqueux  , la  finesse  de  la  peau  et  la  rareté 
de  la  toison. 

Je  transcrirai  ici  la  recette  donnée  par  M. 
Wals  d’un  remède  antipsorique , qui,  sni- 


264  MÉDECINE  LEGALE , 

vant  cet  auteur  , guérit  Ja  gale  , sans  nuire  ni 
à la  laine , ni  à la  santé  de  l’animal  : 

Prenez  chaux  nouvellement  éteinte  , quatre 
parties  ; 

Potasse , cinq  parties  ; 

Huile  empyreumatique  animale,  six»parties; 

. . . . , végétale  ou  goudon^  trois  parties  ; 

Eau  commune  ( indépendamment  de  ce  qui 
sera  nécessaire  pour  réduire  la  chaux  en  bouil- 
lie ) , huit  cents  parties; 

Urine  de  bœuf  ( indépendamment  de  ce 
qu’il  faut  pour  donner  au  mélange  de  la  chaux 
en  bouillie  et  de  la  potasse  la  consistance 
d’un  électuaire  ) , deux  cents  parties. 

Délayez  bien  le  tout , pour  y plonger  les 
moutons  galeux  , et  pétrir  ensuite  leur  laine 
avec  les  mains , afin  de  mieux  rapprocher  la 
liqueur  de  la  peau.  Ce  remède  détruit  non- 
seulement  les  acares  y mais  encore  la  plus 
grande  partie  de  leurs  nids.  Il  a de  plus  le 
grand  avantage  de  tuer  les  autres  insectes,  tels 
que  les  poux  de  brebis  , et  les  poux  de  fu- 
mier ; qui,  en  général , incommodent  beau- 
coup ces  animaux  (1). 

Mais  le  mal  le  plus  cruel , et  qui  fait  le  plus 
de  ravages  parmi  ces  animaux , c’est  le  claveau 
ou  clavin  ; maladie  qui  consiste  en  pustules  ou 
boutons  qui  s’élèvent  sur  tout  le  corps  de  l’a- 
nimal ^ et  principalement  sur  les  parties  dé- 


fi) Journal  général  de  médecine,  tom.  42,  pagen5 
eL  suiv. 
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nuées  de  laine  ; très-contagieuse , moins  dan- 
gereuse dans  le  printemps  et  l’automne  qu’en 
été  et  en  hiver;  de  la  durée , en  général , de 
dix-huit  à trente  jours,  et  que  le  mouton,  à 
ce  qu’on  assure  , ne  prend  communément 
qu’une  fois  en  sa  vie.  Elle  s’annonce  pendant 
deux  à trois  jours  par  la  perte  de  l’appétit 
et  un  grand  abattement,  et  elle  se  compose, 
comme  dans  la  variole , d’une  lièvre  éruptive 
qui  dure  cinq  à six  jours,  et  d’une  fièvre  se- 
condaire, ordinairement  plus  dangereuse  que 
la  première. 

Lorsque  cette  maladie  commence  dans  une 
bergerie , l’on  est  assuré  qu’elle  s’empare  peu 
à peu  de  tout  le  troupeau  , dont  elle  fait  périr 
la  majeure  partie  , laissant  long-temps  languis- 
sons les  individus  qu’elle  épargné  ; de  sorte 
qu’il  est  de  la  plus  urgente  nécessité  , dès  le 
moment  qu’elle  se  manifeste  , de  séparer  au 
plus  vite  les  animaux  qui  se  portent  bien  de 
ceux  qui  ont  le  germe  de  l’éruption , de  faire 
cesser  toute  communication  entre  eux,  même 
par  l’intermédiaire  des  bergers  , des  chiens  , 
et  des  pâturages  ; on  ne  doit  même  plus  les 
mener  paître  par  les  mêmes  chemins , tant  le 
virus  contagieux  du  claveau  est  subtil  et  se 
répand  facilement. 

Les  règles  pour  la  conduite  et  la  tenue  des 
animaux  suspects  ou  malades  sont  les  mêmes 
que  celles  que  nous  avons  tracées  pour  l’é- 
pizootie des  bœufs  : l’air  des  bergeries  doit* 
être  fréquemment  renouvelé;  les  moutons  ne 
doivent  pas  être  exposes  aux  rayons  fixes  du 
soleil  ; si  le  temps  le  permet,  il  faut  les  faire 
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sortir , et  les  mener  paître  sur  des  lieux  secs 
et  élevés.  L’humidité,  et  à plus  forte  raison 
la  pluie  leur  sont  contraires  pendant  la  durée 
du  claveau.  La  maladie,  répandant  une  mau- 
vaise odeur  , nous  avertit  qu’il  faut  souvent 
renouveler  les  litières  et  purifier  la  bergerie 
pendant  l’absence  des  troupeaux,  en  se  servant 
des  fumigations  indiquées  plus  haut.  L’expé- 
rience a appris  que  les  bergeries  qui  ne  sont 
pas  purifiées  favorisent  la  dégénération  des 
pustules,  qui  deviennent  bientôt  des  ulcères 
malins.  Du  reste  on  doit  appliquer  à cette  con- 
tagion, avant,  et  durant,  et  après  qu’elle  a 
cessé  , les  mesures  de  précaution  et  de  salu- 
brité dont  nous  avons  donné  plus  haut  les  dé- 
tails. 

Un  grand  nombre  de  remèdes  ont  été  ima- 
ginés pour  guérir  le  claveau  ; on  a vanté  le 
soufre  , V assa-Jœlida y le  mnriaîe  de  soude  , 
le  séton  ; mais  avec  aussi  peu  de  succès  que 
dans  l’épizootie  des  bêtes  à cornes.  C’est  pour- 
quoi, par  l’analogie  que  l’on  avait  cru  trou- 
ver entre  cette  maladie  et  la  petite-vérole  on 
a proposé  y depuis  plus  de  vingt  ans  , l’ inocu- 
la tien.  Mais  l’inoculation  de  la  clavelée  pro- 
duit fort  souvent  une  maladie  aussi  grave  et 
aussi  dangereuse  que  le  claveau  naturel.  On 
avait  donc  conçu  un  grand  espoir,  lors  de  la 
découverte  de  la  vaccine,  que  ce  virus,  d’une 
nature  bénigne , produirait  chez  la  brebis  les 
mêmes  avantages  que  dans  l’espèce  humaine. 
Grand  nombre  d’expériences  ont  été  tentées  à 
cet  égard  depuis  1800;  notre  espoir  a été  déçu  : 
les  tentatives  faites  comparativement  sur  plu- 
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sieurs  animaux  d’espèce  différente  avec  les 
trois  virus,  clavelenx,  variolique,  et  vaccin,  ont 
fait  voir,  i°  que  le  virus  claveleux,  commu- 
niqué par  inoculation  aux  autres  animaux  do- 
mestiques, ne  leur  fait  point  éprouver,  comme 
aux  bêles  à laine  , l’éruption  qui  le  caracté- 
rise ; 2°  qu’il  en  est  de  même  du  virus  vario- 
lique , qui  ne  cause  d’éruption  boutonneuse 
qu’aux  hommes;  5°  que  le  vaccin  agit  éga- 
lement et  plus  promptement  sur  les  bêtes  à 
laine , sur  les  chèvres  , sur  les  vaches  et  sur  les 
chiens;  qu’il  peut  être  transmis  des  uns  aux 
autres  par  insertion,  sans  subir  la  moindre  al- 
tération; qu’il  préserve  décidément  l’homme 
de  la  variole  , et  qu’il  garantit  les  jeunes  chiens 
de  la  maladie  à laquelle  ils  sont  sujets  à l’é- 
poque de  leur  seconde  dentition,,  ou  aux  ap- 
proches de  leur  puberté  , mais  qu  'il  n est  point 
le  préservatif  du  claveau  y comme  il  est  celui,  de 
la  variole. 

C’est  pourquoi , en  attendant  qu’on  trouve 
contre  le  claveau  un  préservatif  aussi  certain 
que  celui  qu’offre  maintenant  la  médecine  con- 
tre le  virus  variolique,  M.  Bouriaty  médecin 
distingué  de  la  ville  de  Tours,  a proposé  de 
nouveau  1 inoculation  de  la  clavelée,  et  a lu, 
le  22  février  1811 , dans  la  séance  du  comité 
de  vaccine  de  cette  ville , une  instruction  sur 
la  clavelisation , fondée  sur  les  lumières  de 
1 observation  et  de  l’expérience.  En  ne  se  dis- 
simulant pas  que  le  claveau  peut  quelquefois 
devenir  confluent , et  n’être  pas  sans  danger 
pour  l’animal  clavelisé  , qui  est  faible , ou  mal 
inoculé  , d’autant  plus  que  ce  virus  est  beau- 
coup plus  virulent  que  celui  de  la  petite-vé- 
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rôle , puisque  les  parties  qui  Font  reçu  chan- 
gent de  couleur  dans  moins  de  vingt-quatre 
heures;  en  ne  se  dissimulant  pas  non  plus  les 
reliquats  quelquefois  funestes  de  ce  virus P M. 
le  docteur  Bouriat  n’en  démontre  pas  moins 
que  la  clavelisation , pratiquée  d’après  les  rè- 
gles prescrites  dans  Finstruction  , donne  une 
maladie  bien  moins  funeste  que  la  clavelée 
gagnée  par  cohabitation,  par  contact  on  par 
tout  autre  moyen  d’infection  ; que  dans  l’es- 
pace d’un  mois  un  troupeau  est  guéri  pour 
toujours  des  atteintes  de  la  clavelée , quand 
bien  même  il  serait  mêlé  désormais  avec  des 
moutons  claveleux , ou  quand  chaque  mou- 
ton du  troupeau  serait  clavelisé  une  seconde 
fois;  qu’ainsi  la  cla\elisation  est  la  plus  sure 
méthode  connue  jusqu’à  présent  pour  conser- 
ver les  bêtes  à laine  et  qu’on  doit  se  hâter 
d’y  recourir  aussitôt  que  la  maladie  se  mani- 
feste dans  un  troupeau  (i). 

Quelque  utile  que  soit  cette  pratique  , il  sera 
néanmoins  toujours  indispensable  que  son  exé- 
cution soit  sous  la  surveillance  du  magistat , 
ainsi  que  nous  l’avons  dit  pour  l’inoculation  de 
la  variole  et  de  l’épizootie  des  bœufs  , afin  que 
le  claveau  inoculé  ne  se  communique  pas  aux 
troupeaux  qui  jouissent  encore  de  la  santé,  et 
dont  les  propriétaires  n’ont  pas  encore  adopté 
l’inoculation. 


ï'i'.hdics  dos 
ecchors. 


1224.  Les  cochons  domestiques  sont  su- 


(1)  Voyez  les  couvertures  du  n°  180  du  tome  41  du 
journal  général  de  médecine,  et  des  uos  181  et  1 82  du 
tome  4o. 
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jets,  ainsi  que  les  autres  animaux , à des  épi- 
zooties de  fièvres  putrides  très  - contagieuses , 
et  qui  font  d’autant  plus  de  ravages  dans  cette 
classe  , que , privée  en  grande  partie  des  sens 
du  goût  et  du  toucher,  elle  vit  sans  cesse  dans 
la  saleté , et  se  trouve  douée  de  très-peu  de 
force  de  réaction,  ayant  d’ailleurs  beaucoup 
de  fibres  musculaires.  Aussi,  dans  toutes  les 
histoires  d’épizooties  de  cochons  qui  sont  à ma 
connaissance,  le  sphacèle  a-t-il  été  prompte- 
ment de  la  partie.  Ils  sont  fort  sujets  à Fes- 
quinancie  maligne,  avec  aphthes  dans  le  pa- 
lais et  sur  la  langue.  Ils  ont  aussi  leurs  maladies 
chroniques,  telles  que  l’atrophie,  l’engorge- 
ment des  glandes,  Fépilepsie  , et  surtout  la  la- 
drerie. 

La  ladrerie  consiste  dans  une  presque  ab- 
solue insensibilité  de  la  peau  de  l’animal , ac- 
compagnée d’ulcères  , de  petits  boutons  ou 
vessies  pleines  d’eau , qui  paraissent  en  plus 
ou  moins  grande  quantité  sur  la  langue,  et  à 
la  surface  du  palais , ainsi  que  d’une  infinité 
de  corps  granuleux  dont  la  chair  est  parsemée, 
et  qu’on  sent  facilement  sous  le  doigt.  M.  de 
Buffon  a écrit  qu’il  faut  peut-être  moins  cher- 
cher la  première  origine  de  ce  mai  dans  la 
texture  de  la  chair  ou  de  la  peau  de  cet  ani- 
mal , que  dans  sa  malpropreté  naturelle  , et 
dans  la  corruption  qui  doit  résulter  des  ma» 
tières  infectes  dont  il  se  nourrit  quelquefois; 
il  observe  que  le  sanglier  n’est  pas  sujet  à cette 
maladie,  et  qu’on  parvient  même  à la  préve- 
nir dans  le  cochon  domestique , en  le  tenant 
dans  une  étable  propre,  et  en  lui  donnant  abon- 
damment des  nourritures  saines.  A la  bonne 
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heure  que  la  malpropreté  et  les  alimens  in- 
fects dont  se  nourrissent  ces  animaux  soient 
une  cause  éloignée  de  leur  ladrerie  ; en  elièt, 
le  long  des  côtes  de  la  Méditerranée , où  l’on 
a l’usage  vraiment  absurde  et  dangereux  de 
tenir  les  cochons  dans  les  lieux  d’aisances,  on 
en  voit  beaucoup  de  ladres,  et  leur  chair  est 
plus  molle  et  de  mauvaise  conserve  ; mais  on 
en  voit  aussi  de  ladres  dans  les  troupeaux  qui  ne 
se  nourrissent  que  de  glands  ; la  ladrerie  d’ail- 
leurs , ou  la  lèpre  , car  c’est  la  même  chose  y 
attaque  quelquefois  dans  l’espèce  humaine  les 
individus  les  plus  propres  ; de  sorte  que  je 
pense  qu’on  doit  la  considérer  comme  une  dis- 
position organique  du  tissu  cellulaire  de  cette 
classe  d’animaux,  dont  les  fonctions  d’ailleurs 
sont  bien  autres  que  dans  les  autres  espèces; 
disposition  qui  est  ensuite  favorisée  par  les 
causes  éloignées  ci-dessus. 

Les  règles  d’hygiène  indiquées  plus  haut 
doivent  être  observées  pour  les  maladies  de  ces 
animaux  si  précieux  pour  notre  nourriture  , 
comme  pour  celles  des  autres  ; je  n’en  excepte 
pas  la  ladrerie,  qui  pourrait  bien  être  aussi  une 
maladie  contagieuse  pour  les  cochons. 


Si  l’on  peut 
faire  usage  inu 
puué,  lient  do 
ia  chair  des 
animaux  morts 
ou  malades  des 
malades  pré- 
cède» les. 


§.  1226.  Achevons  d’éclairer  la  question  que 
nous  avons  déjà  abordée  ci-devant  ( §.  i 2 j l ) , 
sur  l’usage  qu’on  peut  faire  de  la  chair  des 
animaux  morts  des  maladies  que  nous  venons 
de  décrire,  égorgés  durant  leurs  maladies,  ou 
simplement  suspects. 

L’histoire  de  toutes  les  épizooties  nous  ap- 
prend que  les  peuples  se  sont  toujours  nour- 
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ris  de  la  chair  de  leur  bétail  malade , et  que 
les  chefs  des  gouvernemens  se  sont  toujours 
opposés  à cet  usage.  Camper  cite  à ce  sujet 
des  ordonnances  des  états  de  diverses  pro- 
vinces de  Hollande  du  dix-septième  siècle , et 
en  même  temps  il  nous  annonce  qu’on  11’a  ja- 
mais cessé  dans  ces  provinces  de  se  servir  de 
cette  viande  , et  qu’il  n’en  est  résulté  aucun 
accident.  Dans  l’épizootie  du  Vivarais  , les 
paysans  ne  firent  aucune  difficulté  de  manger 
la  chair  de  leurs  bœufs , et  ils  n’en  éprouvè- 
rent aucun  mal.  M.  de  Sauvages,,  qui  cite  ce 
fait,  est  cependant  bien  éloigné  de  croire  que 
cette  pratique  soit  prudente  , et  que  la  cuis- 
son soit  toujours  suffisante  pour  mettre  à l’a- 
bri du  venin  ; il  assure  au  contraire  qu’en 
Franche-Comté  et  en  Dauphiné  des  familles 
entières  ont  péri  pour  avoir  usé  de  cette  viande. 

Dans  l’épizootie  de  1 7 44  ? qui  désola  la  Fran- 
che-Comté , et  qui  s’étendit  dans  la  Haute- 
Bourgogne,  jusqu’aux  frontières  de  la  Bresse, 
des  particuliers^  s’étant  moqués  de  l’avis  qu’on 
leur  donnait  de  ne  pas  manger  la  chair  des 
animaux  morts  de  la  maladie , payèrent  cher 
leur  opiniâtreté  , et  moururent  le  troisième 
jour.  Ce  fut  ce  qui  détermina  le  parlement 
de  Dijon  à rendre  un  arrêt  qui  défendait  la 
tenue  des  foires , et  interdisait  tout  commerce 
avec  les  lieux  suspects,  ainsi  que  la  vente  des 
chairs  d’animaux  atteints  de  la  maladie.  L’a- 
vidité d’un  boucher  de  campagne  l’ayant  fait 
contrevenir  à ce  règlement  si  sage , tous  ceux 
du  village  qui  eurent  le  malheur  de  manger 
de  la  viande  infectée  en  périrent.  Cette  af- 
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faire  fut  instruite  par  le  parlement  et  pour- 
suivie avec  sévérité  (1). 

Fracastor  rapporte  que  dans  l’épizootie  des 
bœufs  de  i6i4>  et  dans  celle  de  1699,  dans 
les  états  de  Venise  , le  sénat  de  cette  répu- 
blique prohiba , sous  peine  de  mort,  la  vente 
de  la  viande  de  ces  animaux,  ainsi  que  celle 
du  fromage  frais  , du  beurre  et  du  lait , or- 
donnant qu’il  n’y  eût  dans  les  boucheries  que 
de  la  viande  de  mouton  (2).  Nous  apprenons 
de  Lancisi , médecin  du  pape  Clément  XI , 
qu’en  1710,  lors  de  l’épizootie  dans  les  états 
romains , le  pape , ou  la  consulte  qui  agissait 
en  son  nom  , défendit  d’écorcher  les  bœufs 
morts  de  la  maladie , d’en  vendre  la  viande  } 
et  d’en  tirer  le  suif;  011  toléra  seulement  la 
vente  des  chairs  des  animaux  suspects,  et  oq  or- 
donna cependant  qu’aucune  viande  ne  pour- 
rait être  débitée  qu’après  que  l’intérieur  de 
l’animal  aurait  été  visité  , et  qu’il  aurait  été 
marqué  par  des  experts.  Ramazzini , dans  le 
discours  prononcé  sur  cette  matière , rappelle 
la  dispute  qu’il  y eut  à Venise  et  à Padoue 
entre  les  bouchers  et  les  citoyens.  Ces  pre- 
miers étaient  accusés  d’avoir  exposé  le  peuple 
à des  maladies  en  lui  vendant  de  la  viande 
provenant  de  bœufs  achetés  en  Hongrie  , et 
attaqués  d’une  dyssenterie  contagieuse.  La  fa- 
culté de  médecine  de  Padoue,  à qui  la  cause 
fut  portée  , décida  qu’on  pouvait  se  nourrir 


(1)  Journal  des savans  , février  1744,  page  5 10, 

(2)  De  contas;.,  lib.  1,  cap  1?, 
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sans  danger  de  cette  viande , parce  que  la  com 
tagion  nattaquait  que  les  bœufs,  et  que  d’ail- 
leurs le  virus  que  les  bœufs  avaient  apporté  avec 
eux  s’était  dissipé  par  la  marche  qu’on  leur 
avait  fait  faire.  La  faculté  de  Venise  trouva 
ces  faisons  mauvaises  , opina  différemment , 
et  déclara  ces  chairs  d’une  qualité  malfaisante. 
Dans  ce  conflit  d’opinions  , Fabius  Pauli- 
nus  , médecin  distingué  d’Udine,  entreprit  de 
tout  concilier , en  disant  que;,  si  la  nécessité 
obligeait  à profiter  de  ces  viandes  , il  fallait 
auparavant  les  tremper  dans  le  vinaigre  et  le 
sel,  et  les  y laisser  séjourner  quelque  temps, 
cependant  rejeter  les  entrailles  et  les  intes- 
tins , comme  étant  le  foyer  et  le  nid  de  la 
maladie.  Ramazzini  n’est  rien  moins  que  con- 
tent de  ces  décisions  , et  pour  plus  grande 
prudence  il  veut  même  qû  on  rejette  la  chair 
des  animaux  suspects , comme  pouvant  don- 
ner à la  longue  des  maladies  : il  se  sert  de  la 
comparaison  des  maris  qui , s’étant  exposés 
à 1 infection  avec  des  filles  publiques , com- 
muniquent des  symptômes  vénériens  à leurs 
épouses,  dont  eux- mêmes  ne  s’aperçoivent 
pas  encore  (i).  Les  magistrats  de  la  santé  de 
Turin  et  de  Berne  défendirent  pareillement 
sous  les  peines  les  plus  graves,  en  1794  et  1797, 
d’exposer  en  vente  la  chair  des  animaux  ma- 
lades. 

Nous  avons  par  conséquent  ici  trois  faits 
bien  constatés  : i°  que,  de  tous  les  temps  . 


(1)  Bernardi  Ramazzini  oj^er/L  omnia  ; oratio  i5.  de 
contagios.  epid.  in  boves  , etc. , p.  qi. 
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les  peuples  , malgré  les  prohibitions  des  mé- 
decins et  des  magistrats  , ont  lait  usage 
des  viandes  des  animaux  malades  : et  il  est 
vraisemblable  que  cette  obstination  aurait  été 
moindre,  si  les  aeeidens  avaient  été  plus  1 ré— 
quens;  20  que  cette  nourriture  a été  suivie  de 
temps  à autres  d’ aeeidens  fâcheux:  les  chiens 
eux-mêmes  , comme  nous  l'avons  vu  précé- 
demment, ont  été  incommodés  par  les  chairs 
qu’ils  avaient  déterrées  ; 5'  que  de  tous  les 
temps  aussi  cette  nourriture  a été  condam- 
née par  les  magistrats  , sans  doute  d’après  la 
connaissance  de  quelques  aeeidens  et  l’avis 
des  médecins.  Bien  plus , Camper  nous  ap- 
prend que  les  médecins  de  la  Haye  ont  fait  de 
belles  expériences  avec  le  suif,  qu’ils  ont  trouvé 
jeter , en  brûlant  , une  odeur  désagréable  , 
jugeant  que  les  chandelles  qu’on  en  ferait 
pourraient  propager  la  contagion  et  causer  de 
grands  ravages  ; que  les  magistrats  de  Frise 
défendirent  de  retirer  ce  suif:  ce  que  les  pay- 
sans firent  cependant  secrètement,  sans  qu’il 
en  fût  résulté  des  inconvéniens  (1). 

Nous  devons  conclure  de  ces  faits,  i°  qu’il 
est  vraisemblable  que  la  chair  des  animaux 
suspects  de  maladie  , ou  même  dans  la  période 
d’invasion,  se  trouve  corrigée  par  la  cuisson, 
les  assaisonnemens , et  par  conséquent  qu  elle 
ne  nuit  pas  à la  santé  ; 2°  qu’il  ne  l’est  pas 
moins  que  la  même  chair  , dans  la  seconde  pé- 
riode , peut  être  nuisible;  et  que  dans  la  troi- 
sième période  ( si  cependant  il  est  possible  que 


(l)  Camper , tom.  5 , page  1 2 1 et  suiv. 
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les  hommes  se  déterminent  à se  nourrir  de 
viande  tirée  d’un  animal  dont  les  viscères  sont 
gangrénés  ou  près  de  l’être  ) , cette  chair  est 
un  véritable  poison.  De  là,  la  nécessité  dans 
ces  occurrences  d’établir  près  les  boucheries 
des  visiteurs  probes  et  intelligens,  qui  s’assu- 
rent, chaque  fois  qu’on  tue  un  animai  pour  en 
débiter  la  viande  , que  ses  entrailles  sont  en- 
core saines  , ainsi  que  l’ordonnait  l’édit  pon- 
tifical cité  par  Lancisi. 

Mais  les  conservateurs  de  la  santé  publique  , 
qui  ont  surveillé  cette  branche  d’économie  dans 
les  dernières  épizooties , n’ignoraient  pas  que 
les  gens  de  la  campagne , et  surtout  les  citoyens 
nécessiteux,  avaient  toujours  profité  de  la  chair 
des  animaux  malades,  sans  qu’il  en  fût  résulté 
un  danger  fréquent  pour  la  santé.  Ils  savaient 
aussi  que  c’était  multiplier  inutilement  les  per- 
tes que  d’imposer  la  privation  d’une  ressource 
dont  la  jouissance  n’était  pas  nécessairement 
nuisible  ; et  cependant  ils  ont  prohibé  jus- 
qu’à l’usage  de  la  viande  des  animaux  simple- 
ment suspects,  c’est-à-dire.,  ayant  communi- 
qué avec  les  malades.  Ont-ils  manqué  de  sa- 
gesse et  de  lumières?  pas  du  tout.  Ces  magis- 
trats ont  eu  dans  cette  prohibition  un  double 
but,  celui  de  la  santé , et  celui  d’empêcher  la 
communication  de  la  contagion  par  la  viande 
employée  comme  nourriture , puisque  l’ex- 
périence avait  appris  que  des  étables  avaient 
été  infectées  de  cette  manière  (g.  1217  ). 

Ce  second  motif  doit  entrer  pour  beauoup 
dans  les  règlemens  de  police  à ce  sujet.  C’est 
pourquoi  je  proposerai  que,  si  l’on  convient 
de  permettre  le  débit  de  la  viande  des  ani~ 

18. 
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maux  simplement  suspects  , ou  même  légère- 
ment frappés  des  premiers  symptômes  de  répi* 
zootie , ce  ne  soit  que  pour  les  lieux  où  il  n’y 
a point  de  troupeau  de  l’espèce  malade,  tels 
que  les  grandes  villes. 

On  peut  appliquer  aux  maladies  des  brebis 
tout  ce  que  nous  avons  dit  pour  celles  des 
bœufs  : Les  contagions  étant  spécifiques  pour 
chaque  espèce  , il  est  hors  de  vraisemblance 
que  la  chair  cuite  et  assaisonnée  de  ces  ani- 
maux puisse  communiquer  à l’homme  leurs 
maladies.  L’on  conçoit  qu’un  mouton  mort  de 
la  clavelée , ou  égorgé  dans  les  dernières  pé- 
riodes de  cette  maladie,  aurait  une  chair  tel- 
lement dégoûtante  , que  personne  ne  serait 
tenté  d’en  faire  usage  ; l’on  conçoit  aussi  que 
ce  serait  outrer  les  précautions  de  santé  que 
de  ne  pas  vouloir  d’un  mouton  , précisément 
parce  qu’il  aurait  appartenu  à un  troupeau  qui 
est  infecté.  Les  moutons  galeux,  ou  qui  sont 
tourmentés  par  des  vers , ne  doivent  être  re- 
jetés des  boucheries  que  quand  le  mal  a fait 
de  grands  progrès  et  qu’ils  sont  très-maigres. 

Les  maladies  fébriles  du  cochon  font  en  très- 
peu  de  temps  de  si  grands  dégâts  dans  le  corps 
de  cet  animal,  que  sa  chair  en  est  bientôt  hors 
de  service.  La  ladrerie  est  la  maladie  la  plus 
fréquente,  et  celle  qui  peut  donner  lieu  à des 
contestations  sur  les  qualités  nuisibles  de  cet 
animal. 

La  loi  de  Moïse  , qui  a si  fort  influé  sur 
nos  mœurs  et  sur  nos  opinions,  a fait  regar- 
der, dans  tous  les  pays , l’usage  de  la  chair  du 
cochon  ladre  comme  propre  à produire  la 
lèpre  et  plusieurs  autres  maladies  de  peau  . 
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et  elle  a été  proscrite  dans  tons  lesrèglemens 
de  police  municipale.  Cependant  il  faut  con- 
venir qu’à  part  les  juifs  et  les  musulmans,  un 
grand  nombre  de  peuples  de  1 Europe,  de 
EAsie  et  de  l’Afrique  , font  leur  nourriture 
habituelle  du  cochon  , sans  être  pour  cela  plus 
sujets  aux  maladies  de  peau  , quoiqu’il  soit 
vraisemblable  que  la  ladrerie  doive  être  fort 
commune.  J’ai  vu  très -souvent  des  cochons 
ladres  chez  les  charcutiers  des  petites  villes 
de  la  Proveuce , où  il  y a ordinairement  fort 
peu  de  police  et  point  d’inspecteurs  des  bou- 
cheries; j’en  ai  tant  vu,  que  j’ai  pris  aversion 
pour  la  chair  de  cet  animal,  quoique  je  n’aie 
pas  été  à même  d’en  observer  de  mauvais  ef- 
Jets;  de  sorte  que  j’ai  souvent  pensé  qu’en 
Eût  d’alimens  réputés  nuisibles  nous  croyons 
beaucoup  de  choses  sur  parole.  Cependant , 
en  1809,  k1  société  de  médecine  de  Marseille 
ayant  été  consultée  par  le  maire  de  cette  ville 
sur  la  vente  de  la  chair  des  cochons  ladres , 
et  pour  savoir  s’il  y avait  lieu  à maintenir  les 
règlemens  qui  les  prohibaient  , crut  devoir  dé- 
cider , 

1 0 Que  la  viande  de  ces  cochons  était  mal- 
saine ; 

2°  Que  , quoique  quelques  individus  puis- 
sent en  manger  impunément , il  est  prouvé 
qu’en  général  son  usage  entraîne  des  accidens 
graves  ; 

3Q  Que  ni  la  salaison , ni  aucun  autre  moyen 
connu  ne  pouvaient  restituer  à cette  viande  ies 
qualités  nutritives  qu’elle  avait  perdues , pour 
la  rendre  un  aliment  salubre  ; 

4°  Qu’il  importait  surtout  dans  un  port  de 
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mer  de  maintenir  les  anciens  règlemens  de 
police  à ce  sujet , en  en  prohibant  la  vente  ( i). 
Lors  de  la  discussion  de  cette  question , on 
ne  put  alléguer  aucun  fait  positif  contre  l’u- 
sage de  celte  viande  ( à part  qu’elle  était 
moins  nutritive  ) , et  plusieurs  membres  ci- 
tèrent des  faits  négatifs;  mais  la  société  a fait 
son  devoir  en  prenant  le  parti  le  plus  sûr,  et 
n’y  eût-il  que  la  privation  des  qualités  suffi- 
samment nutritives , cela  seul  doit  suffire  pour 
exclure  cette  viande  du  rang  des  substances 
alimentaires. 


(i)  Séance  publique  de  la  société  de  médec,  de  Mar. 
seille,  du  2 6 novembre  1809  ? et  compte  rendu  7 p.  37. 
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CHAPITRE  III. 

Soins  à donner  à l espèce  humaine 
réunie  dans  les  villes , bourgs  et  vil- 
lages. — Police  des  alimens  et  bois- 
sons, des  arts  et  manufactures . — 
/ 

Egards  et  surveillance  dus  à l’homme 
malade . 


§.  122G.  JU  e besoin , la  politique  et  l’intérêt  Pian  de  ëe 
ont  désigné  la  plupart  des  lieux  où  les  hommes  chapitlt:‘ 
se  sont  rassemblés  en  grand  nombre  pour  y 
vivre  en  société  ; presque  jamais  les  vues  de 
salubrité  n’ont  présidé  à ces  établissemens. 

Comme  les  peuples  sauvages  plantent  leurs 
cabanes  là  où  la  chasse  et  la  pêche  pourront 
être  abondantes,  les  peuples  civilisés  érigent  ^ 
des  villes  là  011  de  riches  productions  leur  font 
espérer  d’amasser  beaucoup  d’or;  for  seul  a 
jeté  les  fondemens  de  Batavia,  de  la  Vera-Cruz, 
de  Panama,  etc.,  les  villes  les  plus  insalubres 
du  monde,  et  a fait  déserter  les  campagnes  et 
les  petites  villes  pour  aller  dans  les  grandes 
échanger  un  corps  robuste,  un  caractère  ferme 
contre  une  santé  cacochyme  et  une  âme  sans 
nerf  et  sans  vertu.  Tel  a été,  au  surplus,  de 
tout  temps , le  sort  de  l’homme,  Avide  de  la 
santé  et  de  vivre  long-temps,  il  a toujours  fait 
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le  contraire  de  ce  qui  pouvait  le  conduire  à ce 
but.  C’est  pourquoi  il  est  inutile  tle  lui  parler 
de  quitter  des  lieux  où  il  espère  trouver  la  ri- 
chesse; il  descendrait  aux  enfers  , si  cette  espé- 
rance l’y  conduisait.  Depuis  des  siècles  on  a 
admiré  que  les  despotes  de  l’Asie  trouvassent 
toujours  des  visirs  , et  l’on  peut  voir  dans  l’his- 
toire ancienne  et  moderne  maintes  villes  rebâ- 
ties plusieurs  fois  sur  les  ruines  de  celles  qu’un 
tremblement  de  terre  ou  un  volcan  avaient  en- 
glouties! 

L’agriculture  était  autrefois  la  principale  occu- 
pation des  diverses  classes  du  peuple , et  l’on 
pouvait  facilement  compter  les  villes  qui  s’a- 
donnaient au  commerce  , aux  arts  et  aux  manu- 
factures. Le  commerce  , les  arts  et  les  manu- 
factures, comme  procurant  des  jouissances  plus 
promptes  , ont  pris  aujourd’hui  le  dessus  sur 
l’agriculture,  et  l’on  ne  peut  plus  s’en  passer; 
mais  ils  nécessitent  de  grandes  réunions  d hom- 
mes et  l’emploi  de  substances  qui  ne  sont  pas 
toujours  salubres.  Il  faut  vivre  dans  ce  tour- 
billon tel  qu’il  est;  et  la  sagesse  aujourclhui  ne 
consiste  plus  à le  dissiper,  mais  à le  rendre  le 
moins  malfaisant  possible.  Il  faut  donc  de  bon- 
nes lois  de  police  sanitaire,  qui,  sans  enlever 
aux  hommes  leurs  jouissances  les  plus  chères, 
les  empêchent  d’être  nuisibles  et  les  dirigent  vers 
le  bien  de  tous.  Si  les  villes  ne  peuvent  pas  pré- 
senter la  simplicité  et  la  pureté  de  la  vie  cham- 
pêtre , on  peut  du  moins  en  rendre  l’air  plus 
salubre,  les  rues  et  les  maisons  plus  saines  , les 
alimens  et  les  boissons  les  meilleurs  possible. 
C est  là  un  des  devoirs  les  plus  sacrés  des  chefs 
des  nations,  une  obligation  pour  le  haut  rang  au- 
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quel  ils  sont  élevés;  leurs  peuples  sont  vraiment 
leurs  en  fan  s , et  des  enfans  qui  abuseraient  au 
lieu  de  jouir,  s’ils  rf  avaient  pas  des  régulateurs. 

Mais  si  l’homme  en  santé  est  pressé  de  jouir, 
l’homme  malade  est  pressé  de  guérir,  et  il 
donne  naturellement  sa  confiance  à celui  qui 
lui  promet  une  plus  prompte  guérison  ; de  là 
l’origine  du  charlatanisme  et  du  crédit  des  char- 
latans. Cette  impatience  du  malade  est  un 
leurre  comme  la  promesse  qu’on  lui  fait.  La 
nature  est  soumise  à des  règles  pour  la  maladie 
comme  pour  la  santé  ; et  cependant , pour  évi- 
ter encore  ce  piège  tendu  à notre  crédulité,  à 
notre  imagination  déréglée,  il  faut  aussi  l’inter- 
vention du  gouvernement  qui  désigne  les  doctes 
auxquels  on  peut  se  confier,  qui  protège  l’homme 
dans  ses  souffrances  comme  il  l’a  protégé  dans 
l’état  de  santé. 

Ces  hauts  points  de  félicité  publique  forme- 
ront l’objet  de  ce  chapitre,  qui  se  trouvera  divisé 
en  trois  sections  : 

Première  section . De  la  police  de  santé  des 
villes  et  autres  lieux  pour  ce  qui  regarde  la 
salubrité  de  l’air  , les  arts  et  les  manufactures. 

Deuxième  section.  De  la  police  de  santé  des 
alimens  et  des  boissons. 

Troisième  section.  De  la  police  de  santé  pour 
l’homme  malade , et  du  perfectionnement  de  la 
médecine  (1). 


(t)  L’inspection  des  champignons  dont  on  fait  un 
grand  usage  dans  certains  pays,  les  soins  à donner  aux 
asphyxiés, noyés,  suicidés,  aux  morts  apparentes,  etc., 


Direction  des 
rues  et  des  mai- 
sons relative- 
> ment  au  soleil. 
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SECTION  PREMIÈRE. 

0 

De  la  police  de  santé  des  villes  et  autres  lieux 
pour  ce  qui  regarde  la  salubrité  de  V air , les 
arts  et  les  manufactures. 

§.  1227.  Ayant  de  parler  de  l’air  , je  veux 
dire  un  mot  de  l’influence  de  la  lumière  et  de  la 
direction  à donner  aux  rues  et  aux  maisons,  re- 
lativement à ce  fluide. 

Le  soleil  est  réellement  l’âme  du  monde.  La 
lumière  qu’il  lance  ou  qu’il  met  en  mouvement 
est  presque  aussi  utile  à la  yie  que  l’air,  soit 
par  son  influence  propre,  soit  parle  calorique 
qu’elle  dégage  des  corps.  Semblables  aux  plan- 
tes , les  personnes  qui  restent  constamment  dans 
les  endroits  obscurs  sont  faibles  , boqffies  , pâ- 
les, étiolées,  prédisposées  à toutes  les  affections 
cachectiques , et  leur  âme  est  comme  leur  phy- 
sique, dans  un  état  de  langueur,  et  pour  ainsi 
dire  d’abrutissement.  Nous  le  voyons  encore 
dans  la  comparaison  des  facultés  physiques  et 
morales  de  l’homme  , et  dans  celle  de  ses  mala- 
dies , suivant  les  saisons.  Pendant  l’automne  et 
l’hiver,  le  soleil  ne  reste  que  peu  de  temps  sur 
notre  horizon,  et  nous  ne  recevons  que  des 
rayons  affaiblis  ; aussi  le  commun  des  hommes, 
pendant  ces  deux  saisons  , est-il  plus  engourdi 
et  moins  dispos  pour  les  diverses  fonctions  de 
la  vie.  Peut-être  est-il  vrai  que  l’acte  générateur 


sont  du  ressort  de  la  police  municipale.  J’en  ai  traité 
dans  le  troisième  et  le  quatrième  volume  de  cet  ouvrage  \ 
il  faudra  donc  s’y  reporter. 
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produit  dans  ces  deux  saisons  plus  de  filles 
que  de  garçons.  Les  maladies  sont  froides, 
longues,  lentes  et  peu  actives;  dans  le  prin- 
temps et  l été , au  contraire , le  soleil  nous 
éclaire  environ  les  deux  tiers  de  chaque  jour- 
née; des  torrens  de  lumière  inondent  les  cou- 
ches inférieures  de  l’atmosphère  : alors  les  mor- 
tels les  plus  lents  ont  acquis  un  nouvel  être; 
toutes  les  fonctions  s’exécutent  avec  plus  de 
vitesse  et  d’énergie  ; les  maladies  sont  actives  et 
d’une  prompte  terminaison.  Il  n’est  pas  sans 
vraisemblance  que  le  ciel  presque  constamment 
nébuleux  des  pays  de  rivières  contribue  beau- 
coup au  tempérament  lymphatique  et  au  ca- 
ractère lent  de  leurs  habitans  , qui  tranchent  si 
fort  avec  ceux  des  habitans  des  sites  élevés  et 
des  pays  secs,  dans  lesquels  la  lumière  n’éprouve 
presque  jamais  de  réfraction. 

Les  anciens  fondateurs  des  villes  connais- 
saient fort  bien  tout  cela;  et , lorsque  la  sûreté 
ou  la  politique  n en  décidaient  pas  autrement, 
l’exposition  en  était  toujours  au  midi,  comme 
le  point  du  ciel  où  le  soleil  séjourne  le  plus 
long-temps  dans  tous  les  jours  de  l’année  ; par  la 
même  raison  les  rues  doivent  être  percées  au- 
tant que  possible  du  levant  au  couchant , et  les 
maisons  du  midi  au  nord.  Les  niveaux  que  l’on 
donne  aux  rues  , la  suppression  des  charpentes 
et  avancemens  que  les  maisons  anciennes  pre- 
naient sur  les  rues  et  places  publiques  , servent 
non-seulement  à l’agrément,  mais  encore  à la 
libre  circulation  des  fluides  élastiques  néces- 
saires à fentretien  et  au  perfectionnement  de 
la  vie.  L’usage  du  verre,  au  moyen  duquel  nous 
nous  mettons  à l’abri  du  froid  et  des  vents  , 
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sans  renoncer  à l’usage  de  la  lumière,  devrait 
remplacer  partout,  et  de  rigueur,  ces  châssis 
de  papier  et  de  toile  huilée  qu’on  voit  encore 
dans  beaucoup  de  petites  villes  et  dans  les  cam- 
pagnes. 

Tous  les  climats,  au  reste,  n’ont  pas  à cet 
égard  les  mêmes  besoins  ; et  ce  qui  peut  être 
utile  au  nord  peut  fort  bien  ne  l’être  pas  au 
midi  ; de  sorte  qu’on  ne  saurait  donner  là-dessus 
aucune  règle  absolument  générale.  Vai  ron  , 
Paliadius  et  ColumelLe  . qui  paraissaient  avoir 
eu  principalement  en  vue  le  climat  d’Italie, re- 
commandent de  choisir  pour  la  construction 
d’une  maison  de  campagne  une  exposition  telle 
que  la  façade  en  soit  dirigée  vers  le  soleil  le- 
vant , afin  de  la  mettre  à l'abri  des  orages  de 
l’hiver.  Pline  étend  ses  vues  plus  loin;  il  con- 
seille de  la  diriger  vers  le  nord  dans  les  climats 
très  chauds,  vers  le  midi  clans  les  climats  très- 
froids,  et  vers  l’est  dans  les  pays  tempérés. 
Pour  moi,  qui  a;  long-temps  vécu  sur  les  bords 
de  la  Méditerranée  et  dans  des  climats  assez 
chauds , tels  que  celui  de  Nice  , j’ai  trouvé  que 
dans  ces  contrées  l’exposition  au  midi  est  la 
plus  heureuse,  tant  en  hiver  qu’en  été;  en  hiver 
par  la  chaleur,  en  été  par  la  fraîcheur  que  pro- 
curent journellement  les  vents  de  mer  qui  souf- 
flent depuis  neuf  heures  du  matin  jusqu’à  trois 
heures  après  midi. 

La  même  différence  dans  les  climats  en  doit 
mettre  une  dans  la  hauteur  des  maisons  et 
dans  la  largeur  à donner  aux  rues  ; et  ces  choses 
ne  doivent  dépendre  ni  du  caprice  ni  de  la 
m ode  , mais  bien  de  futilité  qui  en  résulte  pour 
les  habitans.  Dans  les  pays  chauds,  dont  fat- 
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mosphère  est  toujours  sereine,  et  lumineuse , 
et  où  les  hivers  sont  courts,  il  faut  que  les  rues 
soient  étroites,  les  maisons  élevées,  les  appar- 
tenons spacieux , les  fenêtres  fort  grandes.  Si 
î on  veut  que  les  rues  soient  larges , on  doit  y 
mettre  des  arbres  ou  des  portiques  , autrement 
I on  y est  extrêmement  incommodé  de  la  cha- 
leur. Les  anciens  quartiers  de  Gênes  et  de  Mar- 
seille sont  à rues  étroites  r et  i on  en  lait  aisé- 
ment la  différence  d’avec  les  nouveaux  qui  sont 
tous  à larges  rues , depuis  le  mois  de  mai  jus- 
qu’à la  fin  de  septembre.  Au  contraire , dans 
les  pays  froids,  les  rues  doivent  être  larges,  et 
les  maisons  basses,  afin  que,  dans  les  longs 
hivers,  les  habitans  puissent  jouir  du  peu  de 
temps  que  le  soleil  reste  sur  l’horizon.  Il  en  est 
de  même  des  pays  sujets  aux  brouillards  (i). 

§.  1228.  Déjà  nous  avons  parlé  longuement 


(ï)  Il  n’est  encore  aucune  disposition  réglementaire, 
aucune  loi  qui  règlent  l’ordre  et  la  construction  des 
maisons.  On  voit  dans  le  Berri,  dans  la  Picardie  et 
dans  plusieurs  autres  provinces  de  l’ancienne  France  , 
les  villages  , et  même  les  petites  villes , composés  de  mai- 
sons écrasées,  à un  seul  étage,  ou  même  à un  plain-pied, 
ayant  plus  de  toiture  que  de  murailles,  souvent  sans 
autre  ouverture  que  la  porte,  bordant  des  rues  enfon- 
cées par  les  charrettes  et  sans  pavé;  l’on  voit  sortir  de 
ces  misérables  buttes  les  cultivateurs  et  la  classe  des 
artisans,  le  visage  pâle  et  bouffi,  à ventre  enflé,  aux 
jambes  infiltrées  et  couvertes  d’ulcères  interminables  : 
à coté  de  ce  spectacle  de  misère,  on  voit  souvent  de 
beaux  châteaux  qui  font  encore  ressortir  le  triste  aban- 
don donné  en  partage  à ceux  qui  s’occupent  de  fournir 
à nos  premiers  besoins  : certes,  il  ne  leur  faut  pas  des 
maisons  élégantes;  mais  il  est  humain,  il  est.  instant  de 
les  loger  sainement. 


Pureté  de  l’air. 
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( §.  1072,  1081  et  ailleurs)  de  l'insalubrité  re- 
lative des  lieux  très-habités.  Lorsqu  on  consi- 
dère que  lair  peut  être  comparé  à l’eau,  qui 
devient  l’excipient  de  toutes  les  matières  so- 
lubles qu’on  lui  présente,  on  conçoit  que  l’at- 
mosphère des  lieux  peuplés  d’êtres  vivans  et 
dans  un  mouvement  perpétuel  n’est  pour  ainsi 
dire  qu’un  assemblage  confus  de  toutes  les  ma- 
tières qui  de  l’état  solide  ont  passé  à l’état  fluide 
ou  volatil  par  l’intermède  de  la  chaleur  : effluves 
qui  s’exhalent  à chaque  instant  de  tous  les  corps 
que  l’air  environne , qu’il  pénètre,  qu’il  dissout  5 
matière  des  odeurs,  qui  sont  autant  de  parti- 
cules émanées  des  corps  odoriférans  ; eau  dis- 
soute, ou  en  suspension  ; fluides  élastiques  pro- 
duits à tout  moment  par  les  décompositions  et 
les  nouvelles  combinaisons  ; fumée  résultant  de 
la  combustion  de  tant  de  corps  combustibles 
differens  ; poussières  que  les  arts  de  nécessité 
et  le  frottement  envoient  dans  le  sein  de  l’atmo- 
sphère,et  qui, transportées  au  loin,  deviennent 
le  noyau  de  nouveaux  corps  solides,  etc,  etc  ! 
Que  deviennent  nos  petits  calculs  physiolo- 
giques sur  les  principes  constitutifs  de  l’air 
atmosphérique , devant  cette  imposante  at- 
mosphère d’une  ville  manufacturière,  telle  , par 
exemple,  que  Saint-Etienne  en  Forez  , où  l air , 
les  gens  et  les  maisons  sont  constamment  im- 
prégnés de  la  fumée  du  charbon  de  pierre,  et 
des  molécules  rendues  volatiles,  du  fer,  du 
cuivre  et  d’autres  métaux. 

On  vit  en  effet  dans  ce  chaos,  et  même  011 
s’habitue  tellement  à y vivre,  qu’on  finit  par 
trouver  les  autres  pays  plus  malsains  : mais  on 
doit  faire  attention  que  la  masse  atmosphérique 
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se  renouvelle  tous  les  jours  : le  silence  de  la 
nuit  sert  à la  nature  pour  présenter  le  lende- 
main aux  êtres  animés  un  aliment  plus  épuré  ; 
toutes  ces  substances,  rendues  aériformes  parla 
chaleur,  se  précipitent’alors  sur  la  terre  pour  j 
former  de  nouveaux  composés;  et  cette  victoire, 
pour  ainsi  dire,  de  l’affinité  de  combinaison  sur 
celle  d’aggrégation  , rend  à l’air  atmosphérique 
les  justes  proportions  qu’il  doit  avoir  pour  la 
conservation  de  la  vie. 

L’habitude  de  respirer  un  tel  air,  et  les  grands 
mouvemens  qui  s’opèrent  journellement  dans 
l’atmosphère,  diminuent  donc  jusqu’à  un  cer- 
tain point  les  inconvéniens  que  présentent  les 
grandes  villes  pour  la  conservation  de  la  santé 
et  la  durée  dé  la  vie  : il  faut  y ajouter  la  multi- 
tude des  agrémens,  et  les  moyens  de  subsis- 
tance , même  de  parvenir  à la  fortune  , qu’on 
11e  trouve  pas  dans  les  campagnes  et  dans  les 
petites  villes,  et  qui , tenant  le  moral  de  l’homme 
continuellement  en  haleine,  le  garantissent  de 
l’ennui  et  de  la  monotonie,  qui  sont  bien  deux 
des  plus 'cruels  ennemis  de  l’homme  civilisé  ; 
il  faut  ajouter  que  les  alimens  sont , en  général , 
de  meilleure  qualité  dans  les  grandes  villes  que 
dans  les  petites  ; que  la  police  s’y  fait  mieux , 
parce  que  les  magistrats , plus  libres  de  leurs 
actions,  craignent  moins  de  se  compromettre 
vis-à-vis  de  leurs  concitoyens  ; que  par  cela 
même  i’on  y est  plus  à l’abri  des  maladies  con- 
tagieuses, et  plus  assuré  de  secours  efficaces  , 
en  cas  d’accident,  etc,  etc.  Tous  ces  avantages 
militent  singulièrement  contre  l’austérité  des 
préceptes  médicaux  qui  rappellent  l’homme 
dans  un  air  plus  pur  ! 


\ 
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Ces  préceptes  en  sont-ils  moins  certains  ? 
devons- nous  mésuser  de  cette  espèce  de  tolé- 
rance de  la  nature  ? connaissons-nous  les  borne*» 
qu  elle  peut  avoir  ? est-il  sage  de  nous  y fier  en- 
tièrement et  de  continuer  à surcharger  l’air 
d’une  immensité  de  substances  étrangères  que 
nous  pouvons  reléguer  dans  les  campagnes,  où 
la  masse  d’air  pur  est  plus  grande , plus  souvent 
renouvelée  ? Qui  osera  prononcer  pour  l’affir- 
mative, à moins  que  les  lumières  de  la  raison 
ne  soient  qu’un  rêve,  et  que  les  connaissances 
les  plus  positives  de  physique  ne  soient  qu’une 
fiction  ? Mais  l’expérience  résout  chaque  jour 
la  question  : il  est  hors  de  doute  que,  toute  pro- 
portion gardée , la  vie  est  beaucoup  plus  longue, 
qu’il  y a beaucoup  plus  de  beaux  vieillards  dans 
les  campagnes  et  dans  les  petites  villes  que  dans 
les  grandes.  Nous  savons  par  exemple  que,  sur 
quatre-vingt  onze  mille  six  cent  soixante-trois 
personnes  mortes  à Lyon  dans  l’espace  de  vingt- 
cinq  ans  , il  n’y  en  a eu  que  dix-neuf  qui  eussent 
passé  l’âge  de  cent  ans , c’est-à-dire  , une  sur 
quatre  mille  quatre-vingt-dix-huit  (1)  ; et  qu’à 
Londres , sur  sept  cent  dix  mille  trois  cent 
cinquante-six  personnes  mortes  depuis  iy5o 
jusqu’à  1768,  il  n’y  en  a eu  que  deux  cent 
trente , c’est-à-dire , une  sur  trois  mille  quatre- 
vingt-huit  ; proportion  que  nous  avons  fait  voir, 
dans  un  des  premiers  chapitres  de  cet  ouvrage , 
être  bien  plus  avantageuse  dans  les  Alpes-Ma- 
ritimes, où  la  population  est  très-divisée.  Après 


(1)  Etatdes  baptêmes,  desmariages  et  des  mortuaires 
de  la  ville  et  des  faubourgs  de  Lyon,  publié  en  1 77b. 
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les  avantages  dont  nous  avons  dit  que  jouissent 
les  grandes  villes  , qui  est-ce  qui  peut  leur  don- 
ner ce  degré  d’infériorité  sur  les  petites  , si  ce 
n’est  l’air  ? Cette  proposition  deviendra  très- 
évidente  pour  le  plus  mince  citadin  ; il  n’est  en 
effet  personne  aussi  avide  de  la  campagne  que 
les  habitans  des  villes  un  peu  populeuses  ; 
et  ce  n’est  point  ici  un  pur  agrément,  mais  un 
besoin  , une  nécessité  d’aller  remonter  tous  les 
ressorts  de  la  machine  dans  un  air  plus  élas- 
tique et  plus  épuré. 

Que  les  hommes,  puisqu’ils  le  veulent  ainsi, 
continuent  donc  à former  de  grands  rassemble- 
ra ens  , mais,  d’un  autre  côté,  que,  persuadés 
du  danger  réel  qu’il  en  résulte  pour  la  santé , 
les  magistrats  veillent  sans  cesse  à écarter  de  la 
cité  les  objets  dont  la  présence  ajouterait  à 1 im- 
pureté de  l’air,  et  dont  je  vais  passer  en  revue 
les  principaux. 

§.  1229.  Les  principaux  effets  qui  résultent 
de  la  réunion  d’un  grand  nombre  d’hommes 
dans  un  lieu , même  en  plein  air,  sont,  i°  d’é- 
lever assez  haut  la  température  de  l’air  ambiant* 
20  de  consumer  une  très-grande  quantité  d’air 
vital  ; 5°  de  renvoyer  dans  l’atmosphère,  au 
lieu  d’air  vital,  beaucoup  de  gaz  acide  carbo- 
nique ; 4°  de  f<drç  de  cette  atmosphère  un  bain 
de  vapeurs,  rempli  de  toutes  les  exhalaisons 
produites  par  la  transpiration  et  la  perspiration  * 
5°  de  multiplier  les  quantités  de  matières  fé- 
cales, solides  et  liquides. 

Ces  effets  sont  sensibles  même  en  plein  air, 
et  sont  la  cause  des  asphyxies  qui  ont  si  souvent 
lieu  dans  les  fêtes  publiques.  Il  en  résulte  la 
Tome  P I*  iq 


Animaux  do- 
mestiqucsclat.s 
le  sein  des  vil 
les. 


Propreté  des 
rues  ; fumiers  ; 
fosses  d’aif  ail- 
les ; canaux. 
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nécessité  d’écarter  du  centre  des  ailles  les  hô- 
pitaux , les  prisons , les  casernes , et  tous  les 
établissemens  publics  ou  particuliers  destinés 
à contenir  dans  des  espaces  limités,  et  à de- 
meure , un  grand  nombre  d hommes  à la  fois. 

Les  animaux  domestiques  produisent  sur 
l’air  atmosphérique  les  mêmes  effets,  et  peut- 
être  même  de  plus  grands  encore,  par  rapport 
au  volume  de  leurs  poumons , et  il  n’y  a aucune 
raison  pour  souffrir  dans  les  villes  très-peuplées 
qu’ils  ajoutent  à la  corruption  de  l’air  par  les 
vapeurs  qui  émanent  de  leurs  corps.  Que  ce 
spit  pour  ce  motif  ou  pour  tel  autre,  il  avait 
déjà  été  défendu  d’en  nourrir  dans  les  villes, 
dès  1 368 , par  les  lettres  patentes  de  Charles  Y ; 
ces  lettres  ont  été  suivies  d’un  édit  de  Fran- 
çois Ier,  de  i53g,  et  d’un  arrêt  du  parlement 
de  Paris,  de  1668,  portant  défenses  de  nourrir 
dans  Paris  et  autres  villes , des  vaches , des 
pourceaux , lapins  , pigeons , etc , et  tout  bétail 
à pied  fourché.  Ces  ordonnances  ont  été  re- 
nouvelées de  temps  en  temps  par  la  police  (1) , 
jusqu’à  l’époque  de  la  révolution  , et  il  est  de 
là  prudence  humaine  qu'elles  conservent  toute 
leur  vigueur. 


i2oo.  Les  rues  de  la  plupart  des  villages 
de  France  ne  sont  pas  pavées,  et  j’ai  même  vu 
en  Italie  quelques  villes  du  quatrième  ordre 
qui  ne  l’étaient  pas  non  plus.  On  ne  saurait 
prendre  une  idée  assez  forte  du  mal  qui  résulte 
de  cette  négligence.  L’eau  de  la  pluie  séjourne 


(1)  Dictionnaire  de  police,  etc.,  art.  Bestiaux. 
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dans  ces  rues,  et  avec  elle  toutes  les  immon- 
dices qu’on  jette  des  maisons;  et  cette  terre, 
ainsi  abreuvée,  devient  un  foyer  permanent  de 
fièvres  de  mauvais  caractère.  Mais,  quoique  Fou 
ait  senti  dans  tous  les  temps  combien  il  impor- 
tait à la  salubrité  de  l’air  et  à la  santé  des  citoyens 
de  procurer  la  propreté  des  villes  par  l’enlève- 
ment des  boues  et  immondices,  qui  augmentent 
en  proportion  cle  leur  étendue  et  du  grand  nom- 
bre de  leurs  habitans  , ce  n’a  été  que  très-insen- 
siblement qu’on  est  parvenu  à perfectionner 
cette  partie  de  la  police,  qui , comme  je  viens 
de  le  dire,  n’est  pas  encore  mise  en  pratique 
partout  où  il  y a des  hommes  rassemblés. 

Avant  1 184  les  rues  de  Paris  n’étaient  point 
pavées;  les  boues  et  immondices  y séjournaient, 
et  y causaient  souvent  des  maladies  épidémi- 
ques. Rigord , dans  la  vie  de  Philippe  - Au- 
guste, rapporte  que  ce  prince,  étant  à une  fe- 
nêtre de  son  palais,  fut  tellement  incommodé 
des  exhalaisons  fétides  causées  par  une  charrette 
embourbée,  qu’il  entreprit  aussitôt  de  faire  pa- 
ver la  ville.  Cette  précaution  sage  ne  remédia 
qu’à  une  partie  du  mal  ; le  nettoiement  continua 
d’être  négligé.  Le  premier  règlement  à cet  egard 
est  de  1 548 , auquel  succédèrent  plusieurs  autres 
dans  les  siècles  suivans.  Les  deux  principaux 
ordres  donnés  aux  entrepreneurs  du  nettoie- 
ment , ordres  qu’on  doit  faire  exécuter  par- 
tout, étaient,  i°  de  le  faire  dans  les  deux 
premières  heures  du  jour;  20  de  se  servir  de 
tombereaux  fermés.  Pour  les  villes  où  il  n’y 
avait  pas  d’entrepreneurs  de  nettoiement,  une 
ordonnance  de  police,  du  6 novembre  1778^ 
exécutable  dans  toute  l’ancienne  France,  en- 
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joignait  à chaque  particulier  de  faire  balayer 
tous  les  jours  le  devant  de  sa  maison  à sept 
heures  du  matin  en  été,  et  à huit  heures  en 
hiver  (i). 

Mais,  quoique  ces  règles  n'aient  pas  cessé 
detre  en  vigueur,  il  s’en  faut  de  beaucoup  qu’on 
les  mette  partout  à exécution.  Toutes  les  petites 
villes,  bourgs  et  villages,  non-seulement  en 
Provence,  mais  encore  ailleurs,  sont  jonchées 
de  fumiers  et  d’ordures;  et  chaque  fois  que  j’en 
ai  fait  la  représentation  aux  maires  de  ces  en- 
droits, ils  se  sont  toujours  retranchés  sur  les 
besoins  de  l’agriculture  , sur  la  pauvreté  des 
cultivateurs,  et  sur  ce  que  la  chose  avait  tou- 
jours été  ainsi  sans  inconvénient  pour  la  santé  ; 
de  sorte  que , pour  établir  une  fois  pour  toutes 
la  propreté  des  lieux  habités,  et  prévenir  tout 
sujet  de  réclamation , il  est  d’absolue  nécessité 
de  rafraîchir  ces  ordonnances,  et  de  désigner 
hors  de  l’enceinte  de  chaque  ville , bourg  et 
village,  un  lieu  public  où  chaque  particulier 
puisse  déposer  les  matières  destinées  à ses  en- 
grais ; mieux  serait  encore  pour  leur  perfection- 
nement, et  pour  diminuer  l’incommodité  de  ce 
voisinage , de  placer  ces  matières  sous  des  vastes 
hangars  , qui  les  garantiraient  de  faction  du 
soleil  et  de  la  pluie. 

Il  n’est  pas  moins  nécessaire,  pour  la  pro- 
preté des  rues  et  pour  plusieurs  autres  usages , 
de  les  niveler  de  manière  qu  elles  puissent  rece- 
voir continuellement,  surtout  en  été,  une  por- 
tion d’eau  d’une  rivière  , des  fontaines  ou  d’un 


(f  Dictionnaire  de  police  , art.  Boues } nettoiement 
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réservoir  quelconque , et  que  Feau  des  pluies  et 
celle  des  égouts  aient  un  écoulement  facile  dans 
tous  les  temps. 

Les  fosses  d’aisances  sont  peut-être  encore 
plus  de  moderne  invention  que  le  pavé  des  rues 
et  leur  nettoiement.  La  plus  ancienne  ordon- 
nance à ce  sujet  qui  est  de  ma  connaissance 
est  de  François  Ier , de  i53c),  confirmée  par 
Henri  II  en  i55o,  et  renouvelée  par  un  arrêt 
de  règlement  du  parlement  de  Paris,  de  1 665 , 
portant  : « Qu’on  doit  pratiquer  des  latrines 
dans  les  maisons,  et  les  faire  vider  pendant  la 
nuit  dans  des  tombereaux  fermés  , et  qu'on 
doit  s’abstenir  de  jeter  par  les  fenêtres  aucune 
ordure,  ni  eaux  croupies  et  infectées  (i).  » 
Rien  de  plus  utile  à la  propreté  d’une  ville  que 
cette  ordonnance  : mais  il  paraît  qu’elle  n’était 
pas  suivie  dans  le  Midi,  puisqu’il  n’y  a guère 
plus  de  huit  à neuf  ans  qu’à  Marseille  on  jetait 
des  immondices  sur  la  tête  des  passans  à toute 
heure  du  jour,  usage  aboli  par  les  soins  d’un 
certain  commissaire  général  de  police  , qui  a 
fait  de  cette  ville  une  des  plus  propres  de  l’Eu- 
rope. Dans  la  presque  totalité  de  la  Provence 
cet  usage  s’est  maintenu,  et  dans  toutes  les 
villes,  bourgs  et  villages,  chacun  jette  sur  le 
fumier  qui  est  devant  sa  porte  les  immondices 
du  jour  et  de  la  nuit.  Il  est  donc  extrêmement 
essentiel  qu’une  semblable  ordonnance  soit  de 
nouveau  promulguée,  et  devienne  de  rigueur 
pour  tous  les  lieux  habités  de  l’Empire.  Cepen- 
dant l’on  doit  faire  attention  qu’il  est  beaucoup 


h)  Dictionnaire  de  police  , art,  Latrine, 
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de  villes  et  de  maisons  où  rétablissement  des 
latrines  n’est  pas  praticable,  soit  par  le  défaut 
d’espace,  soit  parce  que  les  gaz  qui  émanent 
des  latrines  incommoderaient  tous  les  habitans 
de  la  maison,  soit  enfin  parce  qu’il  serait  à 
craindre  que  les  eaux  des  fosses  d’aisances  ne 
filtrassent  dans  les  puits  ; c’est  pourquoi  il  con- 
viendra d ajouter  à i’ordonnance  que  , dans  le 
cas  où  la  construction  des  latrines  serait  impra- 
ticable , les  habitans  seraient  tenus  de  descendre 
les  immondices  dans  le  ruisseau  du  milieu  de  la 
rue,  pour  être  enlevées  matin  et  soir  par  les 
entrepreneurs  du  nettoiement , ainsi  que  cela 
se  pratique  à Marseille  et  à Lyon  (i). 

Les  magistrats  •des  villes  et  villages  placés  sur 


(i)  Dans  les  grandes  villes  à manufactures,  comme 
Paris,  i yon  et  autres,  la  police  doit  veiller  attentive- 
ment à'ce  que  les  immondices  et  boues  ramassées  par 
les  balayeurs  de  rue,  et  destinées  à former  du  fumier 
qui  rentre  ensuite  en  circulation,  soient  déposées  dans 
des  lieux  fort  éloignés  de  toute  habitation , et  qu’elles 
ne  soient  rendues  à l’état  de  fumier  qu’après  une  dé- 
composition parfaite  et  égale  pour  toutes  les  matières. 
En  effet,  on  doit  faire  attention  que  ces  tas  destinés  à 
de  venir  fumier  pour  l’engrais  des  ferres,  sont  compo- 
sés de  matières  animales  et  végétales  de  différentes 
espaces  et  qualités,  lesquelles  ne  se  décomposent  pas 
toutes  en  même  temps,  et  11e  produisent  pas  dans  leur 
décomposition  des  gaz  de  la  même  nature.  O11  s’aper- 
cevra facilement  en  s’approchant  de  ces  tas  que  l’o- 
de u r i n fec  te , 11a  u séabon  d e et  a n t i v i talc  q u’  i ! s rép  a nden  t , 
est  bien  différente  de  celle  du  fumier  des  écuries  et 
même  des  fosses  d’aisances.  Il  est  arrivé  que  ces  ma- 
tières, remuées  avant  le  temps  et  transportées,  ont occa- 
sioné  des  défaillances  aux  personnes  sous  les  fenêtres 
desquelles  elles  passaient, 
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les  canaux  de  navigation  , sur  les  rivières  et  sur 
les  ports  de  mer,  ne  doivent  pas  négliger  d’en 
faire  paver  les  quais,  afin  que,  dans  les  débor- 
demens,  l’eau  ne  séjourne  pas  sur  la  terre  nue. 

Ces  lits , étant  le  réceptacle  de  toutes  les  ordures 
et  de  tous  les  égouts  de  la  ville,  finissent  par 
devenir  les  foyers  de  maladies  épidémiques  très- 
dangereuses  ; indépendamment  que,  dans  les 
cas  assez  communs  de  submersion,  partout  où 
l’eau  est  voisine  des  maisons,  l’homme,  comme 
les  animaux,  commence  par  s’asphyxier,  eu 
tombant  dans  une  eau  bourbeuse , ainsi  que 
j’apprends  que  cela  a souvent  lieu  en  Hollande. 

C’est  donc  un  devoir  impérieux  que  de  faire 
nettoyer  chaque  année  ces  canaux  et  lits  de  mer 
ou  de  rivière,  et  de  le  faire  dans  la  saison  froide , 
temps  où  les  exhalaisons  produites  par  le  cu- 
rage sont  le  moins  nuisibles.  Nous  en  disons  de 
même  des  ésouts  et  canaux  souterrains  destinés 

D 

à l’écoulement  des  liquides  qui  ont  servi  aux 
arts  et  aux  différentes  fabriques.  La  police  doit 
veiller  à ce  que  les  propriétaires  aient  soin  de 
les  tenir  libres  et  propres , afin  que  l’accumula- 
tion des  matières  qui  les  engouent  quelquefois 
ne  cause  pas  la  perte  des  ouvriers  commis  en- 
suite pour  les  déboucher  ; ce  qui , comme  l’on 
sait , est  déjà  Souvent  arrivé. 

g.  12  3 ï.  On  a conservé  très-tard,  dans  toute  v0£iSêüK 
l’Europe , la  pernicieuse  coutume  d’enterrer  cheries. 
dans  les  églises  et  au  milieu  des  villes  : ce  n’est 
qu’en  1776  que  cet  usage  a commencé  à cesser 
en  France,  ensuite  delà  déclaration  du  roi, 
du  10  mars  de  cette  année,  que  les  cours  de 
justice  se  sont  empressées  de  faire  mettre  à 
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exécution.  A peu  près  dans  le  meme  temps,  la 
co  ir  de  Turin  fit  la  même  prohibition  dans  ses 
états,  et  ordonna  rétablissement  de  cimetières 
à environ  quatre  cents  pas  de  la  ville.  Cette  loi 
fut  provoquée  à l’occasion  de  plusieurs  accidens 
graves  survenus  en  différens  temps  dans  les 
églises  et  au  voisinage  des  cimetières.  Les  lé- 
gislateurs français  y ont  tenu  sévèrement  la 
main  depuis  le  nouvel  ordre  de  choses  ; et  dans 
l'été  de  1810,  M.  de  Cicé , archevêque  d’Aix , 
ayant  demandé,  avant  de  mourir,  la  faveur 
d’être  enterré  dans  son  église  cathédrale  à Aix  , 
cette  faveur  a été  refusée  par  le  gouvernement. 

Mais  les  lois  sanitaires , comme  je  1 ai  déjà 
dit , ne  s’exécutent  bien  que  dans  les  grandes 
villes.  Dans  plusieurs  petits  endroits  on  con- 
tinue d’enterrer  auprès  de  l église  , dans  le  voi- 
sinage des  habitations,  et  cette  loi  a même  été 
violée  tout  près  de  la  maison  que  j habitais  en 
181 1 , malgré  mes  réclamations.  Il  n’est  cepen- 
dant aucun  usage  plus  absurde  et  plus  dange- 
reux que  celui-là  ; et,  pour  parvenir  à en  dégoû- 
ter, il  faut  nécessairement  joindre  contre  les 
infracteurs  de  la  loi  des  peines  graves  aux  pro- 
hibitions. Dans  beaucoup  d’autres  endroits  les 
cimetières  ont  bien  été  établis  ailleurs  , mais 
ils  ont  été  portés  trop  près  des  habitations  et  sans 
discernement  ; il  semble  qu’on  ait  voulu  seule- 
ment obéir  à la  loi  parce  qu’on  y était  forcé, 
mais  sans  en  apprécier  les  conséquences.  Un 
cimetière  doit  être  à deux  cents  mètres  au  moins 
des  villes  et  villages;  il  faut,  après- avoir  eu 
égard  au  ventdominant  dans  la  contrée,  l’établir 
de  manière  que  le  vent  passe  sur  les  habitations 
avant  de  parvenir  au  cimetière,  et  non  vice 


«*>•  . 
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versa  ; il  est  nécessaire  de  l’éloigner  des  puits , 
sources,  conduites  d’eau  et  rivières  qui  servent 
h la  boisson  des  hommes  et  des  animaux , ou 
aux  différens  usages  domestiques;  enfin  il  con- 
viendrait d’entourer  partout  ces  dernières  de- 
meures de  plantations  d’arbres,  lesquels  ont  la 
propriété , comme  on  sait , d’absorber  les  gaz 
azote,  hydrogène, et  acide  carbonique,  pour 
répandre  en  échange  une  grande  quantité  d’air 
pur. 

Si  l’on  doit  écarter  des  vivans  les  dépouilles 
humaines,  et  les  enterrer  à une  grande  profon- 
deur, quelles  précautions  ne  doit-on  pas  prendre 
pour  celles  des  animaux?  Dans  beaucoup  d’en- 
droits les  voiries  sont  à l’air  libre  ; il  en  résulte 
qu’on  s’écarte  avec  horreur  de  ces  lieux , et 
que  l’infection  en  est  souvent  transportée  par 
les  vents  sur  les  maisons  ; les  chiens  et  autres 
animaux  voraces  y vont  prendre  leur  nourriture 
et  portent  quelquefois  sur  les  places  publiques 
ces  membres  à demi  pouris  : on  ne  se  lait  pas 
d’idée  de  l’apathie  des  habitans  des  petites  villes 
pour  toutes  ces  choses  ; les  cadavres  des  chiens 
et  des  chats  restent  au  milieu  des  rues  jusqu  a 
ce  qu’ils  soient  consumés  par  l’action  des  élé- 
mens  combinés  ; dans  un  jour  très-chaud  du 
mois  de  septembre  de  1811  je  voyais  sur  les 
bords  de  la  Saône , à Neuville , non  loin  de  Lyon , 
le  cadavre  écorché  d’un  cheval  de  diligence , 
dépecé  par  les  chiens,  baigné  par  la  meme  eau 
qui  sert  matin  et  soir  à abreuver  les  animaux , 
ayant  à côté  des  blanchisseuses  qui  lavaient  leur 
linge  au-dessous  du  courant,  et  tout  près  des 
belles  dames  qui  se  promenaient  sur  les  bords 
de  la  rivière,  sans  être  émues  par  ce  spectacle 
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hideux!  Oh!  combien  Fliommc  est  encore  éloigné, 
dans  les  choses  utiles  à. ses  semblables,  de  cette 
perfection  de  civilisation  que  nous  lui  accordons 
dans  nos  livres  ! Il  est  donc  bien  urgent  de  re- 
nouveler les  règlcmens  pour  les  voiries,  d’or- 
donner que  dans  les  lieux  destinés  à cet  usage  les 
cadavres  des  animaux  soient  enterrés  à une  suffi- 
sante profondeur,  sous  peine  d une  forte  amende 
encourue  par  le  contrevenant  et  par  le  fonction- 
naire qui  a négligé  de  faire  exécuter  la  loi. 

Les  boucheries , si  Ton  n’en  surveille  pas  la 
propreté^  fournissent  également  beaucoup  de 
matières  à vicier  l’air,  par  les  débris  d animaux 
jetés  au  rebut , et  par  le  sang  répandu  dans  les 
tueries;  aussi  avaient-elles  donné  lieu  à des  rè- 
glemens  de  police  qui  étaient  de  rigueur  dans 
toute  la  France  avant  le  nouvel  ordre  de  choses; 
les  principaux  articles  de  ces  règlemens,  con- 
cernant la  salubrité  de  fair , étaient  : 

i°  Que  les  bouchers  devaient  faire  porter  les 
abattis,  le  sang  et  les  immondices  des  animaux 
aux  voiries  indiquées  par  la  police; 

2°  Qu’ils  ne  devaient  point  vider  les  eaux  de 
leurs  trempis  dans  les  rivières  qu’au  - dessous 
fies  endroits  où  l’on  puise  de  l’eau  pour  boire; 
défense  leur  était  faite  de  faire  couler  leurs  vi- 
danges avant  le  soleil  couché  et  de  laisser  couler 
le  sang  dans  les  rues. 

5°  En  vertu  de  l’ordonnance  de  1667  il  était 
enjoint  aux  officiers  de  police  de  mettre  les 
tueries  et  écorcheries  hors  des  villes;  Paris,  à 
cause  de  sa  grandeur , faisait  une  exception  à la 
règle;  mais  cet  ordre  était  de  rigueur  pour  les 
autres  villes  moins  étendues. 

4°  Il  devait  y avoir  dans  chaque  ville  et  vil- 
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lage  des  boucheries  publiques  composées  dïm 
nombre  suffisant  d’étaux  , et  les  bouchers  ne 
pouvaient  s’établir  autre  part  que  dans  ces  bou- 
cheries , lesquelles  devaient  être  tenues  très- 
propres.  Suivant  l’édit  du  mois  de  février  i yo4? 
portant  création  d’inspecteurs  aux  boucheries , 
les  bouchers  ne  pouvaient  tuer  ni  vendre  ail- 
leurs qu’aux  lieux  assignés,  et  qu’après  que  l’ins- 
pecteur avait  fait  sa  visite  (i).  Le  nouvel  ordre 
de  choses  ayant  aboli  en  France  les  entraves 
que  l’expérience  avait  obligé  de  mettre  à l’exer- 
cice de  certaines  professions  qui  exigent  une 
surveillance  plus  particulière,  les  bouchers  n’ont 
plus  obéi  à ces  règlernens,  et  n’ont  plus  connu 
d’autre  règle  que  leur  volonté  ; ils  ont  établi  in- 
différemment partout  leurs  étaux  et  leurs  tue- 
ries , et  n’étant  plus  surveilles,  ils  se  sont  jus- 
qu ici,  surtout  dans  les  petites  villes,  mis  aussi 
peu  en  peine  des  règles  de  salubrité  que  de 
celles  dont  je  parlerai  dans  la  section  suivante  ; 
d’où  ressort  la  nécessité  de  mettre  de  nouveau 
en  vigueur  les  règlemens  ci-dessus , et  de  réta- 
blir les  fonctions  d’inspecteurs  aux  boucheries, 
fonctions  qui  dans  le  fait  sont  remplies  dans  les 
grandes  villes  par  les  agens  de  police , mais  qui 
sont  entièrement  livrées  à la  discrétion  des  bou- 
chers dans  les  villes  de  troisième  et  quatrième 
ordre,  au  grand  préjudice  des  citoyens  (2), 


(1)  Dictionnaire  de  police,  art.  Bouchers  , bouche- 
ries; et  dictionnaire  de  jurisprudence,  ibid. 

(:>.)  Je  ne  puis  m’empêcher  de  transcrire  ici  une 
note  que  M.  Le  Baux  avait  ajoutée  à son  extrait  de  la 
réponse  de  la  société  royale  de  médecine  de  Paris,  aux 
questions  proposées  par  le  grand-maître  de  l’ordre  de 
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Arts  et  métiers, 
ru.'mufact!  j-cs, 
etc. 


§.  1252.  Les  manufactures  et  les  arts  méca- 
niques sont , après  l’agriculture,  des  professions 
très -essentielles  à la  société;  en  effet,  aux 


Malte,  en  1780,  insérée  dans  Tancien  journal  de  mé- 
decine, tom.  5q,  pag.  i5q. 

« IN  os  ancêtres  avaient  eu  la  sagesse  de  placer  hors 
de  l’enceinte  des  villes  tout  ce  qui  pouvait,  soit  direc- 
tement, soit  indirectement,  devenir  une  cause  d’infec- 
tion; c’est  ainsi  que  les  mégisseries,  les  tanneries,  les 
corroyeries,  les  fonderies,  etc.,  étaient  dans  les  fau- 
bourgs les  plus  éloignés.  Quand  la  ville  de  Paris  eut 
acquis  une  plus  grande  étendue,  on  fit  exercer  ces 
métiers  au-delà  des  barrières,  et  les  physiciens,  les 
médecins,  le  peuple  lui -même  applaudissent  à ces 
règlemens.  Les  précautions  de  nos  pères , dans  un  siècle 
d’ignorance,  s’étendaient  même  jusqu’aux  boucheries 
qu’ils  avaient  reléguées  hors  de  la  ville  ; et  aujourd’hui 
que  la  physique  a répandu  sa  lumière  de  tous  côtés, 
aujourd’hui  que  l’on  s’occupe  des  moyens  de  corriger 
toutes  les  impuretés  de  l’air,  on  se  permet  de  laisser  les 
tueries  au  milieu  des  quartiers  les  plus  peuplés.  En 
effet,  la  plus  grande  propreté  met-elle  à l’abri  de  tous 
les  inconvéniens  qui  peuvent  en  résulter?  Il  ne  faut 
que  passer,  surtout  pendant  les  chaleurs  de  l’été,  dans 
les  rues  qui  renferment  un  certain  nombre  de  tueries, 
pour  respirer  l’odeur  infecte  qui  s’exhale  des  peaux  et 
des  autres  immondices  à l’instant  qu’on  les  en  retire; 
que  sentir  les  égouts  où  l’on  a fait  couler  le  sang  qu’en- 
traîne l’eau  qui  sert  à les  laver,  pour  être  convaincu 
que,  malgré  les  précautions  que  l’on  prend  , les  tueries 
ne  sont  pas  exemptes»  de  dangers.  Ainsi  l’on  conçoit 
facilement  que  la  réunion  de  toutes  les  tueries, qui  sont 
autant  de  petits  foyers  d’infection,  doit  ajouter  consi- 
dérablement aux  causes  de  putridité  que  l’on  rencontre 
dans  les  villes  très-peuplées  , et  dont  il  serait  si  impor- 
tant de  diminuer  le  nombre.  Dans  plusieurs  grandes 
villes  les  tueries  sont  auprès  des  rivières  : à Venise  elles 
?»ont  placées  sur  des  ponts,  position  qui  réunit  plusieurs 
avantages,  etc,  » 
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moyens  de  se  procurer  une  nourriture  abon- 
dante , il  faut  nécessairement  joindre  les  res- 
sources pour  les  autres  besoins  de  la  vie  , et  en 
particulier  pour  le  logement  et  rhabillement. 
Ajoutons  que,  dans  l’état  actuel  des  choses,  les 
arts  mécaniques  , le  commerce  et  les  manufac- 
tures occupent  une  grande  partie  des  habitans 
de  l’Europe,  lesquels  ne  sauraient  fournir  autre- 
ment à leur  entretien , et  meme  aux  premiers 
besoins  de  la  vie.  Un  grand  nombre  de  villes  n’ont 
qu’une  existence  factice , et  ne  subsistent  que 
par  leur  industrie  : leur  ôter  les  moyens  de  fa- 
briquer et  de  commercer,  c’est  les  plonger  dans 
la  plus  grande  détresse  et  les  anéantir.  Il  est 
donc  aussi  nécessaire  d'entourer  d’une  grande 
protection  les  arts  et  les  manufactures  cjue  de 
îe  faire  pour  l’agriculture  elle-même. 

Mais  celle-ci  n’est  jamais  nuisible  ni  à ceux 
qui  la  professent  ni  à ceux  qui  lui  sont  étran- 
gers; bien  loin  de  là,  elle  procure  la  longévité  et 
assainit  les  lieux  les  plus  insalubres  : la  plupart 
des  arts  mécaniques  et  des  manufactures  sont 
malsains , non-seulement  pour  ceux  cjui  s’en  oc- 
cupent, mais  encore  pour  les  voisins  qui  n’ont 
rien  à y voir.  C’est  pourquoi , dès  l’aurore  des 
sociétés , et  jusqu’à  ce  que  les  besoins  multi- 
pliés de  l’homme  eusssent  mis  au  premier  rang 
les  professions  de  négociant  et  de  fabricant , 
les  lois  ont  été  très-sévères  sur  l’admission  de 
certains  arts  au  sein  des  villes,  sans  un  rapport 
préalable  de  commodo  et  incommoda  ; l’odeur 
ingrate  émanée  des  substances  mises  en  œuvre 
servait  presque  toujours  de  règle  pour  les  re- 
jeter du  voisinage  des  habitations.  D’une  trop 
grande  sévérité  on  a passé  successivement  4 un. 
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excès  d’indulgence , et  l’époque  où  tous  les  liens 
sociaux  ont  été  prêts  à se  dissoudre  a été  celle 
où  les  arts  les  plus  malfaisans  ont  passé  impu- 
nément de  la  campagne  et  des  faubourgs  dans 
la  ville,  au  mépris  des  anciennes  lois  sanitaires 
et  des  plaintes  des  citoyens  qui  en  étaient  en- 
dommagés. 

Combien  de  fois  ne  me  suis-je  pas  entendu 
objecter,  par  les  magistrats  même  chargés  par 
devoir  de  la  justice  distributive,  que  la  plupart 
des  ouvriers  occupés  à ces  travaux  réputés  dan- 
gereux jouissent  d’une  bonne  santé?  Mais  si 
nous  n’abandonnions  pas  les  principes  sur  les- 
quels est  fondé  le  bonheur  public,  et  dont  quels 
ques  exceptions  ne  sauraient  détruire  la  valeur, 
ne  deviendrait  - il  pas  évident  que,  parce  que 
quelques  hommes  robustes,  accoutumés  aune 
vapeur  dangereuse , la  respirent  sans  danger  , 
on  ne  doit  pas  en  conclure  que  tous  les  autres 
hommes  auront  le  même  bonheur;  qu’à  cause 
qu’une  fabrique  peut  faire  travailler  quelques 
ouvriers , et  enrichir  quelques  particuliers,  ceux- 
ci  n’ont  pas  acquis  le  droit  d’obliger  une  femme 
délicate  , un  citoyen  valétudinaire , à quitter 
leur  domicile  ou  à vivre  dans  une  atmosphère 
impure?  Quel  bouleversement  d’idées  et  de 
principes  ! et  dans  quel  code  de  la  nation  la 
plus  barbare  est-il  écrit  que  le  droit  le  plus 
naturel,  celui  auquel  tous  les  hommes  indistinc- 
tement peuvent  le  plus  prétendre  , n’est  pas  au 
moins  dans  la  jouissance  d’un  air  pur  ; que  ce 
droit  peut  leur  être  enlevé  par  un  autre , s’il  y 
trouve  son  bénéfice?  Les  conséquences  de  cette 
objection  sont  encore  plus  fausses  dès  que  ses 
prémisses  ne  sont  que  spécieuses  : ce  n’est  pas 
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en  effet  par  une  ou  deux  visites  dans  les  fa- 
briques qu’il  faut  juger  des  ouvriers  , on  n’v 
peut  voir  que  ceux  qui  se  portent  bien  ; il  faut 
suivre  ces  malheureux , il  faut  fréquenter  les 
hôpitaux  et  les  dispensaires  des  bureaux  de 
bienfaisance  ; c’est  là  qu’on  peut  sonder  dans 
toute  sa  profondeur  la  plaie  que  portent  à 
la  santé  et  à la  population  certains  arts  et  cer- 
taines manufactures.  Qui  pourra  répondre  que 
celles  surtout  qui  sont  exploitées  par  le  feu,  et 
qui  de  nos  jours  sont  portées  à leur  plus  haut 
période , ne  sont  pas  une  des  causes  de  tant  de 
maladies  chroniques  devenues  si  fréquentes  , 
particulièrement  de  la  phthisie  pulmonaire,  par 
les  molécules  caustiques  dont  elles  surchargent 
l’atmosphère,  et  qui  doivent  irriter  les  organes 
respiratoires  , déjà  plus  délicats  qu’autrefois 
( première  section  du  chapitre  premier). 

L’amour  du  genre  humain  qui  nous  inspire, 
et  qui  seul  nous  dicte  ces  réflexions  , doit  donc 
engager  les  sociétés  savantes  à donner  l’éveil  aux 
magistrats  sur  la  nature  des  arts  mécaniques  et 
des  fabriques  qu’on  peut  tolérer  au  sein  des 
lieux  habités;  il  est  nécessaire  de  faire  un  tra- 
vail sur  les  substances  dont  les  émanations  sont 
seulement  désagréables,  ou  qui  sont  en  meme 
temps  nuisibles  ; et  ce  travail  ne  doit  pas  avoir 
des  conclusions  uniquement  fondées  sur  la  chi- 
mie, ou  sur  la  spéculation,  mais  fondées  aussi 
sur  l'expérience,  qui  est  au-dessus  de  toutes  les 
sciences.  Ce  travail  pourra  être  divisé,  comme 
nous  verrons  que  la  chose  a déjà  été  faite  , en 
substances  ouvrées  sans  feu  , et  en  substances 
ouvrées  par  le  secours  du  feu  : en  attendant , 
nous  dirons  un  ruot  de  l’effet  que  produisent 
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sur  l’économie  animale  quelques-unes  des  va- 
riétés de  ces  deux  divisions  qui  sont  à ma  con- 
naissance* 


Arts,  ou  fa- 
briques exploi- 
tes sans  feu. 


§.  1 253.  Jecomprendsdansla  première  classe 
les  fabriques  qui  ont  pour  objet  de  travail  les 
substances  animales  et  végétales  fraîches , sus- 
ceptibles par  conséquent  de  la  fermentation 
putride,  soit  dans  leur  entier,  soit  dans  leurs 
débris.  Cette  classe  renferm  les  tanneries  et  les 
chamoiseries , les  boyauderies , les  fabriques 
de  cordes  à violons,  les  fabriques  de  colle  forte, 
les  filatures  de  soie,  les  amidonneries, les  fabri- 
ques de  couleurs  extraites  des  fécules  des  végé- 
taux , et  les  dilfér.ens  engrais  préparés  en  grand 
pour  servira  l’agriculture.  Les  émanations  de  ces 
diverses  substances  ramassées  en  tas  , et  échauf- 
fées par  le  mouvement  intestin  , n’attaquent 
pas  directement  la  respiration  , mais  elles  agis- 
sent sur  la  sensibilité  et  l’excitabilité , sur  les 
fonctions  de  l’estomac  , et  disposent  au  scorbut, 
aux  fièvres  putrides  et  malignes  , et  peuvent 
meme  les  produire  dans  un  certain  degré  d’ac- 
tivité et  de  durée.  La  plupart  des  ouvriers 
plongés  habituellement  dans  ces  vapeurs  sep- 
tiques sont  pâles  , jaunes  , décolorés  , sentent 
mauvais , et  sont  facilement  pris  de  maladies  de 
faiblesse  plus  forte  raison  les  voisins  qui  n’en 
ont  pas  contracté  l’habitude.  J’ai  meme  vu  des 
magasins  de  fromage  fort  en  fermentation  ca- 
séeuse , et  des  magasins  de  harengs  qui  n’étaient 
pas  bien  sains,  devenir  insupportables  aux  mai- 
sons voisines  par  la  mauvaise  odeur  qu’ils  ré- 
pandaient , ôter  l'appétit  et  causer  des  défail- 
lances aux  personnes  un  peu  délicates. 
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Les  arts  qui  travaillent  les  peaux  vertes  sont 
particulièrement  dangereux  par  les  débris  de 
ces  peaux  et  par  les  eaux  des  fosses  , lorsqu’on 
prépare  sans  chaux  avant  de  donner  le  tan  ; 
c’est  pourquoi  le  parlement  de  Paris  avait  rendu 
deux  arrêts  en  1738  et  1709,  par  lesquels  il 
était  défendu  aux  tanneurs  de  former  un  éta- 
blissement avant  le  rapport  d’estimation  de 
commodo  et  incommoda  (1). 

L'exploitation  des  vers  à soie  , branche  d’in- 
dustrie très-importante  pour  le  Piémont  , était 
soumise  dans  ce  pays  à des  règlemens  de  police 
fort  sages.  D’abord  on  ne  pouvait  pas  éle- 
ver des  vers  à soie  dans  le  sein  des  villes  ; les 
lits  de  feuilles  qu’on  change  matin  et  soir  à 
ces  insectes  ne  pouvaient  être  jetés  dans  la  rue 
ou  sur  le  chemin  public  ; les  filatures  devaient 
être  à la  campagne  ; les  cadavres  des  vers  qui 
avaient  donné  la  soie  ne  devaient  point  être 
abandonnés  en  tas  au  contact  de  l’air,  et  l’on 
était  tenu  de  donner  un  écoulement  aux  eaux 
des  chaudières.  J’ignore  si  l’on  suit  encore  ces 
règlemens  dans  le  Piémont,  mais  dans  le  midi 
de  la  France,  où  l’on  cultive  également  des  vers 
à soie,  chaque  particulier  peut  impunément 
jusqu’ici  infecter  ses  voisins  des  dépouilles 
puantes  de  ces  insectes. 

Dans  l’ancienne  Marseille,  tous  ces  arts,  tous 
ces  métiers  , et  ceux  dont  nous  pailerous  ci- 
après,  étaient  relégués  hors  des  portes  de  la 
ville  : les  magistrats  d’alors  consultaient  les  mé- 

O 


(1)  Voyez  aussi  Rcimazzini  de  morbis  arlificum  , 
cap.  1 5. 

Tome  V /- 
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decins  avant  de  permettre  la  formation  d'un 
nouvel  établissement.  Soit  que  la  ville  se  soit 
agrandie,  soit  que  les  modernes  aient  négligé 
les  précautions  de  leurs  ancêtres,  ces  arts  et 
ces  métiers  se  trouvent  aujourd’hui  dans  la  ville, 
et  les  moyens  d’infecter  l’air  se  seraient  encore 
plus  multipliés , sans  la  sage  vigilance  de 
M.  Anthoine,  maire  actuel. 

Certaines  fabriques  sont  incommodes  et 
même  nuisibles  par  la  poussière  qu  elles  pro- 
duisent; telles  sont  celles  où  l’on  pile  le  plâtre, 
et  les  fabriques  de  tabac.  Les  plâtriers  sont  fort 
souvent  attaqués  de  difficultés  de  respirer,  de 
maux  d’yeux  et  de  gosier  , de  gonflement  des 
bypocondres,  et  de  perte  de  l’appétit.  Ils  sont 
presque  tous  pâles,  et  ils  ne  vivent  pas  long- 
temps. 

La  latitude  donnée  pendant  longues  années 
à tout  particulier  de  préparer  le  tabac  avait 
inondé  les  grandes  villes  de  ces  sortes  de  fa- 
briques , et  nous  a mis  à même  de  bien  obser- 
ver les  effets  de  cette  plante  réduite  en  poudré 
et  volatilisée.  Bonet , Morton  et  Ramazzini 
avaient  remarqué  que  cette  poussière,  entrant 
dans  l’estomac  , occasionait  des  nausées  et  la 
'perte  de  l’appétit  ; que,  s’insinuant  avec  l’air 
dans  les  poumons , elle  les  rendait  flasques  et 
desséchés,  et  qu’elle  conduisait  au  marasme^ 
ils  avaient  vu  que  les  chevaux  même  qui  tour- 
nent la  meule  pour  piler  le  tabac  sont  sujets 
aux  vertiges , à la  toux,etàla  difficulté  de  resr- 
pirer  (i).  J’ai  fait  la  même  remarque  à Marseille 


(i)  Ramazzini ; de  morbis  artificum , cap.  1 6. 
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sur  les  nombreux  ouvriers  employés  à cette 
fabrication  ; j’en  ai  vu  plusieurs  dans  l’atrophie, 
ou  attaqués  de  la  phthisie  pulmonaire. 


§.  1254*  Parmi  les  arts  ou  les  fabriques  ex- 
ploités par  le  secours  du  feu , et  dont  le  voisi- 
nage peut  être  incommode  ou  nuisible,  on  peut 
compter  les  fours  à chaux,  les  usines  pour  la 
fonte  de  divers  métaux , les  fabriques  de  verre, 
les  raffineries  de  sucre  , les  savonneries , les  fa- 
briques de  chandelles  , les  fabriques  de  soufre  , 
de  vitriol , de  sublimé  corrosif,  et  de  prépara- 
tions antimoniales  en  grand  ; les  fabriques 
d’acides  sulfurique,  nitrique,  muriatique,  et 
de  soude  artificielle.  Les  gaz  ou  vapeurs  qui 
s’exhalent  de  ces  fabriques  attaquent  non -seu- 
lement les  nerfs  , mais  encore  les  organes  de 
la  respiration  ; ils  nuisent  aux  hommes , aux 
animaux,  et  aux  plantes  , sans  compter  le  dan- 
ger continuel  du  feu  pour  les  maisons  voisines. 
Nous  allons  jeter  un  coup-d’œil  sur  quelques- 
unes  de  ces  fabriques. 


Arts  , ou  fa  3 
briques  expiâ- 
tes par  le  se- 
cours du  feu. 


§.  ia55.  L’art  du  chaufournier  consiste  à Foursàcbaux. 
décomposer  les  matières  calcaires  par  l’action 
du  feu  ; c’est-à-dire  les  matières  calcaires  pro- 
pres à faire  de  la  chaux  sont  des  sels  neutres, 
communément  des  carbonates  calcaires,  qui, 
dans  l’opération  qu’on  leur  fait  subir,  perdent 
l’acide  carbonique  qui  s’exhale  en  vapeurs, sous 
forme  de  gaz  mêlé  à l’eau;  ce  qui  constitue  la  fu- 
mée épaisse  qui  s’élève  pendant  la  cuite,  et  dont 
la  cessation  annonce  que  l’opération  est  finie. 

Cette  vapeur  est  mortellepour  ceuxquilarespi- 

20. 


r 


Fonte  des 
uietaux. 


Verreries. 
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rent,  ainsi  que  nous  en  avons  donné  un  exemple 
dans  cet  ouvrage  (§.  855). 

§.  1256.  Le  voisinage  des  usines  destinées 
à la  fonte  des  métaux  est  dangereux  , soit  par 
la  quantité  de  gaz  acide  carbonique  qui  s’en 
dégage  à chaque  instant , à cause  de  la  prodi- 
gieuse consommation  de  combustible , soit  à 
cause  de  la  volatilisai  ion  de  la  plupart  des  ma- 
tières qu’on  y traite.  Parmi  ces  matières,  le 
plomb  et  les  métaux  dont  il  est  le  minérali- 
sateur,  l’étain,  le  cuivre,  le  mercure,  l’anti- 
moine , l’arsenic  pur  ou  combiné  , et  le  cobalt, 
sont  les  principales  substances  dont  on  ale  plus 
à se  méfier  ; les  unes  par  rapport  à leurs  qualités 
malfaisantes  propres,  telles  que  le  mercure,  le 
plomb,  le  cuivre  et  l’antimoine  ; les  autres,  par 
rapport  à l’arsenic,  qui  est  le  venin  par  excel- 
lence, et  qui  les  accompagne  presque  toujours, 
telles  que  l’étain  et  le  cobalt.  Le  fer  lui-même 
étant  presque  toujours  dans  sa  gangue  uni  au 
carbonatecalcaire,  et étantparfois minéralisé  par 
le  soufre,  exigeant  d’ailleurs  une  grande  quan- 
tité de  charbon  pour  sa  fusion  , ne  doit  pas  être 
traité  en  grand , dans  son  état  du  minerai  , 
près  des  habitations,  à cause  de  la  fumée  épaisse 
qui  se  produit  lors  de  l’opération  ; mélange  de 
gaz  acide  carbonique  et  d’autres  gaz,  propres 
à altérer  une  masse  donnée  d’atmosphère. 

§.  i25y.  Le  voisinage  des  verreries  où  I on 
ne  fabrique  que  du  verre  ordinaire  est  très- 
incommode  par  la  fumée  abondante  et  épaisse 
qu  elles  produisent  ; mais  lorsqu’indépendam- 
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ment  du  sable  el  de  l’alcali,  on  ajoute  d’autres  ma- 
tières , et  surtout  lorsqu’on  mêle  dans  la  fusion  , 
pour  obtenir  des  verres  colorés  ou  des  verres 
acromatiques,  des  métaux  tels  que  le  plomb  et 
l’antimoine,  ce  voisinage  est  non-seulement  in- 
commode, mais  il  est  encore  dangereux  par  la 
volatilisation  de  ces  substances  métalliques. 

§.  1238.  Le  travail  des  raffineries  consiste  Raffineries  de 
à faire  bouillir  la  cassonade  dans  l’eau  de  suuc' 
chaux,  et  avec  du  sang  de  bœuf  ; à enlever 
les  écumes  deux  ou  trois  fois , à filtrer  cette 
liqueur,  et  à la  couler  dans  des  formes,  pour 
la  faire  prendre  en  pain.  Durant  ces  opérations, 
il  s’exhale  une  grande  quantité  d’acide  pyro- 
muqueux,  qui,  combiné  avec  la  vapeur  qui  ré- 
sulte du  mélange  de  la  chaux  , du  sang  de 
bœuf,  du  sucre  et  de  l’eau,  exposés  à une 
grande  chaleur,  produit  une  odeur  très-ingrate 
et  si  malfaisante  pour  ceux  qui  n’y  sont  pas 
accoutumés , que  chaque  fois  que  je  suis  entré 
dans  la  salle  des  cuites  et  dans  les  étuves  j’ai 
éprouvé  une  douleur  de  tète  et  des  défaillances. 

L’acide  pyro-muqueux  est  très-volatih  Ces  fa- 
briques , autrefois  nombreuses  à Marseille , 
étaient  toutes  rejetées  hors  de  la  ville,  ou  près 
des  remparts. 

g.  1239.  Les  memes  précautions  étaienf 
prises  pour  les  savonneries,  quoique  ce  genre 
de  fabrication  fût  un  des  principaux  élémens 
de  l’ancienne  splendeur  de  Marseille.  Il  se  dé™ 
gage  effectivement,  dans  les  diverses  opérations 

J[ue  le  savon  nécessite  avant  d’ètre  mis  en 
orme,  des  vapeurs  copieuses  plus  ou  moins 
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malfaisantes , mais  toujours  très -désagréables 
pour  les  personnes  qui  n’y  sont  pas  accoutu- 
mées. La  première  opération  consiste,  comme 
on  sait,  à délayer  d’abord  de  la  chaux  vive, 
ensuite  à y ajouter  de  la  soude  et  autres  ma- 
tières alcalines,  en  délayant  encore  s’il  est 
nécessaire.  11  s’y  passe  donc  le  phénomène  qui 
a toujours  lieu  quand  on  verse  de  l’eau  sur  de 
la  chaux;  l’eau  est  réduite  en  vapeurs,  et  exhale 
une  odeur  particulière  ; cette  vapeur  verdit  le 
papier  teint  avec  la  mauve  ; l’addition  de  la 
soude  renouvelle  cette  vapeur,  avec  dégagement 
d’odeur  lixivielle  fétide.  Dans  le  temps  de  la 
cuisson,  la  chaleur,  volatilisant  une  partie  de 
l’huile  qu’on  a ajoutée  ensuite,  communique  à 
toute  l’atmosphère  environnante  une  odeur  très- 
ingrate,  et  assez  âcre  pour  faire  tousser  et  pour 
incommoder  les  poitrines  délicates.  Voilà  qui 
est  pour  le^avon  blanc,  le  plus  simple  de  tous; 
mais  on  prépare  le  savon  marbré  et  le  savon 
bleu-clair  par  l’addition  du  soufre  en  petite 
quantité  : il  en  résulte  pendant  tout  le  temps 
de  la  cuisson  le  dégagement  du  gaz  hydrogène 
sulfuré,  qui  ajoute  encore  à ce  que  les  autres 
vapeurs  ont  de  désagréable  et  de  malfaisant. 
C’est  bien  pire  lorsqu’on  se  sert  de  soude  fac- 
tice, qui  toutes  contiennent  toujours  plus  ou 
moins  de  sulfures,  de  manière  que  pour  la 
marbrure  on  n’a  plus  besoin  de  l’addition  du 
soulre.  Le  mélange  de  tous  ces  gaz,  de  toutes 
ces  odeurs  et  de  la  fumée  du  charbon  de  pierre 
qui  sert  de  combustible,  produit  une  vapeur 
épaisse  des  plus  incommodes  lorsque  le  vent 
dominant  la  pousse  du  côté  des  habitations  ou 
des  promenades  publiques.  11  faut  ajouter  à 
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I inconvénient  des  matières  qui  se  volatilisent 
celui  des  eaux  mères,  qui,  si  elles  n’ont  pas  un 
écoulement  libre  dans  des  canaux  couverts, 
produisent  une  véritable  infection.  Les  entre- 
preneurs de  ces  fabriques  souffrent  peu  ou  pas 
du  tout  de  ces  exhalaisons,  parce  qu’ik  y restent 
fort  peu  exposés;  mais  les  ouvriers,  qui  sont 
en  permanence,  ont  le  teint  blême  et  sont  fort 
sujets  aux  obstructions  ; leurs  enfans  meme  ne 
jouissent  pas  d’une  bonne  santé,  et  ils  sont 
exposés  au  rachitisme  et  aux  écrouelles.  Le 
voisinage  de  ces  fabriques  est  funeste  aux  poi- 
trinaires. 


g.  1 240.  L’acide  sébacique  est  très-susceptible 
de  se  volatiliser,  et  le  suif  fondu  qui  le  fournit 
exhale  une  odeur  encore  plus  ingrate  et  plus 
dangereuse  que  celle  de  l’huile.  J’ai  traité  plu- 
sieurs fabricans  de  chandelles  que  leur  métier 
avait  rendus  asthmatiques  et  privés  de  l’appétit, 
et  je  ne  suis  jamais  entré  dans  leurs  ateliers  sans 
me  sentir  suffoqué  par  l’atmosphère  grasse  ? 
âcre  et  puante  , qui  les  remplit,  et  qui  se  dé- 
gorge  par  toutes  les  issues  pour  aller  incommo- 
der les  voisins.  Ces  considérations  et  le  danger 
des  incendies  déterminèrent  en  1780  le  lieu- 
tenant-général de  police  de  Saint-Germain-en- 
Laye  à proscrire  les  fonderies  de  suif  du  sein 
de  la  ville , et  à ordonner  à tout  boucher  et 
autres  particuliers  fondant  les  suifs  en  branches 
de  le  faire  hors  la  ville  et  dans  des  lieux  isolés 
et  convenables,  en  sorte  que,  dans  le  cas  d'in- 
cendie , le  feu  ne  puisse  communiquer  à aucun 
bâtiment  voisin , à peine  de  5oo  liv.  d’amende 
et  de  confiscation  des  chaudières  et  autres  us- 
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tensiles  servant  auxdites  fonderies  ; laquelle 
sentence  fut  liomoîo^uée  au  parlement  cle 
Paris,  par  un  arrêt  qui  a été  imprimé,  publié  et 
affiché  (i).  Maintenant,  au  mépris  complet 
des  lois  sanitaires,  ces  fonderies  et  les  fabriques 
de  chandelles  se  trouvent  au  milieu  des  villes, 
et  précisément  dans  les  quartiers  dont  les 
rues  sont  très-étroites  et  fort  peuplées  par 
la  classe  ouvrière , qui  a le  moins  de  moyens 
de  propreté;  de  sorte  que  cette  classe  est  pri- 
vée de  tous  les  moyens  de  se  procurer  une 
bonne  santé. 

Je  connais  un  chef-lieu  de  département  où  il 
existe  une  fabrique  de  chandelles  dans  la  ville 
même,  à côté  d’une  promenade  où  les  habitans  , 
au  lieu  d’un  air  pur,  respirent  des  miasmes  dés- 
agréables et  morbifères. 

O 


fabriques  de 
soufre , de  vi- 
triol et  de  su- 
bkmé  corrosif. 


§.  1241»  Le  calorique  appliqué  au  soufre  en 
dégage  toujours  du  gaz  acide  sulfureux  qui  est 
très-nuisible  aux  organes  de  la  respiration.  Ce 
dégagement  a lieu  et  devient  nuisible  au  voisi- 
nage par  sa  quantité,  i°  quand  on  extrait  en 
grand  le  soufre  des  pyrites;  20  quand  on  purifie 
le  soufre  et  qu’011  prépare  ce  qu’on  appelle 
fleurs  de  soufre;  5°  quand  on  fabrique  l’acide 
sulfurique  , dont  nous  parlerons  plus  bas; 
4°  dans  les  fabriques  de  vitriol  de  fer,  de  cuivre 
ou  de  zinc;  5°  lorsqu’on  emploie  à la  fabrication 
de  divers  sels  les  sulfates  métalliques  par  la  voie 
sèche. 


(1)  Collection  des  causes  célèbres,  tom.  25,  cause 
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La  plus  dangereuse  de  ces  operations  ( qui 
n appartient  cependant  pas  proprement  au  gaz 
acide  sulfureux  ) est  celle  par  laquelle  on  pré- 
pare en  grand  le  sublimé  corrosif;  ce  qui  se 
fait  en  triturant  ensemble  des  parties  égales  de 
mercure,  de  muriate  de  soude  et  de  sulfate  de 
1er,  et  en  exposant  ce  mélange  à un  feu  violent. 
Il  est  très-difficile  que  dans  cette  opération  il 
ne  s’échappe  pas,  par  la  violence  du  feu,  du 
gaz  acide  sulfureux,  du  gaz  acide  muriatique  et 
du  mercure  , lesquels , dans  cet  état  de  liberté  , 
n’obéiront  pas  toujours  aux  lois  des  affinités 
électives  ou  réciproques.  Ramazzini  nous  a 
transmis  à ce  sujet  une  contestation  qui  eut  lieu 
de  son  temps  entre  un  fabricant  en  grand  de 
sublimé  corrosif  et  un  habitant  de  Final,  ville 
où  le  laboratoire  était  établi.  Ce  fabricant  avait 
été  appelé  en  justice  pour  qu’il  eût  à établir  sa 
fabrique  hors  de  l’enceinte  de  la  ville,  parce 
qu’il  incommodait  tout  le  voisinage  par  la  va- 
peur du  vitriol  qu’il  employait.  Ces  plaintes 
étaient  accompagnées  du  certificat  du  curé  et 
du  médecin,  qui  attestaient  que  la  mortalité 
était  plus  grande  depuis  cet  établissement, 
et  que  les  maladies  de  poitrine  étaient  plus 
fréquentes  qu’auparavant.  Cependant  le  juge 
déchargea  le  vitriol  de  toute  accusation  (i).  De 
pareils  jugemens  ne  seront  pas  les  derniers;  et 
dans  l’été  de  1810  un  tribunal  du  Languedoc 
acquitta  aussi  une  fabrique  de  soude  artificielle 
de  tout  le  dommage  qu’elle  avait  causé  dans  une 
campagne,  quoique  ce  dommage  ne  pût  se 


i)  De  morbis  artificum , cap.  4. 


3i4  MÉDECINE  LÉGALE, 

cacher.  On  ne  peut  pas  s’attendre  à trouver  lu 
justice  des  hommes  toujours  juste  ; mais  ces 
contradictions  passagères  ne  doivent  pas  dé- 
courager de  dire  la  vérité. 

Les  intéressés  dans  ces  fabrications  ne  man- 
quent pas  d’alléguer  qu’on  administre  le  soufre 
intérieurement , preuve  qu  il  n’est  pas  dange- 
reux, confondant  ainsi,  à dessein  ou  par  igno- 
rance , la  substance  simple  avec  son  état  d’acide 
sulfureux  ; d’autres  ne  craignent  pas  d’affirmer 
que  les  acides  minéraux  étant  employés  pour 
désinfecter  , et  étant  d’ailleurs  donnés  intérieu- 
rement, dans  les  fièvres  de  mauvais  caractère, 
comme  toniques,  c’est  plutôt  un  bien  qu’un 
mal  d’en  opérer  le  dégagement.  Les  magistrats 
éclairés  et  probes  ne  seront  pas  les  dupes  de  ces 
grossiers  raisonnemens.  Ils  ne  s’en  fieront  pas 
même  à l’assertion  des  ouvriers.  Je  visitai  d’office 
un  atelier  d’acide  suif  urique,  et  je  demandai  à 
un  ouvrier  occupé  à brûler  la  matière  si  la  va- 
peur ne  le  faisait  pas  tousser;  il  me  répondit,  en 
toussant , par  la  négative.  C’est  que  l’homme 
pauvre  et  qui  a des  besoins  se  laisse  facilement 
séduire,  même  sur  son  propre  compte  , par  un 
léger  appât.  Les  magistrats  devront  donc  pré- 
férer de  prendre  là-dessus  l’avis  des  médecins 
ou  de  telles  autres  personnes  instruites  qui  n’ont 
aucun  intérêt  à trahir  la  vérité;  et  je  tiens  que 
les  principes  fondés  sur  une  longue  observation 
doivent  toujours  l’emporter  , lorsqu’on  veut 
sincèrement  le  bien  de  tous,  sur  une  ou  deux 
expériences  éventuelles. 

§.  1242.  A en  juger  par  un  rapport  fait  à 
la  société  royale  de  médecine  en  1777  par 
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MM.  Maccjuer , Mauduyt  et  B acquêt , relati- 
vement à la  question  proposée  à cette  com- 
pagnie par  le  procureur  général , sur  les  effets 
<jiii  résultent  du  voisinage  d’une  manufacture 
de  préparations  d’antimoine  dans  la  ville  de 
Saumur , les  craintes  de  ce  voisinage  seraient 
mal  fondées  ; il  ne  pourrait  être  en  aucune  ma- 
nière nuisible  ni  à la  santé  ni  à la  végétation  des 
plantes  environnantes. 

Envisageant  dans  leur  rapport  l’ensemble  du 
sujet,  les  commissaires  établissent,  i°  quel  an- 
timoine ( sulfure  d’antin>oine  ) n’est  en  aucune 
manière  dangereux,  qu’il  ne  se  trouve  presque 
jamais  uni  à des  substances  vénéneuses,  et  quil 
n’y  a presque  point  de  substance  métallique 
dont  l’exploitation  entraîne  moins  de  risque; 
o.°  que  le  grillage  du  minéral,  la  fusion  de  la 
chaux  (oxide)  d antimoine  en  verre,  la  réduction 
de  cette  même  chaux  en  régule  ( en  métal  ) , et 
la  fabrication  du  foie  d’antimoine , ne  deman- 
dent qu’un  degré  de  chaleur  égal  à celui  des 
ateliers  des  orfèvres  et  des  fondeurs,  qui  sont 
soufferts  dans  l’intérieur  des  villes  les  plus  peu- 
plées; 5°  que  les  vapeurs  qui  s’élèvent  d’une 
manufacture  de  préparations  d’antimoine  sont: 
du  soufre,  qui  n’a  rien  de  nuisible  à la  santé; 
de  l’acide  sulfureux , lequel  se  dissipe  dans 
l'atmosphère,  et  s’y  éiend'de  manière  qu’à  une 
très-petite  distance  il  devient  insensible;  des 
fleurs  blanches  de  régule , qui  s’exhalent  pen- 
dant la  fusion  du  verre  et  du  foie  d’antimoine, 
lesquelles  sont  réellement  nuisibles,  mais  dont 
les  fâcheux  effets  ne  peuvent  se  faire  sentir  que 
sur  les  quvriers  qui  travaillent  à la  manufacture, 


/ 


Charbon 

pierre. 


5 1 6 MÉDECINE  LEGALE , 

parce  quelles  se  condensent  dans  la  cheminée 
à peu  de  distance  des  creusets;  d’où  les  com- 
missaires estiment  que  ces  vapeurs  n’ont  rien 
de  réellement  dangereux, et  qu’en  conséquence 
il  suffit  qu’on  opère  sous  des  cheminées  en 
hotte,  dont  les  tuyaux  s’élèvent  un  peu  au- 
dessus  des  toits  des  maisons  voisines.  Hist, 
et  mêmoir . de  la  soc.  royale  de  mèd . , t.  2, 

P-5i9- 

Malgré  l’autorité  des  auteurs  illustres  de  ce  rap- 
port, je  n’en  considère  pas  moins  le  voisinage 
des  manufactures  de  préparations  antimoniales 
comme  très-dangereux, et  les  plaintes  des  habi- 
tans  de  Saumur  sur  le  tort  qu’éprouvaient  leur 
santé  et  la  végétation  comme  très-fondées.  Ce  ne 
serait  pas  la  première  fois  que  des  savans  d’une 
grande  ville,  habitués  à des  opérations  en  petit 
et  faites  avec  précaution  dans  leurs  laboratoires, 
auraient  jugé,  par  cette  seule  comparaison,  de 
ce  qui  a lieu  dans  une  opération  en  grand  exé- 
cutée par  des  ouvriers.  J’oppose  d’ailleurs,  pour 
l’antimoine  , Macquer  rapporteur  à Macquer 
dans  son  dictionnaire  ; et  pour  les  terribles  ef- 
fets du  gaz  acide  sulfureux  je  m’en  réfère  à tout 
ce  que  je  vais  en  rapporter  bientôt,  comme 
étant  le  résultat  de  l’expérience  le  plus  en  grand 
qu  il  soit  possible  d'avoir;  j’ajouterai  seulement 
que  ces  effets  avaient  lieu  malgré  que  les  che- 
minées des  fabricans  fussent  très -élevées  au- 
dessus  des  toits  voisins. 

de  §.  12/^5.  Puisque  je  suis  à parler  du  soufre, 
je  dirai  par  occasion  un  mot  du  charbon  de 
pierre,  qui  contient  très-souvent  de  cette  sub- 
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stance  lorsqu’on  Fa  retiré  cl  une  gangue  com- 
posée de  schiste  alumineux  et  contenant  des 
pyrites,  ainsi  que  j’en  ai  observé  plusieurs  fois. 
Le  bois  à brûler  étant  devenu  très-rare,  et  les 
arts  faisant  une  prodigieuse  consommation  de 
combustibles,  on  s’est  trouvé  fort  heureux  de 
la  ressource  du  charbon  de  pierre.  On  a fait , 
pour  engager  toutes  les  familles  à remployer, 
ce  que  les  Hollandais  avaient  fait  pour  le  talaac, 
les  Anglais  pour  le  thé,  etc.;  c’est-à-dire  qu’on 
a dit  qu’il  était  très-salutaire  et  qu’il  garantissait 
surtout  des  maladies  de  poitrine  : je  crois  préci- 
sément tout  le  contraire;  et  la  nation  anglaise, 
qui  est  celle  qui  emploie  le  plus  de  charbon  de 
pierre,  est  précisément  celte  qui  a le  plus  de 
poitrinaires.  11  serait  très-avantageux  de  favo- 
riser en  France  la  purification  de  cette  matière  si 
importante  d’après  les  procédés  que  M.  Fait j as 
de  S. -Font  avait  apportés  d’Angleterre,  et  dont 
il  avait  fait  l’essai  à Paris,  au  Jardin  des  plantes. 
Le  charbon  de  pierre  doit  particulièrement 
nuire  lorsqu’il  contient  des  pyrites  sulfureuses; 
il  me  paraîtrait  sage  de  la  part  de  la  poiice 
d’exclure  ce  charbon  de  l’usage  commun,  et  de 
soumettre  ce  combustible  à des  règlemens  par- 
ticuliers. 


1^44*  Il  ne  peut  s’élever  aucun  doute  sur 
le  danger  du  voisinage  des  distillations  en  grand 
d’acides  minéraux , lorsqu’elles  ne  sont  pas  bien 
conduites  : elles  laissent  échapper  de  copieuses 
vapeurs,  soit  dans  le  temps  que  les  acides  sont 
extraits  des  sels  neutres  qui  les  .renferment, 
soit  dans  celui  de  la  concentration,  lorsque  la 
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distillation  ne  se  fait  pas  dans  des  appareils  lit' 
tés  , ou  que  la  fragilité  des  vaisseaux  fait  qu’ils 
se  cassent;  ce  qui  arrive  facilement  quand  on 
opère  avec  des  cornues  de  verre. 

Peut-être  l’acide  nitrique  ou  l’eau-forte  est-il, 
de  tous  les  acides  minéraux , le  moins  malfaisant 
lorsqu’il  est  réduit  en  vapeurs,  quoique  dans 
cet  état  il  ne  soit  pas  dépourvu  de  causticité  ; 
mais  les  acides  sulfurique  et  muriatique,  fixes 
ou  volatilisés , sont  de  véritables  agens  destruc- 
teurs de  tousles  êtres  organisés,  vivans  ou  morts. 
Retenus  dans  l’atmosphère  pendant  le  jour  sur 
les  ailes  du  calorique,  ils  en  sont  précipités  à 
la  tombée  de  la  nuit,  et  alors  toutes  les  mem- 
branes muqueuses  de  l’homme  et  des  animaux 
cjui  sont  exposés  à cette  rosée  sont  irritées  et 
passent  promptement  à l’état  inflammatoire.  La 
tète  éprouve  un  point  très-douloureux  , la  poi- 
trine est  souffraute  et  la  respiration  suffoquée, 
si  l’on  fait  un  trop  long  séjour  sous  le  vent  de 
ces  vapeurs  malfaisantes.  C’est  ceque  ]”ai  vérifié 
et  le  jour  etla  nuit  avec  plusieursde  mescollègues 
du  comité  d hygiène  publique  de  la  société  de 
médecine  de  Marseille , chargés  par  l’autorité  de 
faire  un  rapport  sur  une  fabrique  d’acide  sulfu- 
rique établie  aux  environs  de  cette  ville.  Cette 
fabrique,  composée  de  douze  grandes  chambres 
de  plomb,  était  si  mal  conduite,  soit  pour  la 
nature  , le  mélange  etla  combustion  des  matiè- 
res, soit  pour  la  soudure  des  lames  de  plomb  , 
que  l’acide  sulfureux  sortait  de  toutes  parts,  au 
grand  préjudice  des  propriétaires  et  des  voisins. 

En  effet,  tous  les  habitans  du  quartier  se 
plaignaient  d’un  dérangement  dans  leur  santé; 
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des  femmes  s’étaient  trouvées  mal  ; les  plus  ri- 
ches avaient  abandonné  leurs  maisons  de  cam- 
pagne, et  les  champs  ne  présentaient  qu’un 
objet  de  désolation  à cent  pas  autour  de  la  fa- 
brique ; plus  loin  , jusqu’à  la  distance  de  quatre 
cents  mètres,  on  observait  également  des  dé- 
gâts. Les  plantes  herbacées,  les  vignes  et  autres 
arbustes,  les  arbrisseaux  et  les  branches  d’ar- 
bres étaient  entièrement  flétris  et  comme  calci- 
nés ; parmi  ces  derniers,  les  poiriers  résistèrent 
le  moins , et  les  oliviers  le  plus  ; mais  enfin  ils 
subirent  le  sort  des  autres.  Des  abricots  qui 
étaient  sur  l’arbre  lors  de  la  première  explosion 
des  vapeurs  cessèrent  de  grossir  et  de  mûrir, 
et  s’imprégnèrent  de  la  saveur  et  de  l’odeur  de 
l’acide  sulfureux  dans  toute  leur  substance  3 
qualités  que  je  leur  trouvai  encore  après  les 
avoir  conservés  pendant  deux  mois.  Les  tissus 
de  fil , de  coton  et  de  laine  qu’on  avait  oubliés 
à l’air  étaient  comme  détruits  et  désorganisés. 
Cependant  l’on  affirmait  que  tous  ces  désordres 
qiT éprouvaient  les  végétaux  et  la  nature  brute 
ne  pouvaient  pas  atteindre  l’homme.  La  société 
de  médecine,  dans  ses  rapports  des  4 et  3o 
juin  , et  26  août  1810  , fixa  les  idées  des  autori- 
tés locales  sur  l’influence  de  cette  fabrique  et 
autres  pareilles  sur  la  santé  et  la  végétation  ; et, 
pour  allier  l’intérêt  des  particuliers  avec  l’inté- 
rêt public,  indiqua  les  corrections  à faire  et  les 
mo  y ens  de  les  bien  con  duire.  Les  conseils  de  cette 
compagnie  n’ayant  pas  été  suivis  par  les  entre- 

Preneurs,  elle  émit  enfin  l'avis  de  suspendre 
exercice  de  la  fabrication  jusqu’à  ce  qu’on  se 
fût  mis  en  mesure  de  ne  plus  nuire  aux  proprié- 
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tés  voisines:  avis  qui  lut  suivi  par  iVÎ.  ie  maire 
de  la  ville  (i). 

§.  1245.  Les  provisions  de  soudes  natu- 
relles, et  surtout  de  celles  d’Espagne,  qui  sont 
les  meilleures , ayant  manqué , et  le  savon  étant 
de  première  nécessité  , il  fallut  bien  qu’on  se 
tournât  vers  la  fabrication  des  soudes  artificielles; 
ce  qui  fut  exécuté  avec  un  empressement  ex- 
traordinaire sur  tous  les  points  où  il  était  facile 
de  se  procurer  du  sel  marin,  et  surtout  à Mar- 
seille, qu’on  peut  considérer  comme  la  mère 
patrie  de  l’art  du  savonnier.  Depuis  l’été  de  180g, 
pendant  tout  le  courant  de  1810,  on  vit  s’élever 
dans  cette  ville  plus  de  trente  de  ces  fabriques 
où  l’on  opérait  par  différons  moyens  , et  qui 
remplissaient  l’atmosphère  d’une  fumée  épaisse, 
composée  de  toute  sorte  de  gaz.  On  ne  tarda 
cependant  pas  à s’apercevoir  que  la  sulfatisa- 
tion était  la  voie  la  plus  efficace,  la  plus  sure  et 
la  plus  économique.  Cette  opération  se  fait  en 
dégagean  t l’acide  muriatique  du  muriate  de  soude 
par  l’intermède  de  l’acide  sulfurique.  11  en  ré- 
sulte du  sulfate  de  soude  qu’on  décompose  par 
un  mélange  de  charbon  et  de  craie,  le  tout  avec 
le  secours  de  la  chaleur.  Ii  s’exhale  naturelle- 
ment dans  la  seconde  opération  une  grande 
quantité  de  gaz  acide  carbonique  auquel  on  lait 
moins  attention  ; mais  dans  la  première  on  a 
un  dégagement  de  gaz  acide  muriatique,  dont 


(1)  Séance  publique  de  la  société  de  médecine  de 
Marseille,  du  26  novembre  1810,  pag.  i5. 
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la  quanti  té  est  proportionnée  à telle  du  sel  marin, 
et  qui  produit  sur  l’homme  et  sur  la  végétation 
les  memes  dégâts  que  nous  avons  signalés  pour 
le  gaz  acide  sulfureux;  le  gaz  muriatique  parait 
meme  être  plus  actif  et  doué  d’une  légèreté 
specique  qui  fait  qu’il  est  transporté  plus  loin 
que  le  premier.  La  plupart  des  ouvriers  em- 
ployés à ces  fabriques  ne  tardent  pas  à paver, 
parle  sacrifice  de  leur  santé,  le  haut  salaire  qu’on 
leur  donne  pour  les  attiser. 

Averti  par  plusieurs  plaintes  qui  lui  furent 
portées  contre  ces  fabriques,  le  maire  de  Mar- 
seille consulta  à ce  sujet  la  société  de  médecine 
de  cette  ville,  en  lui  proposant,  le  ier  décem- 
bre 1809,  les  questions  suivantes  : « Quels  sont 
les  divers  procédés  connus  pour  la  labrication 
des  soudes  artificielles? 

« Quel  est  le  degré  de  danger  ou  d’inconvé- 
nient que  chaque  procédé  présente  pour  la  sa-  * 
lubrité  publique , pour  le  préjudice  des  proprié- 
tés ou  l’incommodité  des  voisins? 

« Quels  sont  ceux  de  ces  procédés  dont  f em- 
ploi peut  être  autorisé  dans  la  ville  ou  à la  cam- 
pagne, à proximité  des  terrains  cultives? 

u Quels  sont  aussi  ceux  qui  ne  doivent  être 
exploités  que  dans  des  lieux  incultes  et  éloignés 
de  toute  habitation  ? » 

La  société,  après  de  profondes  recherches 
faites  par  ses  commissaires  , et  après  avoir  con- 
sulté l expérience  et  l’observation , répondit  à 
M.  le  maire,  et  fit  même  imprimer  un  avis  déli- 
béré à l’unanimité  le  7 avril  1810,  dont  voici 
la  substance  : « Que  le  voisinage  des  fabriques 
de  soude  artificielle,  où  l’on  dégage  l’acide  mu- 
riatique sans  appareil  de  concentration  et  sans 
Tome  PI.  21 
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que  cette  concentration  soit  absolue,  est  nui- 
sible à la  santé,  à la  végétation,  à la  conser- 
vation des  étoffes  et  à celle  des  meubles  de 
métal; 

« Qu’il  convient  de  reléguer  ces  fabriques  à un 
mille  de  distance  des  lieux  habités  et  cultivés, 
à moins  que  la  situation  des  lieux  où  elles  sont 
établies  ne  permette  pas  aux  vapeurs  de  se  ré- 
pandre sur  les  habitations  ou  sur  des  terres  en 
culture; 

« Que  le  voisinage  de  ces  établissemens  où 
Ton  cherche  à décomposer  le  muriate  de  soude 
par  la  potasse,  les  cendres  gravelées,  le  tartre 
des  tonneaux  ou  la  litharge,  est  seulement  in- 
commode par  la  fumée,  mais  quil  n’est  nui- 
sible ni  à la  santé  , ni  à la  végétation  (i).  » 

Cet  avis  servit  de  base  aux  règlemens  de  po- 
lice adoptés  sur  cette  matière. 

124 6.  Sur  la  question  faite  par  le  ministre 
de  l’intérieur  à la  première  classe  de  l’institut 
national , si  les  manufactures  c/ui  exhalent  une 
odeur  désagréable  peuvent  être  nuisibles  a la : 
santé , la  classe  fit  un  rapport  lu  dans  la  séance 
du  26  frimaire  an  1 5 , duquel  résultaient  les 
conclusions  suivantes  : 

i°  Que  les  établissemens  de  boyauderie  , de 
voirie  , de  rouissage,  et  également  tous  ceux 
dans  lesquels  on  amoncelle  et  fait  pourir  ou 
putréfier  en  grande  masse  des  matières  ani- 
males ou  végétales , forment  un  voisinage  nui- 


(1)  Séance  publique  de  la  société  de  médecine  de 
Marseille  7 année  1810,  pag.  11  et  12. 
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sible  à la  santé , et  qu’on  doit  les  porter  hors 
l’enceinte  des  villes  et  de  toute  habitation  ; 

2°  Que  les  fabriques  dans  lesquelles  on  déve- 
loppe des  odeurs  désagréables  par  le  moyen  du 
feu,  comme  dans  la  fabrication  des  acides,  du 
bleu  de  Prusse  , du  sel  ammoniac,  ne  forment 
un  voisinage  dangereux  que  par  défaut  de  pré- 
caution , et  que  les  soins  de  l’administration 
doivent  se  borner  à une  surveillance  active  et 
éclairée,  pour  faire  perfectionner  les  procédés 
dans  la  fabrication  et  la  conduite  du  feu, et  pour 
y maintenir  une  propreté  convenable; 

5°  Qu'il  serait  digne  d’une  bonne  et  sage 
administration  de  faire  des  règlemens  qui  pro- 
hibassent pour  l’avenir,  dans  l’enceinte  des  villes 
et  près  des  habitations , l’établissement  de  toute 
fabrique  dont  le  voisingae  est  essentiellement 
incommode  et  dangereux,  sans  une  autorisation 
préalable,  et  qu’on  pût  comprendre  dans  cette 
classe  les  poudreries,  les  tanneries,  les  aini- 
donneries,  les  fonderies  de  métal  et  de  suif,  les 
boucheries,  les  amas  de  chiffons,  les  fabriques 
de  bleu  de  Prusse,  de  vernis,  de  colle-forte,  de 
sel  ammoniac,  de  poteries,  etc.  (i). 

Je  ne  puis  m’empêcher  de  remarquer,  relati- 
vement au  second  article,  que,  quoique  vrai  en 
principe,  il  a l’inconvénient  (qu’on  doit  toujours 
éviter  ) d’appliquer  à chaque  petite  commune 
ce  qui  n’est  exécutable  qu’à  Pans , point  central 
des  lumières.  Quel  que  soit  le  zèle  des  admi- 
nistrations locales,  peut-on  espérer  que  partout 
elles  seront  en  état  de  connaître  les  défauts 


(i)  Annales  de  chimie,  tom.  54  , pag.  86  et  suiv. 
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dune  fabrication,  d’en  faire  perfectionner  les 
procèdes,  etc.;  et  les  pauvres  habitans  ne  se- 
ront-ils pas  vexés , ruinés,  avant  que  ce  résultat 
soit  obtenu  ? 

1247*  Sa  Majesté  Impériale  etRroyale,  vu  les 
plaintes  portées  pardifférens  particuliers  contre 
les  manufactures  et  ateliers  dont  l’exploitation 
donne  lieu  à des  exhalaisons  insalubres  et  incom- 
modes, et  le  rapport  ci-dessus,  rendit  le  i3  sep- 
tembre 1810,  un  décret  dont  voici  les  princi- 
pales dispositions  : 

«A  compter  de  la  publication  du  présent, 
les  manufactures  et  ateliers  qui  répandent  une 
odeur  insalubre  ou  incommode  ne  pourront  être 
formés  sans  une  permission  de  l’autorité  admi- 
nistrative; ces  établissemens  seront  divisés  en 
trois  classes  : la  première  classe  comprendra 
ceux  qui  doivent  être  éloignés  des  habitations 
particulières  ; la  seconde , les  manufactures  et 
ateliers  dont  l’éloignement  des  habitations  11’est 
pas  rigoureusement  nécessaire  , mais  dont  il 
importe  néanmoins  de  ne  permettre  la  for- 
mation qu’après  avoir  acquis  la  certitude  que 
les  opérations  qu’on  y pratique  sont  exécutées 
de  manière  à ne  pas  incommoder  les  proprié- 
taires du  voisinage , ni  à leur  causer  des  dom- 
mages ; dans  la  troisième  classe  seront  placés  les 
établissemens  qui  peuvent  rester  sans  inconvé- 
nient auprès  des  habitations,  mais  qui  doivent 
rester  soumis  à la  surveillance  de  la  police. 

« La  permission , pour  les  manufactures  et 
fabriques  de  première  classe,  ne  sera  accordée 
qu’avec  les  formalités  suivantes  : La  demande 
en  autorisation  sera  présentée  au  préfet,  et  af- 
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fichée  par  son  ordre  à cinq  kilomètres  de  rayon* 
Dans  ce  délai,  tout  particulier  sera  admis  à 
présenter  ses  moyens  d’opposition.  Les  maires 
des  communes  auront  la  meme  faculté.  S il  y a 
des  oppositions,  le  conseil  de  préfecture  don- 
nera son  avis  , sauf  la  décision  au  conseil  d’état. 
S’il  n’y  a pas  d’opposition,  la  permission  sera 
accordée , s’il  y a lieu , par  un  décr 
rendu  en  conseil  d’état , sur  l’avis  du 
rapport  du  ministre  de  l’intérieur. 

« L’autorisation  de  former  des  manufactures 
et  ateliers  compris  dans  la  seconde  classe  ne 
sera  accordée  qu’après  que  les  formalités  sui- 
vantes auront  été  remplies  : l’entrepreneur 
adressera  d’abord  sa  demande  au  sous-préfet  de 
son  arrondissement,  qui  la  transmettra  au  maire 
de  la  commune  dans  laquelle  on  projette  de 
former  l’établissement,  en  le  chargeant  de  pro- 
céder à des  informations  de  commodo  et  in - 
vommodo . Ces  informations  terminées , le  sous- 
préfet  prendra  sur  le  tout  un  arreté  qu’il  trans- 
mettra au  préfet;  celui-ci  statuera , sauf  le  re- 
cours au  conseil  d’état  par  toutes  parties  inté- 
ressées. S’il  y a opposition  , il  sera  statué  par  le 
conseil  de  préfecture  , sauf  le  recours  au  con- 
seil d’état. 

«Les  manufactures  et  ateliers,  ou  établisse- 
mens  portés  dans  la  troisième  classe  ne  pour- 
ront se  former  que  sur  la  permission  du  préfet 
de  police  à Paris  , et  sur  celle  du  maire  dans  les 
autres  villes.  S’il  s’élève  des  réclamations  contre 
la  décision  prise  par  le  préfet  de  police  ou  les 
maires , sur  la  demande  en  formation  de  manu- 
facture ou  d’atelier  compris  dans  la  troisième 
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classe,  elles  seront  jugées  en  conseil  de  préfec- 
lecture. 

« Les  dispositions  du  présent  décret  n’auront 
point  d’effet  rétroactif  : en  conséquence , tous 
les  établissemens  qui  sont  aujourd’hui  en  acti- 
vité continueront  d’être  exploités  librement , 
sauf  les  dommages  dont  pourront  être  passibles 
les  entrepreneurs  de  ceux  qui  préjudicieront 
aux  propriétés  de  leurs  voisins.  Les  dommages 
seront  arbitrés  par  les  tribunaux. 

((  Toutefois,  en  cas  de  graves  inconvéniens 
pour  la  salubrité  publique,  la  culture  ou  l’in- 
térêt général,  les  fabriques  et  ateliers  de  pre- 
mière classe  qui  les  causent  pourront  être  sup- 
primés , en  vertu  d’un  décret  rendu  en  conseil 
d’état,  après  avoir  entendu  la  police  locale,  pris 
l’avis  du  préfet , reçu  la  défense  des  manufac- 
turiers ou  fabricans. 

Ateliers  de  première  classe  qui  ne  pourront 

plus  être  formés  dans  le  voisinage  des  habi- 
tations particulières  y etc . 

« Amidonniers,  artificiers,  bleu  de  Prusse, 
boyaudiers , charbon  de  terre  épuré , charbon 
de  bois  épuré , chiffonniers  , colle-forte , cordes 
à instrumens,  cretonnier , équarrissage,  eau- 
forte,  acide  sulfurique,  suif  brun,  ména- 
gerie, minium,  fours  à plâtre,  fours  à chaux, 
parchemins  , poudrette , rouissage  du  chanvre , 
sel  amoniac,  soude  artificielle,  taffetas  et  toiles 
vernis , tueries , tourbe  carbonisée , friperies , 
échaudoirs  , cuirs  vernis , cartonniers , fabrique 
de  vernis,  fabriques  d’huile  de  pied  ou  de  corne 
de  bœuf. 
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Ateliers  de  seconde  classe  dont  l'éloignement 
des  habitations  nest  pas  rigoureusement  né- 
cessaire  etc. 

« Blanc  de  céruse , chandelier , corroyeur, 
couver  turier , dépôts  de  cuirs  verts,  distilla- 
tion d’eau-de-vie,  fonderie  de  métaux,  affi- 
nage de  métaux  au  fourneau  à manche,  suif 
en  branches,  noir  d’ivoire,  noir  de  fumée, 
plomberies , plomb  de  chasse  , salle  de  dissec- 
tion, fabriques  de  tabac,  taffetas  cirés,  va- 
cheries, teinturiers,  hongroyeurs,  megissiers , 
pompes  à feu , blanchiment  des  toiles  par  l’acide 
muriatique  oxigéné , les  filatures  de  soie. 

Ateliers  de  troisième  classe , etc . 

« Alun , boutons , brasseries , ciriers  , colle 
de  parchemin  et  d’amidon  , cornes  transpa- 
rentes, caractères  d'imprimerie,  doreurs  sur 
métaux  , papiers  peints,  savonneries  , etc.,  vi- 
triol (1).  » 

1 248.  D’après  les  principes  absolus  de  salu- 
brité de  l’air  posés  au  commencement  de  cette 
section,  il  me  sernble  que  devrait  se  trouver 
suffisamment  résolue  cette  question  si  souvent 
agitée , s’il  convient  de  répandre  les  manufac- 
tures et  les  fabriques  dans  la  campagne,  plutôt 


(1)  Bulletin  des  lois,  septembre  1810;  et  journal 

général  de  médecine,  tom.  69;  couvertures  des  n°1 * 3  17 1 

et  172. 
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que  de  les  placer  dans  les  villes  ou  de  grands 
villages.  11  ne  peut  être  douteux  aujourd’hui 
que  ce  plan  ne  soit  bien  préférable  pour  la  santé 
des  habitans  des  villes,  et  même  pour  celle  des 
ouvriers  ; on  en  a fait  une  heureuse  expérience 
en  Angleterre,  dans  le  Yorkshire  et  dans  le 
nord  de  l lrlande  (i).  Mais  les  lois  en  ayant 
décidé  autrement,  et  d’ailleurs  cette  mesure 
étant  impraticable  sous  plusieurs  raisons,  nous 
devons  nous  borner  à rechercher  à quelle  dis- 
tance des  habitations  doivent  être  placées  celles 
de  ces  fabriques  de  première  classe  et  autres 
reconnues  absolument  dangereuses  à la  santé  ou 
à la  culture , pour  quelles  cessent  d’être  nui- 
suibles. 

11  faut  prendre  garde,  sur  cet  objet,  de  ne 
pas  passer  d’une  confiance  aveugle  à une  défiance 
superstitieuse.  Nous  avons  déjà  fait  observer 
plusieurs  fois  que  les  parties  hétérogènes  que 
renferme  une  étendue  donnée  de  l'atmosphère 
s’y  dissolvent  et  restent  plus  ou  moins  sensibles 
suivant  cette  même  étendue.  Dans  les  villes, 
l’air  est  comme  stagnant,  et  d’ailleurs  rempli  de 
la  fumée  des  cheminées  et  de  toutes  les  va- 
peurs qui  s’élèvent  des  rues  et  des  maisons  , ce 
qui  fait  que  les  odeurs  y séjournent  plus  long- 
temps : hors  de  leur  enceinte , et  déjà  à la  cam- 
pagne, l’air,  sans  cesse  ventilé,  l’oxigène,  sans 
cesse  fourni  par  la  végétation,  divisent  à l’infini 
toutes  les  molécules  étrangères  reçues  dans 
l’atmosphère  et  les  rendent  inactives;  c’est  ce 


(i)  Sinclair,  Gode  de  santé,  ou  principes  d’hygiène, 
pag.  124. 
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qui  fait  que  les  voisins,  les  ouvriers  meme  en 
sont  moins  incommodés  : d’où  Ion  conclut 
souvent,  et  à tort,  que  tel  art  pounait  aussi- 
bien  s’exercer  dans  la  ville,  où  les  choses  se  pas- 
sent tout  autrement , à cause  de  la  dissimilitude 
des  circonstances.  Une  distance  des  habitations 
de  cent  mètres  me  paraît  suffisante  pour  plus 
des  trois  quarts  des  ateliers  et  fabriques  désignés 
dans  la  première  classe , pourvu  que  ces  établis- 
semens  ne  soient  pas  places  sous  le  vent  domi- 
nant de  la  ville  ou  du  village  près  duquel  on 
doit  les  exploiter. 

Il  est  cependant  une  exception  à faire  pour 
les  manufactures  d’acides  et  de  soude  artificielle, 
qui  nuisent  singulièrement  à la  culture  des  ter- 
rains qui  les  environnent.  Dans  les  différens 
rapports  auxquels  j’ai  concouru  comme  membre 
du  comité  d hygiène  de  la  société  de  médecine 
de  Marseille,  et  comme  secrétaire  général  de 
cette  compagnie,  j’ai  émis  l’opinion  quelles  de- 
vaient être  placées  à mille  mètres  de  distance 
des  habitations  et  des  terrains  cultivés  (§.  1 257); 
et  je  m’en  suis  repenti , parce  que  j’ai  vu  dans  la 
suite  qu’une  grande  fabrique  de  soude  artificielle 
que  nous  avions  autorisée  à Mont-Rodon , sur 
les  bords  de  la  mer,  et  derrière  une  colline  in- 
culte assez  élevée  , devenait  néanmoins  incom- 
mode k la  distance  de  plus  de  mille  mètres.  Le 
gaz  acide  muriatique,  dégagé  en  très-grande 
abondance,  formait  un  tourbillon  épais  qui,  du- 
rant le  règne  des  vents  de  l’ouest , franchissait  la 
colline , et  était  porté  comme  les  flots  d’une 
mer  agitée  jusque  sur  le  grand  chemin  d'Au- 
bagne.  J’estime  donc , conduit  par  l’expérience, 
plus  infaillible  que  tous  les  corps  savans  et  tous 
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les  raisonnemens  , que  ces  sortes  de  fabriques , 
si  Ion  ne  parvient  pas  à en  concentrer  les  va- 
peurs (ce  qui  est  encore,  d’après  l’expérience, 
très  - difficile  ) , doivent  être  reléguées  dans  des 
lieux  incultes , dans  des  landes , et  mieux  en- 
core dans  des  îles  désertes. 

Le  gaz  acide  sulfureux  est  plus  pesant  que  le 
muriatique  , et  paraît  n’être  pas  susceptible 
d’être  transporté  aussi  loin.  Il  n’a  pas  paru,  ni 
âmes  collègues  ni  à moi,  qu’une  grande  fabrique 
d’acide  sulfurique  fût  nuisible  au-delà  de  cinq 
cents  mètres  : cette  distance  est  donc  celle 
qu’on  pourrait  assigner  à ces  établissemens  pour 
les  éloigner  des  habitations  et  des  terrains  cul- 
tivés. Du  reste , ces  fabriques  nuisent  en  pro- 
portion de  leur  grandeur , et  l’on  comprend 
qu’une  petite  quantité  de  gaz  disséminée  dans 
un  grand  espace  est  beaucoup  moins  à craindre  ; 
mais  on  doit  faire  attention , en  accordant  des 
permissions  , qu’il  faut  peu  se  fier  à la  promesse 
des  entrepreneurs,  qu’ils  ne  travailleront  que 
sur  des  petites  quantités , parce  que  l’esprit 
d intérêt  n’a  point  de  bornes,  et  qu’une  fois 
qu’on  est  autorisé  l’on  se  soucie  fort  peu  du  tort 
qu’on  fait  à ses  voisins. 

§.  1249.  N est  bien  cruel  pour  le  philan- 
thrope de  penser  que  la  plupart  des  arts  et  mé- 
tiers sont  malsains,  et  que  ces  choses  dont  nous 
jouissons  avec  tant  de  plaisir  coûtent  journel- 
lement la  vie  à des  milliers  d’individus  : le 
nombre  de  ceux  qui  périssent  en  exploitant  les 
mines  d’or,  d’argent  et  de  cuivre  est  incalcu- 
lable; les  doreurs,  les  miroitiers  et  les  plom- 
biers fournissent  rarement  la  moitié  de  la  car- 
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(i)  Les  ouvriers  les  plus  exposés  à recevoir  de  ma- 
lignes influences  de  la  part  des  objets  de  leurs  occupa- 
tions sont  , les  peintres  et  barbouilleurs,  les  mar- 
chands et  broyeurs  de  couleurs , les  peintres  à l’huile  et 
en  miniature,  les  plombiers,  les  potiers  de  terre,  les 
faïenciers,  les  lapidaires,  les  vitriers,  les  imprimeurs  , 
les  fondeurs  en  caractères,  les  ciseleurs,  les  joailliers, 
les  orfèvres,  les  bijoutiers,  les  metteurs  en  oeuvre,  les 
cartiers,  les  essayeurs,  les  monnoyeurs,  les  verriers, 
les  passementiers,  les  cordonniers  (à  cause  de  la  poix 
blanche  dont  ils  se  servent),  les  ceinturonniers,  les 
doreurs,  les  chimistes,  les  pharmaciens,  les  fabricans 
de  couleurs,  les  marchands  de  vin  ( lorsqu’ils  frelatent 
leur  vin  avec  la  litharge),  les  chapeliers,  les  épiciers, 
les  mineurs,  les  chaudronniers,  les  tourneurs,  les  bou- 
tonniers , les  polisseurs,  les  fondeurs  en  cuivre  et  en 
bronze  , les  statuaires , les  horlogers  , les  serruriers , les 
armuriers,  les  ferblantiers,  les  carriers,  les  plâtriers, 
les  chaufourniers,  les  tailleurs  de  pierre,  les  mar- 
briers, les  rémouleurs,  les  statuaires,  les  salpêtriers  , 
les  ouvriers  qui  fabriquent  le  vernis,  ceux  qui  l’em- 
ploient, etc.,  etc. 

Indépendamment  des  voies  de  la  digestion  et  de  la 
respiration,  je  pense  avec  M.  Mérat , qui  vient  de  pu- 
blier un  fort  bon  traité  de  la  colique  métallique,  digne 
d’être  consulté,  que  ces  substances  malfaisantes,  dont 
la  plupart  ont  un  arôme  particulier,  agissent  par  éma- 
nation, et  que  leur  seule  absorption  par  les  pores  suffit 
souvent  pour  produire  tous  ou  quelques-uns  des  diffé- 
rens  symptômes  que  j’ai  décrits  dans  le  chapitre  des 
poisons*,  d’autant  plus  que  dans  les  cas  de  mort,  à la 
suite  de  la  colique  métallique  (sans  empoisonnement), 
l’état  du  canal  alimentaire  et  de  la  cavité  abdominale 
présente  rarement  des  signes  des  ravages  produits  par 
les  substances  qui  ont  occasioné  la  mort,  et  que  l’on 
a observé  plusieurs  fois  qu’il  suffisait  de  séjourner  quel- 
que temps  dans  un  appartement  peint  récemment  à 
l’huile  de  térébenthine,  pour  rendre  des  urines  avec 
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lement  un  ouvrier  sur  trois  dans  les  manufac- 
tures de  céruse,  etc  (i). 

Les  professions  qui  exigent  l’emploi  conti- 
nuel de  grandes  forces , ou  de  se  tenir  habi- 
tuellement dans  certaines  attitudes  , occasio- 
nent  très  fréquemment  des  hernies , desquelles 
on  finit  presque  toujours  par  périr.  L’Angle- 
terre , dit-on , a près  du  quart  de  ses  ouvriers 
attaqués  de  hernies.  L’Allemagne  en  a le  hui- 
tième ou  le  dixième.  Il  y a à Londres  un  hôpital 
pour  les  hernies  seulement , qui  reçut  depuis 
avril  1807  jusqu’en  octobre  1808  cinq  mille 
trois  cent  quatre-vingt-sept  individus,  desquels 
seulement  sept  cent  soixante  du  sexe  femelle  (2). 
Cette  différence  entre  les  deux  sexes  prouve  bien 
que  ce  n’est  ni  au  climat  ni  à la  constitution  in- 
dividuelle qu’on  doit  la  production  de  cette  ma- 
ladie , mais  bien  à la  nature  des  travaux  du  sexe 
mâle. 

11  est  à la  vérité  dans  la  destinée  de  l’homme 
de  chercher  son  existence  dans  les  causes  meme 
de  sa  destruction ; cependant  il  ne  serait  pas 
impossible  de  diminuer  la  perte  des  ouvriers  et 
d’adoucir  leur  malheureux  sort;  et  il  serait  bien 
digne  de  la  sagesse  des  gouvernemens  et  de 
leur  qualité  de  peres  des  peuples  de  porter  leur 


Lodeur  de  violette , que  cette  huile  à la  propriété  de 
leur  communiquer , malgré  qu’on  ait  tenu  constam- 
ment un  mouchoir  devant  les  ouvertures  du  nez  et  de 
la  bouche. 

(1)  Sinclair , Code  de  santé , Manufactures. 

(2)  Notes  communiquées  par  M.  Friedlander  au  bul- 
letin des  sciences  médicales,  tom.  4,  pag.  55o. 
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attention  sur  des  points  aussi  intéressans  : je 
proposerai  à ce  sujet,  avec  sir  Sainclair , les 
moyens  suivans  : 

i°  Prohiber  les  professions  qui  pourraient 
affaiblir  la  constitution  ou  compromettre  la 
santé  de  ceux  qui  en  font  usage  ; et  si , comme 
il  est  vraisemblable  , ce  moyen  n’est  pas  prati- 
cable , n’employer  à celles  qui  sont  les  plus 
dangereuses  que  des  criminels  condamnés  à 
mort , en  leur  accordant  un  répit,  ou  en  leur 
faisant  grâce  de  la  vie.  Je  crois  devoir  con- 
signer ici  un  trait  qui  fait  le  plus  grand  hon- 
neur à la  mémoire  de  Victor-Amédé , le  der- 
nier des  rois  de  Sardaigne  qui  ait  régné  sur  la 
Savoie  en  meme  temps  que  sur  le  Piémont. 
J avais  l’honneur  de  lui  présenter,  dans  l’été 
de  1791  , un  mémoire  sur  l’exploitation  par 
l’amalgame  des  produits  d’une  riche  mine  de 
pyrites  aurifères  que  nous  avions  découverte  , 
le  chevalier  de  Saint-Réal  et  moi,  dans  une  de 
nos  courses  d'histoire  naturelle  dans  les  mon- 
tagnes de  la  vallée  d’Aoste.  Ce  bon  prince,  en 
accueillant  mon  travail , me  répondit  qu’on  lui 
avait  déjà  fait  une  semblable  proposition  , mais 
qu’il  connaissait  le  danger  que  le  mercure 
portait  avec  lui , et  quil  serait  fâché  df  ex- 
poser quelques-uns  de  ses  sujets . 

20  Diminuer  autant  que  possible  le  danger 
de  certaines  professions , en  encourageant  l’in- 
vention de  machines  de  nature  à suppléer  au 
travail  manuel,  ou  à empêcher  les  gaz  et  vapeurs 
de  se  répandre  au  dehors. 

5o  S’il  est  impossible  de  corriger  entièrement 
i influence  pernicieuse  des  manufactures  et  des 
fabriques  sur  la  santé  de  ceux  qui  s’y  dévouent, 
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il  serait  digne  d’une  ^sage  administration  qu’au 
moins  ils  en  fussent  dédommagés,  dans  leurs  in- 
firmités et  dans  leur  vieillesse,  par  des  institu- 
tions publiques  exclusivement  destinées  à leur 
maintien  et  à l’allégement  des  infirmités  qui 
sont  le  résultat  de  leurs  travaux  ; le  but  de  ces 
institutions  devrait  aussi  être  de  les  engager  par 
tous  les  moyens  possibles  à s’assurer,  parleurs 
économies  pendant  leur  jeunesse,  de  quoi  pour- 
voir à leur  subsistance  dans  1 âge  avancé.  On  dit 
que  ce  but  est  en  partie  rempli  à Paris  par  les 
sociétés  de  prévoyance  qui  s’y  sont  formées  de- 
puis quelques  années  sous  la  direction  de  la 
société  philantropique y et  qu’on  y en  compte 
aujourd’hui  plus  de  cinquante  , dont  l’effet  est 
de  porter  au  moins  quatre  mille  familles  à l’as- 
sistance réciproque , à l’économie  et  aux  bonnes 
mœurs  (i).  A Marseille,  une  société  analogue 
s’est  formée  parmi  les  portefaix , en  1 8 1 o , pour 
les  cas  de  maladies  ; et  quelques  sociétés  de 
francs-maçons y composées  d’ouvriers,  ont  pour 
première  base  un  motif  aussi  louable;  mais  tout 
cela  est  encore  bien  précaire,  bien  modique,  et 
il  est  à désirer  que  le  mouvement  parte  im- 
médiatement de  l’autorité  publique  et  qu’il  soit 
soutenu  par  elle. 

4°  Piamazzini  est  le  seul  auteur , à ma  con- 
naissance , qui  ait  écrit  sur  les  maladies  des 
artisans,  et  son  traité,  quoique  contenant  d’ex- 
cellentes choses  , est  loin  d’être  complet  et 
à la  hauteur  des  connaissances  actuelles.  Il  serait 
bien  à désirer  que  des  médecins  praticiens  re- 


(i)  Moniteur  du  9 avril  1800. 
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prissent  ce  sujet  et  qu’ils  le  coulassent  à fond , 
comme  Tissot  l’a  fait  pour  les  maladies  des 
gens  de  lettres.  Mais  je  voudrais  que  ce  fût  un 
ouvrage  moins  pour  les  savans  que  pour  les 
hommes  qui  en  sont  l’objet  ; je  voudrais  qu’il 
fût  rédigé  sous  forme  d’instruction  sanitaire , 
séparée  pour  chaque  profession,  contenant  sur- 
tout des  règles  d’hygiène  claires  et  précises  , 
dont  chaque  ouvrier  qui  le  lirait  pourrait  faci- 
lement faire  l’application;  je  désirerais  meme 
que  les  ministres  des  cultes  fussent  obligés 
d’expliquer  chaque  dimanche  un  chapitre  de 
cette  espèce  de  catéchisme.  Une  pareille  entre- 
prise ne  serait  pas  inutile  pour  les  gens  de  l’art; 
indépendamment  des  maladies  particulières 
causées  par  chaque  genre  de  profession  , cer- 
tains métiers  impriment  à l’individu  un  carac- 
tère spécifique  qui  modifie  les  maladies  com- 
munes : ainsi  j’ai  fait,  après  Stoll , l’observation 
que  les  maladies  des  boulangers  sont  plus  opi- 
niâtres que  dans  les  autres  hommes  ; que  les 
crises  chez  eux  sont  plus  difficiles  et  moins 
parfaites;  ainsi  j’ai  vu  que  les  balayeurs  de  rues, 
les  cureurs  de  latrines , les  fabricans  de  peignes 
de  corne , de  cordes  à boyau  , etc. , ont , dès 
1 âge  de  quarante  ans,  une  sorte  de  constitution 
putride  qui  rend  extrêmement  graves  toutes 
leurs  maladies,  etc. , etc. 

5g  Enfin,  puisque  tant  d’hommes  sont  con- 
damnés à passer  la  semaine  entière  dans  des 
lieux  resserrés  et  dans  un  air  impur,  il  est  bien 
à regretter  qu’il  n’y  ait  pas  dans  toutes  les  cités 
de  grandes  places , analogues  aux  hippodromes 
des  anciens , spécialement  réservées  aux  pau- 
vres , aux  ouvriers  sédentaires  , aux  fabri- 
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cans,  etc.,  pour  qu’ils  puissent  y prendre  de 
l’exercice  en  plein  air.  C’est  une  attention  qui 
était  moins  négligée  autrefois  qu'à  présent.  Dans 
toutes  nos  villes  on  voyait  des  lieux  publics  des- 
tinés au  jeu  de  paume,  de  boules,  de  mail , à 
différens  exercices  de  gymnastique  ; d’autres  à 
des  évolutions  militaires,  etc.  Durant  la  révo- 
lution ces  terrains  ont  été  vendus,  et  le  peuple 
n’a  plus  aujourd’hui  d’autres  lieux  pour  prendre 
ses  ébats  que  des  cabarets  et  des  guinguettes , 
dans  lesquels  le  jeu  de  cartes , la  boisson  et  la 
débauche  détruisent  tout  l’avantage  qu’il  pourrait 
retirer  de  l’exercice.  C’est  un  objet  qu’on  ne 
saurait  trop  recommander  à la  police  et  aux 
philanthropes  qui , par  leur  rang  et  leur  fortune, 
sont  en  état  de  lui  procurer  des  emplacemens 
plus  favorables  (1). 

SECTION  II. 

De  la  police  de  santé  pour  les  alimens  et  pour 

les  boissons . 

De  Peau.  i25o.  L’eau  est,  après  l’air,  la  substance 
dont  l’homme,  les  animaux  et  les  plantes  usent 
le  plus.  Une  fontaine  ou  un  courant  d’eau  po- 
table était  pour  nos  pères  un  motif  d’élection 
pour  fonder  une  ville  ; les  nymphes  et  les 
dryades  avaient  été  imaginées  pour  faire  res- 
pecter les  sources  ; des  sommes  immenses 
étaient  employées  pour  en  conduire  beau  dans 


(1)  Sinclair , principe*?  d’hygiène,  traduits  par 
M.  Odier,  pag.  465. 
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les  lieux  habités.  L’eau  a créé  les  oasis  dans  les 
déserts  de  la  Nubie,  dans  ceux  de  la  Haute- 
Egypte  et  de  l’Arabie;  elle  sert  de  point  de  ral- 
liement aux  caravanes  ; les  Romains  se  faisaient 
un  honneur  de  doter  une  ville  ou  un  village 
d’une  fontaine  qu’ils  faisaient  orner  de  précieux 
marbres  ; et,  à leur  imitation , les  rois  de  France 
de  la  première  race  montrèrent  beaucoup  de 
sollicitude  pour  ce  premier  besoin  des  peuples  : 
il  existe  encore  une  ordonnance  du  roi  Dago- 
bert Ier , de  63o,  par  laquelle  quiconque  était 
convaincu  d’avoir  sali  une  fontaine  ou  d’en  avoir 
corrompu  l’eau  par  des  immondices  était  con- 
damné à la  nettoyer  et  à une  amende  de  six  sous 
(ce  qui  équivalait,  suivant  Le  Blanc , dans  son 
traité  des  monnaies,  à quarante-neuf  livres  dix 
sous  de  nos  livres);  les  fontaines , les  puits  et  les 
citernes  devaient  avoir  un  toit  pour  les  garantir  de 
la  chute  des  corps  étrangers  (i).  A mesure  que 
l’homme  s’est  éloigné  de  la  nature , il  a méprisé 
cette  première  boisson  qu’elle  lui  offre;  non-seu- 
lement on  n’a  plus  aucun  soin  dans  beaucoup 
d’endroits  des  fontaines,  citernes  et  puits  pu- 
blics, mais  encore  on  a bâti  des  villes  et  des 
villages  dans  des  lieux  où  il  n’y  a point  d’eau  * 
et  l’on  sent  de  reste  les  funestes  effets  de  cette 
négligence  , et  combien  il  est  du  devoir  de 
1 administration  de  donner  autant  de  soin  à cette 
partie  si  essentielle  du  service  public  qu’à  la 
pureté  de  l’air. 

§.  i25i.  L’eau  est  le  grand  dissolvant  d’un 
grand  nombre  de  corps  solubles  de  leur  nature, 


(i)  Dictionnaire  de  police , art.  Fontaines. 
Tome  I I,  22 
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c’est  pourquoi  il  est  facile  qu  elle  tienne  en  dis- 
solution de  l’air  atmosphérique  et  dilïérens  gaz, 
des  substances  salines,  alcalines  ou  calcaires, 
des  extraits  de  végétaux  et  d’animaux,  et  diffé- 
rens  arômes  ; de  toutes  ces  substances,  l’air  at- 
mosphérique et  le  gaz  acide  carbonique  sont 
les  seules  dont  le  mélange  avec  l’eau , non-seu- 
lement ne  nuise  pas,  mais  encore  soit  néces- 
saire pour  la  rendre  salubre  et  lui  donner  ce 
gratev  agréable  que  nous  lui  connaissons,  quand 
ils  y entrent  dansde  justes  proportions,  qui  sont 
de  cinq  pouces  cubes  sur  cent  pouces  d’eau. 
Même  quand  on  la  prive  de  ces  deux  gaz , 
comme  cela  arrive  en  la  faisant  bouillir , l eau 
devient  désagréable  par  sa  fadeur,  et  c’est  vrai- 
semblablement pour  cette  raison  que  l’eau  de 
pluie  et  l’eau  de  neige  n’ont  jamais  été  répu- 
tées bonnes  pour  la  boisson  ordinaire.  Les  au- 
tres ingrédiens  altèrent  les  qualités  de  l’eau,  et 
en  font  une  boisson  désagréable,  pesante  à l’es- 
tomac , et  plus  ou  moins  nuisible;  c’est  ce  qui 
fait  que,  quoique  ce  sujet  ait  déjà  été  mille  fois 
rebattu  , je  dois  dire  encore  quelles  sont  les 
qualités  sensibles  auxquelles  on  peut  recon- 
naître une  bonne  ou  une  mauvaise  eau,  quels 
sont  les  moyens  de  déterminer  la  nature  des 
corps  étrangers  qui  en  altèrent  la  pureté , et 
quels  sonteeux  que  l’on  a pour  la  rendre  potable. 

On  peut  regarder  en  général  les  eaux  de  tel 
ou  tel  pays  comme  bonnes  et  pures,  lorsque 
les  hommes  et  les  animaux  qui  l’habitent  ont 
un  bon  teint  et  une  apparence  de  bonne  santé  ; 
lorsqu’elles  sont  claires  et  limpides,  quelles 
n’ont  aucune  espèce  d’odeur , que  leur  saveur 
est  vive , fraîche  et  comme  piquante;  lorsque 
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ces  eaux  abondent  en  poissons  de  bon  goût: 
lorsque  le  bord  des  rivières  est  bien  garni  de 
plantes  , et  surtout  de  cresson  et  de  souci;  lors- 
que les  sources  jaillissent  d’un  terrain  sablon- 
neux ou  principalement  composé  de  gravier  ; 
lorsqu’elles  gèlent  difficilement  et  souffrent  peu 
de  variations  dans  leur  température;  lorsque 
l’eau  est  susceptible  de  se  réchauffer  et  de  se 
refroidir  promptement;  lorsque,  outre  sa  légè- 
reté , qui  est  la  preuve  la  plus  positive  de  sa 
pureté  ( si  l’on  en  excepte  les  gaz  et  Farome 
pur  de  quelques  substances  qui  peuvent  l’alté- 
rer sans  en  augmenter  sensiblement  le  poids), 
elle  estdouce, moelleuse  et  absolument  exempte 
d’odeur  ; lorsqu’elle  cuit  et  ramollit  bien  les  lé- 
gumes à gousse,  tels  que  les  pois,  les  fèves,  les 
haricots,  etc.;  lorsqu’elle  dissout  complètement 
le  savon  sans  le  décomposer  ; lorsqu’elle  acquiert 
facilement  le  goût,  la  couleur  ou  le  parfum 
qu’on  veut  lui  donner;  lorsqu’enfin , essayée 
par  les  différens  réactifs,  elle  ne  donne  point 
de  précipités  ou  n’en  donne  que  de  très-légers,  et 
lorsqu’en  en  laissant  tomber  quelques  gou  ttes  sur 
du  cuivre  très-pur  elle  n’y  produit  aucune  tâche. 

L’eau  doit  au  contraire  être  réputée  de  mau- 
vaise qualité  lorsqu’elle  séjourne  sans  mouve- 
ment dans  des  cavités  souterraines,  et  quelle 
vient  d’un  terrain  calcaire  ou  gypseux:  quand 
son  lit  a peu  de  profondeur  et  que  le  fond  en 
est  une  vase  mobile  et  composée  de  végétaux 
pouris  ; quand  sa  couleur  est  verte  ou  jaunâtre , 
qu  elle  a une  odeur  de  moisi  ou  légèrement  pu- 
tride, une  saveur  fade  et  meme  nauséabonde  ; 
lorsqu’étant- bouillante  elle  ne  ramollit  pas  les 
légumes  à gousse  ; lorsqu’elle  donne  des  flocons 

22. 
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avec  le  savon;  lorsqu’elle  se  trouble  en  bouillant; 
lorsqu’elle  forme  un  dépôt  calcaire  sur  les  subs- 
tances quiy  sont  plongées  ; lorsqu’elle  a un  goût 
ferrugineux,  vitriolique,  salin  ou  sulfureux.; 
lorsqu’elle  altère  les  couleurs  bleues  végétales  ; 
lorsque  les  sulfates , nitrates  et  muriates  mé- 
talliques, l’acide  oxalique,  les  dissolutions  al- 
calines et  tanantes  y occasionent  des  précipités 
abondans; lorsqu’elle  tache  le  cuivre  pur;  lors- 
qu’enfin  les  habitans  du  pays  sont  pâles  et  ma- 
ladifs. Cette  eau  , en  effet , pèse  sur  l’estomac , 
y séjourne  long-temps , trouble  la  digestion  , 
occasione  des  obstructions  et  d’autres  maladies 
plus  graves,  suivant  la  nature  des  principes  hété- 
rogènes qu  elle  contient. 

§.  1 20'2.  L’eau  de  pluie  étant  l’origine  com- 
mune de  toute  celle  qui  sert  à la  boisson  et  à la 
végétation,  il  en  résulte  qu’elle  est  toujours  pure, 
considérée  dans  sa  nature  primitive;  mais  elle 
se  charge  de  matières  étrangères  en  traversant  les 
entrailles  de  la  terre  et  en  passant  sur  des  subs- 
tances qui  se  laissent  facilement  dissoudre  : telle 
est  la  cause  des  mauvaises  qualités  qu’elle  ac- 
quiert comme  eau  potable,  et  de  ses  propriétés 
médicamenteuses  , considérée  comme  eau  mi- 
nérale. J’ai  pu  suivre  ce  travail  intérieur  de  l’eau 
durant  son  trajet  d’un  point  à l’autre  dans  une 
fontaine  du  cap  Couronne,  légèrement  ther- 
male, saline  et  sulfureuse, remarquable  par  son 
caractère  d’intermittence  ; ce  cap  et  terres  adja- 
centes forment  une  presqu’île  placée  entre  le 
lacdeBerre  àl’est,  la  mer  Méditerranée  à Loues!, 
et  le  canal  des  Marligues , qui  porte Leau  delà 
mer  au  lac  ou  étang  de  Berre,  au  nord.  Il  y a 
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par  conséquent  niveau  entre  la  mer  et  cet  étang  : 
or,  il  s’agissait  de  savoir  lequel  des  deux  don- 
nait 1 eau  à la  fontaine.  J’y  parvins  en  observant 
les  époques  de  son  intermittence , et  je  vis  que 
c’était  lorsque  le  vent  d’ouest  soufflait  et  que 
la  mer  était  très-élevée;  au  contraire,  la  fontaine 
couledurant  le  règne  des  ventsd’est,etquandla 
mer  est  basse  sur  le  rivage  (duquel  cette  fontaine 
est  peu  éloignée  ) ; d’où  je  tirai  la  conclusion 
que  son  eau  venait  de  l'étang,  quoique  à environ 
deux  mille  mètres  de  distance.  En  suivant  la  di- 
rection de  la  source  etle  chemin  idéal  que  je  fai- 
sais parcourir  à l’eau  , je  trouvai  une  carrière  de 
plâtre  d’environ  mille  mètres  d’étendue  en  lon- 
gueur du  levant  au  couchant.  L’analyse  de  l’eau 
de  cette fontainemedonna  seizegrammesde  mu- 
riate  de  soude  par  kilogramme  , quantité  de  sel 
contenue  dans  l’eau  de  l’étang  , plus  une  grande 
quantité  de  sulfate  calcaire  ; ce  qui  fortifia  mon 
induction  tirée  des  causes  de  l’intermittence , et 
m’éclaira  sur  l’origine  de  la  chaleur  de  l’eau  de 
cette  fontaine. 

Au  contraire,  les  eaux  perdent  souvent  les 
mauvaises  qualités  qu’elles  on{  acquises  en  pas- 
sant sur  certains  corps , en  passant  subséquem- 
ment à travers  des  terres  qui  retiennent  ces  corps 
et  qui  ne  se  dissolvent  pas,  de  sorte  que  l’eau 
la  plus  mauvaise  à une  telle  source  peut  être 
bonne  à une  autre  , et  peut  redevenir  mauvaise 
si  elle  passe  encore  sur  un  terrain  susceptible 
d’ètre  dissous.  Au  dessous  de  Monte-Florido , 
dans  la  Marche  d’Ancône,  il  y a un  lac  formé 
d’eau  de  pluie  et  des  neiges  dont  cette  montagne 
est  couverte.  Il  est  rempli  d’une  infinité  de  pois- 
sons , mais  une  partie  de  ses  eaux  qui  sont  près 
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des  bords  est  pesante  et  malsaine.  Cependant, 
en  descendant  vers  la  ville  de  Serravalle,  on 
trouve  des  fontaines  dont  leau  est  lort  bonne. 
Elle  est  pourtant  la  meme  que  celle  du  lac  , 
mais  elle  se  purifie  en  filtrant  à travers  cette 
montagne.  Il  y a à Munich  plusieurs  puits  dont 
les  eaux  sont  plus  ou  moins  saines,  et  qui  se  rem- 
plissent tous  de  l eau  de  User,  qui  est  malsaine  , 
mais  qui  se  filtre  et  se  purifie  en  passant  au  tra- 
vers d’un  terrain  pierreux;  de  même  l’eau  qu’on 
boit  à Trévoux  est  très-pure  et  très-saine,  quoi- 
qu'elle provienne  des  étangs  vaseux  et  empoi- 
sonnés de  la  Tombes , eau  qui  est  fort  mauvaise 
à boire  sur  les  lieux  ; mais  elle  se  filtre  au  tra- 
vers d’une  colline  de  sable  et  de  gravier  au  bas 
de  laquelle  cette  ville  est  bâtie. 

- nu  àes  n-  £ I253.  L’eau  des  grandes  rivières  est  ordi- 

v:  ères,  ries  ma-  y , 1 0 1 i i 1 

rais,  des  lacs  nairement  salubre , parce  que,  semblables  aux 

<e  s étangs.  granc[es  masses  d’atmosphère,  les  matières 

qu’elles  tiennent  en  dissolution  sont  tellement 
divisées,  qu  elles  sont  à peine  sensibles.  Il  faut 
par  conséquent  excepter  le  temps  où  les  eaux 
sont  basses  , car  alors  elles  retiennent  le  goût  et 
l’odeur  communiqués  par  les  lieux  qu’elles  ont 
traversés.  Il  faut  aussi  mettre  une  différence  en- 
tre les  bords  de  la  rivière  et  son  milieu  ; le  mou- 
vement sur  les  bords  est  toujours  plus  lent,  les 
corps  légers  et  poreux  y sont  communément 
amenés  , et  d’ailleurs  les  eaux  qui  sont  près  du 
rivage,  ayant  peu  de  hauteur,  défendent  mal  la 
terre  qui  est  au-dessous  des  impressions  du  so- 
leil et  de  l’air  : ce  qui  les  rend  chaudes  et  mal- 
saines, au  lieu  que,  plus  on  avance  vers  le  milieu, 
plus  on  les  trouve  fraîches  et  salubres,  et  c’est  là 
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la  précaution  que  les  particuliers  doivent  avoir 
lorsqu  ils  vont  puiser  de  l’eau  à la  rivière,  et  sur  la- 
quelle la  police  doit  veiller  , lorsqu’une  ville  est 
pourvue  par  des  porteurs  d’eau. 

Les  grandes  masses  d’eau  connues  sous  le 
nom  cl’étangs , de  lacs  , et  meme  de  mares  , ne 
sont  pas  non  plus  insalubres  en  général,  quoi- 
qu’elles paraissent  sans  mouvement  ; il  y a en. 
effet  toujours  un  mouvement  occasioné  par 
le  plus  léger  souffle  d’air,  et  d’ailleurs  elles  ont 
toujours  une  issue  évidente  ou  cachée,  qui  fait 
qu’elles  sont  successivement  remuées.  Les  eaux 
des  étangs  de  la  Bresse,  qui  ne  sont  que  des 
collections  d’eaux  pluviales  sur  un  lit  argileux , 
ne  laissent  pas  que  de  fournir  les  puits  de  la  con- 
trée, malgré  qu’on  croie  ce  lit  impénétrable.  11 
ne  faut  cependant  entendre  la  salubrité  de  ces 
masses  d’eau  que  de  celles  qui  ont  une  certaine 
profondeur;  car,  lorsque  leur  profondeur  a di- 
minué, elles  deviennent  malsaines,  à cause  des 
matières  animales  , végétales  et  minérales  dont 
elles  se  trouvent  saturées.  En  outre,  leurs  bords 
sont  encore  plus  insalubres  que  ceux  des  ri- 
vières, parce  que  beau  ne  se  renouvelle  pas  , et 
que  le  lit,  ainsi  que  le  terrain  environnant, 
qui  sont  ordinairement  bourbeux,  étant  échauf- 
fés par  les  rayons  du  soleil  et  altérés  par  l’air, 
communiquent  facilement  à l’eau  leurs  mau- 
vaises qualités.  ^ 

§.  ia54*  Quelque  bonne  que  soit  l’eau  , si  Eau  des  puits, 
.elle  repose  sur  un  terrain  vaseux,  et  surtout  si 
elle  est  basse,  elle  deviendra  bientôt  mau- 
vaise , parce  qu’elle  acquerra  le  goût  et  l’odeur 
de  ce  terrain.  En  général , à moins  que  la  terre 
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qui  fait  le  fond  et  le  tour  du  puits  ne  soit  d une 
nature  siliceuse,  les  eaux,  étant  trop  agitées, 
deviendront  malsaines,  pesantes,  amères,  et 
de  mauvaise  odeur.  Cela  sera  surtout  sen- 
sible en  été  , quand  elles  baisseront.  De  même, 
quoique  ordinairement  elles  soient  bonnes  lors- 
qu’on les  puis'e  doucement  et  avec  précaution  , 
elles  peuvent  devenir  tout  à coup  mauvaises  , 
si  on  les  trouble  trop  fortement  avec  le  seau , 
qui  fera  remonter  bordure  qui  s’est  déposée 
au  fond.  On  n’aura  rien  à craindre  de  sem- 
blable si  le  puits  est  entièrement  revêtu  de  ma- 
çonnerie , et  si  le  fond  en  est  pavé  : on  pourra 
alors  en  puiser  la  dernière  goutte,  qui  sera  aussi 
bonne  que  la  première , ainsi  qu  on  l’éprouve 
dans  les  citernes  qu’on  a soin  de  tenir  propres. 
Portius  rapporte  que  dans  l’été  de  i685,  qui 
fut  extrêmement  sec,  on  ne  puisait  l’eau  que  par 
cuillerées  des  puits  qui  étaient  dans  le  palais 
du  doge  de  Venise  , et  que  cependant  cette  eau 
était  saine  et  d’une  pureté  admirable,  parce 
que  le  seau  ne  pouvait  rien  détacher  du  fond 
qui  prit  se  mêler  avec  l’eau  et  la  rendre  sale 
et  bourbeuse  ; mais  il  observe  que  ces  puits 
étaient  entièrement  revêtus  de  maçonnerie , 
que  la  margelle  en  était  de  cuivre,  le  revête- 
ment de  briques , et  le  fond  pavé  d’une  pierre 
dure  et  polie:  au  contraire,  dans  les  autres 
puits  cjui  n avaient  pas  été  construits  avec  un 
si  grand  soin  , le  limon  et  les  ordures  qui  avaient 
été  déposés  au  fond  étant  remués  rendaient 
l’eau  malsaine  , sale  , et  empreinte  de  diffé- 
rentes sortes  d’amertumes. 

1255.  Il  ne  suffit  pas  de  trouver  de  l’eau 
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dans  le  voisinage  dune  ville,  il  faut  l’y  faire 
parvenir  pour  l’usage  des  habitons.  Les  anciens 
consacraient  pour  cet  effet  des  sommes  énor- 
mes à la  construction  de  leurs  aqueducs.  De- 
puis la  découverte  que  l’eau  s’élève  toujours 
à son  niveau  primitif,  des  ouvrages  aussi  dis- 
pendieux ne  sont  plus  nécessaires.  Unréservoir 
élevé  et  de  simples  tuyaux  suffisent  pour  la 
transporter  où  l’on  veut.  Ces  tuyaux  ne  doivent 
être  ni  de  plomb,  dont  on  connaît  les  funestes 
effets  , ni  de  bois  , qui  se  pourit  très-prompte- 
ment, et  qui  donne  un  mauvais  goût  à l’eau, 
mais  de  fer  fondu  ou  de  briques,  il  faut  avoir 
soin  de  faire  passer  les  tuyaux  sous  terre , 
pour  conserver  à l’eau  toute  sa  fraîcheur.  L’eau 
qui  abreuve  les  habitans  de  la  Valette  dans 
fîle  de  Malte  y arrive  de  Civita  - Vecchio, 
par  un  aquéduc  en  pierre  porté  hors  de  terre 
dans  un  espace  de  quatre  mille  pas  et  plus  ; et 
cette  eau  est  très-désagréable  en  été  à cause  de 
sa  chaleur;  il  en  est  de  même  à Ville-Franche 
dans  le  voisinage  de  Nice. 

Arrivée  dans  les  maisons  des  particuliers , 
l’eau  doit  être  conservée  dans  des  réservolfcS 
de  marbre  ou  de  pierre  de  taille  , et  mieux  en- 
core , comme  on  le  fait  à Paris  , dans  des  vases 
de  brique  ou  de  grès,  ayant  au  fond  une  cou- 
che de  cinq  à six  pouces  de  gravier.  Si  l’on  est 
forcé  de  la  conserver  dans  des  vaisseaux  de  bois, 
comme  dans  les  voyages  maritimes  de  long 
cours,  on  doit  convertir  en  charbon  la  surface 
intérieure  de  ces  vaisseaux  (i).  Quant  auxréser- 


(i)  Ajunales  de  chimie,  loin.  96;  juillet  oSotè 
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voirs  en  plomb  dont  quelques  particuliers  font 
encore  usage,  je  me  suis  suffisamment  expli- 
qué ailleurs  (§.  919  et  suiv.  ) sur  le  danger  qui 
les  accompagne. 

§.  1256. 11  est  possible  d’enlever  à l’eau  quel- 
ques-uns des  principes  qui  la  rendent  insalu- 
bre , par  des  moyens  entièrement  fondés  sur 
des  propriétés  physiques  ou  chimiques.  On  a 
cru  long-temps  pouvoir  y parvenir  par  l’addi- 
tion de  quelques  substances  , telles  que  le  vi- 
naigre , le  sucre,  des  aromates,  etc.  ; mais  cela 
11e  lui  ôte  pas  ses  mauvaises  qualités  intrin- 
sèques; on  ne  fait  que  les  masquer,  et  substi- 
tuer une  saveur  à une  autre  , comme  nous 
l’avons  dit  des  parfums  odoriférans  pour  cor- 
riger le  mauvais  air. 

§.  1257.  Les  procédés  physiques  sont  les  sui- 
vans  : 

i°  On  donne  du  mouvement  aux  eaux  sta- 
gnantes en  leur  creusant  un  lit  sur  un  terrain 

O 

en  pente , en  les  battant  à l’aide  des  mou- 
lins , etc. , en  les  faisant  couler  dans  des  canaux, 
et  en  les  dirigeant  en  jets  ou  en  cascades.  Ce 
premier  moyen  physique  facilite  l’évaporation 
des  gaz  et  de  l’esprit  recteur  putride  ; il  fait  dé- 
poser des  matières  étrangères  en  les  réunissant 
ensemble  et  leur  donnant  plus  de  pesanteur  ; 
il  mêle  et  combine  avec  l’eau  une  plus  grande 
quantité  clair. 

20  O11  cure  les  mares  et  les  étangs;  on  enlève 
ainsi  les  matières  végétales  et  animales  suscep- 
tibles de  putréfaction , et  on  agite  en  même 
temps  l’eau. 
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3°  On  filtre  l’eau  dans  des  vaisseaux  garnis  de 
sable  fin  et  d’éponges,  qu’on  a soin  de  renouveler 
souvent  * on  sable  aussi  les  petits  ruisseaux  dont 
le  fond  est  vaseux,  après  l’avoir  creusé.  On  voit 
a Rome  , dans  le  palais  de  quelques  cardi- 
naux, des  puits  qui  ont  tout  autour  une  espèce 
de  cintre  rempli  de  petits  cailloux , à travers  les- 
quels on  fait  passer,  lorsqu’on  le  veut , les  eaux 
du  Tibre,  ordinairement  bourbeuses , qui^y  lais- 
sent par  ce  moyen  beaucoup  d’ordures,  et  tom- 
bent ensuite  dans  les  puits  après  s’être  purifiées. 
L’eau  qu’on  boit  à Venise  est  apportée  dans 
des  puits  par  des  bateaux  qui  3 ont  chargée 
dans  les  rivières  voisines.  Ces  eaux,  avant  d’être 
versées  dans  les  puits,  ont  ordinairement  le 
goût  et  l’odeur  du  goudron  dont  les  bateaux 
sont  enduits  ; cependant  ce  goût  se  perd  bien 
vite  ; mais  ces  eaux  n’arrivent  aux  puits  qu’a  près 
avoir  passé  à travers  une  quantité  de  sable  bien 
net  qui  entoure  les  puits,  et  que  les  Vénitiens 
appellent  l’éponge  du  puits.  On  boit,  par  ce 
moyen,  de  fort  bonne  eau,  tant  que  le  puits 
est  suffisamment  rempli.  Portias , dont  j’ai  déjà 
parlé,  dans  sa  médecine  militaire,  chap.  6, 
donne  , pour  filtrer  les  eaux,  le  moyen  suivant 
qui  n’est  pas  dispendieux  : on  prend  un  ton- 
neau séparé  en  deux  parties  par  une  cloison 
verticale , qui  laisse  un  petit  vide  entre  elle  et 
le  fond  , et  qui  est  tellement  adaptée,  qu’il  ny 
ait  pas  d’autre  endroit  par  où  l’eau  puisse  com- 
muniquer de  l’une  des  moitiés  à l’autre  ; on 
remplit  les  deux  parties  de  sable  bien  lavé  et 
de  cailloutage  , observant  de  mettre  les  cailloux 
au  fond  ; on  verse  l’eau  dans  un  des  cotés  qu’on 
laisse  à découvert , et  l’on  couvre  exactement 


Moyens 

iniques. 
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l'autre  , auquel  on  adapte  un  robinet  au-dessus 
du  sable.  Comme  toutes  les  liqueurs  se  mettent 
en  équilibre , il  est  nécessaire  q u e les  deux  moitiés 
du  tonneau  se  remplissent  également  d’eau  ; ce 
qui  ne  peut  se  faire  sans  que  l’eau  qui  a été  ver- 
sée par  la  partie  découverte  ne  se  filtre  en  des- 
cendant à travers  le  sable  dont  elle  est  remplie, 
et  en  remontant  dans  le  côté  couvert  du  ton- 
neau. Par  conséquent  elle  déposera  au  moins 
une  partie  de  ses  impuretés,  et  ce  dépôt  se  fera 
d’autant  plus  parfaitement  que  l’on  fera  sortir 
moins  d’eau  par  le  robinet.  Si  on  veut  l avoir 
plus  pure,  on  mettra  dans  la  proximité  du  ton- 
neau un  second  tonneau  disposé  de  la  meme  ma- 
nière , observant  seulement  que  le  bord  du  se- 
cond soit  au-dessous  du  robinet  du  premier.  Il 
est  constant  que  l’eau,  en  se  filtrant  dans  ce  se- 
cond tonneau  , comme  elle  le  fait  dans  le  pre- 
mier , en  deviendra  encore  plus  pure.  On  peut 
multiplier  les  tonneaux  autant  qu’on  le  voudra, 
et  plus  on  en  mettra , plus  l’eau  qui  sortira  du 
dernier  tonneau  sera  pure,  et  par  conséquent 
salutaire.  Un  procédé  analogue  a été  exécuté 
en  grand  et  avec  beaucoup  de  succès  pour  les 
villes  de  Paisley  et  de  Glascow,  en  Ecosse  (i). 

chi-  g.  1258.  Les  moyens  chimiques  pour  puri- 
fier l’eau  consistent  dans  les  suivans,  auxquels 
on  est  obligé  d’avoir  recours  lorsqu’elle  n’est 
pas  simplement  altérée  par  des  corps  étrangers 
qui  y sont  suspendus,  mais  quand  ces  corps  y 
sont  de  plus  tenus  en  état  de  dissolution. 


(i)  Sinclair j Code  de  santé,  pag.  207. 
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i°On  fait  bouillir  l’eau  ou  la  laisse  ensuite 
déposer  et  refroidir , on  la  tire  à clair  et  on  la 
filtre  au  papier  ou  à travers  le  sable  blanc  et 
pur,  puis  on  l’expose  à l’air  dans  des  vaisseaux 
de  grès  plats,  en  ayant  soin  de  l’agiter.  L’ébulli- 
tion enlève  communément  le  principe  odorant 
désagréable,  et  fait  précipiter  une  partie  des 
sels  calcaires  des  eaux  dures,  savoir  les  carbo- 
nates calcaires,  et  des  sulfates  calcaires,  en  pro- 
portion de  l’eau  évaporée;  mais  il  faut,  pour 
obtenir  ce  dernier  effet, les  faire  bouillir  environ 
une  demi-beure , ou  plutôt  jusqu’à  ce  qu  elles 
dissolvent  mieux  le  savon  et  ne  durcissent  plus 
les  légumes;  ce  qu’il  est  rare  d’obtenir,  parce 
que  les  sulfates,  nitrates  et  muriates  calcaires 
restent  toujours  en  dissolution  en  quantité  pro- 
portionnée au  dissolvant. 

2°  On  parvient  à achever  de  précipiter  ce  que 
l’ébullition  a laissé  en  faisant  bouillir  l’eau  avec 
une  petite  quantité  de  potasse,  ou,  à son  défaut, 
avec  un  peu  de  cendres  ordinaires  ; il  se  fait  un 
dépôt  au  fond  de  l’eau,  on  la  tire  à clair  et  on 
l’expose  à l’air;  mais  cet  expédient  rend  l’eau 
plus  désagréable  à boire  que  si  elle  était  dans 
son  premier  état,  et  j’ai  peine  à croire  qu’on  se 
décide  à y revenir  après  l’avoir  employé  une 
fois. 

3°  Quand  l’eau  ne  fait  que  contenir  des  sub- 
stances odorantes  putrides  ou  désagréables,  on 
la  purifie  en  y ajoutant  du  charbon  en  poudre, 
avec  quelques  gouttes  d’acide  sulfurique,  et 
en  l’agitant  dans  une  barrette,  ou  de  toute 
autre  manière.  11  suffit  d’ajouter  une  once  et 
demie  de  charbon  en  poudre  et  vingt-quatre 
gouttes  d’acide  sulfurique  sur  trois  pintes  et 
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demie  d’eau  corrompue  pour  la  rendre  po- 
table (i);  mais  on  doit  bien  se  rappeler  que 
cette  méthode  de  purifier  l’eau  ne  peut  lui  en- 
lever que  les  substances  gazeuses  et  volatiles,  et 
qu’elle  laisse  dans  toute  leur  intégrité  les  sub- 
stances fixes. 

§,.  i25g.  Les  eaux  extrêmement  dures,  c’est- 
à-dire  qui  tiennent  beaucoup  de  sels  calcaires 
en  dissolution  , doivent  être  entièrement  re- 
jetées de  1 usage  des  hommes  comme  boisson. 
Ces  eaux  sont  ordinairement  très-froides , et 
extrêmement  trompeuses  par  leur  diaphanéité. 
Non-seulement  elles  pèsent  à l’estomac  et  nui- 
sent à la  digestion , mais  encore  elles  font  périr 
les  plantes, loin  de  favoriser  la  végétation;  elles 
ne  sont  propres  qu’à  faire  mouvoir  des  ma- 
chines. Telle  est  l’eau  qui  est  fournie  abondam- 
ment par  la  fontaine  de  Vaucluse,  qui  forme 
une  jolie  rivière  qui  vient  donner  un  air  pitto- 
resque à la  petite  ville  de  File , et  dont  les  ondes 
sont  soigneusement  rejetées  par  les  jardiniers. 
Les  truites  et  les  écrevisses  sont  les  êtres  vivans 
qui  s’en  accommodent  le  mieux 

Mais  il  ne  faut  pas  porter  jusqu’à  la  supersti- 
tion la  crainte  des  eauxtenant  des  sels  calcaires. 
U existe  en  effet  beaucoup  plus  de  ces  eaux  que 
des  eaux  douces  , le  domaine  des  terres  et 
pierres  calcaires  étant  le  plus  étendu  de  tous; 
et,  quoiqu’on  ne  puisse  douter  que  ces  eaux  ne 
nuisent  aux  personnes  délicates,  le  plus  grand 
nombre  de  celles  qui  s’en  servent  en  sont 


(1)  Encyclopédie  britannique,  tom.  i8,pag.  bi6. 
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rarement  incommodées.  Cullen  disait  qu’il  avait 
vécu  dans  une  grande  ville  dont  les  eaux 
le  plus  universellement  employées  étaient 
très  - dures  , et  que  cependan  t il  n’avait  pas  ob- 
servé dans  cette  ville  des  maladies  épidémiques 
qu’on  pût  attribuer  à l’eau  ; qu’il  n’en  avait  du 
moins  observé  aucune  qu’il  n'eût  également 
remarquée  dans  une  autre  ville  où  l’on  ne  faisait 
usage  que  d’eau  très-pure  (i).  Je  puis  assurer 
avoir  fait  dans  différens  pays  la  même  re- 
marque, et  avoir  vu  qu’à  part  les  personnes 
délicates  et  les  femmes  enceintes, le  peuple  en 
général  s’accommodait  très-bien  des  eaux  dures 
et  n’en  était  pas  incommodé.  Je  m’en  suis 
surtout  occupé  pour  rechercher  si  le  préjugé 
qui  attribue  à ces  eaux  la  cause  du  goitre  et  des 
écrouelles  était  fondé,  et  je  me  suis  parfaite- 
ment convaincu  que  ces  maladies  n’attaquent 
pas  moins  ceux  qui  ne  font  usage  que  des  eaux 
douces  ; que  les  matières  calcaires  ne  passent 
pas  des  premières  voies  dans  les  secondes;  et 
que  parmi  les  habitans  des  montagnes  calcaires, 
qui  sont  forcés  de  n’avoir  que  des  eaux  dures 
pour  boisson , il  en  est  un  grand  nombre  qui 
sont  exempts  du  goitre  et  des  écrouelles,  parce 
qu’ils  vivent  dans  des  expositions  qui  ne  favo- 
risent pas  ces  maladies. 


§.  1260.  Le  hasard  et  ensuite  le  besoin  ont 
enseigné  aux  hommes  l’art  de  préparer  des  li- 
queurs fermentées  avec  les  matières  mucoso- 
sucrées;  ces  matières  varient  à l’infini,  mais  je 


Liqueurs  fer- 
mentées; vin  ; 
culture  de  la 
vigne. 


(1)  Cullen,  matière  médicale,  tom.  1 , chap 
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ne  parlerai  ici  que  de  celle  du  suc  de  raisin,  qui 
constitue  le  vin. 

Le  vin  est  un  composé  d une  grande  quantité 
d’eau,  d’un  arôme  particulier  à chaque  vin  , des 
principes  prochains  de  lalcohol,  d’un  acidulé 
ou  sel  essentiel  nommé  tartre , d’un  extractif 
et  d’une  résine  colorante.  Tous  ces  élémens 
binaires  et  ternaires  sont  tellement  unis  et 
combinés  ensemble , que  le  tout  forme  à la 
suite  de  la  fermentation  vineuse  une  liqueur 
homogène  beaucoup  plus  légère  que  l’eau , 
lorsqu’elle  est  dans  son  intégrité,  et  reprenant 
le  rang  des  pesanteurs  spécifiques  propres  à 
chaque  partie  composante  lorsque  le  vin 
s’altère,  c’est-à-dire  que  ses  parties  se  dés- 
unissent. 

On  serait  dans  l’erreur  si  l’on  croyait  que 
cette  propriété  du  vin  de  surnager  l’eau  dépend 
de  lalcohol  qui  s’y  trouve  tout  formé  ; si  cela 
était,  on  devrait  l’obtenir  par  une  chaleur  très- 
douce,  au  lieu  qu’on  ne  l’obtient  que  par  l’ébul- 
lition, qui  décompose  totalement  le  vin.  On 
devrait  aussi  pouvoir  refaire  du  vin  après  l’ana- 
lyse , c’est-à-dire  obtenir  cette  liqueur  bien- 
faisante de  la  réunion  de  l’eau-de-vie  avec  le 
résidu  trouble , de  couleur  foncée,  d’un  goût 
acide  et  austère,  qui  est  dans  la  cucurbite;  mais 
cette  synthèse  est  impossible.  A mon  avis,  on 
ne  peut  pas  plus  faire  du  vin  sans  raisin  que  du 
sang,  et  il  n’y  a que  l’audace  de  ceux  qui  le 
promettent  qui  puisse  égaler  l’ignorance  de  ceux 
qui  le  croient.  Vous  verrez  souvent,  surtout 
dans  les  vins  doux  vendus  sous  le  titre  de  vins 
étrangers,,  des  vins  fabriqués  avec  du  vin  com- 
mun, du  miel  et  de  l’eau-de-vie  qu’on  a soin  de 
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laisser  vieillir.  Si  le  goût  ne  décèle  pas  cette 
fraude , faites  l’expérience  suivante  : remplissez 
une  fiole  de  ce  vin,  et  renversez-en  le  goulot 
dans  un  verre  plein  d’eau;  le  miel  tombera  au 
fond  de  l’eau,  et  celle-ci  prendra  la  place  du 
vin.  Seulement,  en  versant  doucement  de  ce  vin 
sur  un  verre  d’eau,  on  le  voit  se  décomposer  et 
tomber  rapidement  au  fond,  au  lieu  que  le  vin 
naturel  le  moins  bon  et  le  plus  nouveau  sur- 
nagera toujours.  Il  en  arrive  de  meme  avec 
tous  les  autres  prétendus  vins  dont  se  trouve 
abreuvé  le  peuple  dans  les  temps  de  disette.  Par 
exemple  on  en  fait  avec  de  l’eau,  du  genièvre, 
et  du  pain  de  seigle  sortant  du  four,  que  l’on 
colore  avec  du  suc  de  betterave.  Cette  liqueur 
n’est  pas  absolument  malfaisante,  mais  on  a 
tort  de  la  vendre  pour  du  vin.  D autres  prennent 
du  mauvais  cidre,  et  le  font  bouillir  dans  des 
chaudières  de  cuivre  jusqu’à  ce  que  trente-six 
litres  soient  réduits  à huit;  ils  mélangent  cette 
espèce  de  sirop  avec  de  l’eau,  le  font  fermenter^ 
et  le  colorent  ensuite.  On  ajoute  souvent  à ces 
boissons,  pour  les  rendre  plus  piquantes,  delà 
sauge  crispée, et  meme  des  plantes  narcotiques, 
pour  leur  donner  une  propriété  enivrante , des 
morceaux  de  cuivre  pour  les  adoucir  lorsqu’elles 
sont  trop  dures,  etc.  Aucune  de  ces  liqueurs 
n’a,  comme  le  vin,  la  propriété  de  surnager 
l’eau. 

La  police  doit  être  fort  attentive  à ces  frau- 
des. Le  vin  fabriqué  de  toute  pièce  avec  l’eau- 
de-vie  porte  avec  lui  les  inconvéniens  attachés 
aux  liqueurs  fortes  ; il  crispe  les  nerfs  et  porte 
promptement  à la  tête.  En  achetant  du  vin, le 
peuple  s’attend  à une  liqueur  nutritive,  bien- 
Tome  VI,  2 3 » 


Rèplemens  sur 
les  marchands 
de  vin. 
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faisante,  amie  de  l’estomac  , simplement  toni- 
que et  stimulante  sans  excès , lorsqu’on  er,  use 
avec  modération;  il  ne  rencontre  aucune  de  ces 
propriétés  dans  les  vins  factices  : or,  la  police 
doit  veiller  non-seulement  à ce  que  les  aiimens 
et  les  boissons  11’aient  aucune  qualité  nuisible , 
mais  encore  à ce  qu’ils  soient  nutritifs  et  forti- 
fians,  comme  l’on  a droit  de  s’y  attendre  , lors- 
qu’on se  les  procure  de  ceux  qui  en  font  le 
commerce. 

§.  1261.  M.  Sinclair  observe  avec  raison 
que  si  le  vin  bien  pur  est  souvent  nuisible , il 
le  devient  bien  plus  sûrement  lorsqu’il  est  fre- 
laté , et  que  c’est  probablement  à cause  de  cela 
que,  dans  les  pays  où  le  vin  est  faible  et  peu  spi- 
ritueux, le  bas  peuple,  qui  n’en  boit  pas  d’autre, 
présente  une  apparence  de  mauvaise  santé  que 
n’ont  ni  les  riches  de  ces  pays-là , ni  les  person- 
nes du  même  rang  dans  les  pays  septentrio- 
naux , parce  que  les  cabaretiers  et  les  marchands 
de  vin  n’y  mêlent  que  trop  souvent  du  plomb 
ou  quelque  autre  substance  métallique,  ou  du 
plâtre , ou  de  la  fiente  de  pigeon,  et  même  du 
sublimé  pour  le  rendre  plus  doux  et  l’empê- 
cher de  s’aigrir.  Des  milliers  de  vies  sont  ainsi 
sacrifiées  à l’avarice  perfide  de  cette  classe  d’ar- 
tisans. 

Nous  voyons  par  les  anciennes  ordonnances 
que  cette  fraude  a été  commise  de  tous  les 
temps,  et  que  ceux  qui  sont  dans  le  cas  de  la 
commettre  ne  se  sont  jamais  corrigés.  Par  les 
statuts  de  1687  il  était  défendu  aux  marchands 
de  vin , sous  des  peines  graves,  de  faire  aucune 
mixtion  dans  les  boissons»  On  fut  forcé  de  re- 
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nouveler  ces  dispositions  dans  les  ordonnances 
de  1672  et  i68y;et?sur  les  plaintes  qui  se 
multipliaient,  il  intervint  un  règlement  sévère 
du  conseil-d’état  du  10  juin  1762  (1),  qui  a été 
suivi  jusqu’à  la  révolution  française,  sans  qu’il 
en  soit  résulté  une  grande  amélioration  de  la 
boisson  destinée  à la  basse  classe;  car,  dans  les 
trois  dernières  années  qui  ont  précédé  le  nou- 
vel ordre  de  choses,  les  vendeurs  devin  étaient 
fort  peu  scrupuleux  à Paris,  et  fêtaient  vrai* 
sein  felablement  encore  moins  dans  les  provinces, 
où  il  y avait  moins  de  police.  Depuis  ce  nouvel 
ordre  il  y a apparence  que  les  tentatives  de  l’in- 
térêt ont  encore  écarté  leurs  limites , puisque 
les  passions  les  plus  viles  sont  long-temps  res- 
tées sans  frein.  L’altération  des  boissons  fut 
rangée  dans  la  législation  intermédiaire  , parmi 
les  délits  qui  ont  rapport  à l’empoisonnement , 
lorsque  cette  altération  avait  été  nuisible  à 
la  santé  ; mais  les  coupables  furent  rarement 
atteints,  parce  que,  d’une  part,  la  question  in- 
tentionnelle écartait  le  véritable  caractère  du 
crime  d’empoisonnement , et  que  de  l'autre  la 
peine  était  trop  forte  relativement  à la  nature 
du  délit.  La  législation  actuelle  parait  avoir 
approché  le  plus  près  du  but,  en  rangeant  ce  dé- 
lit parmi  ceux  qui  sont  soumis  à la  police  cor- 
1 rectionnelle.  Reste  au  ministère  public  et  aux 
administrateurs  d’aimer  assez  leurs  semblables 
à qui  la  pauvreté  ne  permet  pas  de  se  procurer 
i les  meilleures  boissons  pour  les  garantir  de  celles 
« qui  sont  falsifiées. 

I * 

(1)  Dictionnaire  (le  police,  art. Boissons. 

2 5. 
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« Quiconque,  dit  la  loi  de  i8io,aura  vendu 
ou  débité  des  boissons  falsifiées  contenant  des 
mixtions  nuisibles  à la  santé , sera  puni  d un 
emprisonnement  de  six  jours  à deux  ans , et 
d’une  amende  de  seize  francs  à cinq  cents  francs. 
Seront  saisies  et  confisquées  les  boissons  falsi- 
fiées trouvées  appartenir  au  vendeur  ou  dé- 
bitant. 

a Les  voituriers,  bateliers  ou  leurs  préposés 
qui  auront  altéré  des  vins  ou  toute  autre  espèce  de 
liquidedont le transportleur avait  été  confié^,  et 
qui  auront  commis  cette  altération  par  le  mélange 
de  substances  malfaisantes,  seront  punis  de  la 
réclusion  ; s il  n’y  a pas  eu  mélange  de  substan- 
ces malfaisantes,  la  peine  sera  d’un  emprison- 
nement d’un  mois  à un  an , et  une  amende  de 
seize  francs  à cent  francs. 

« Seront- punis  d’amende,  depuis  six  francs 
jusqu’à  dix  francs  inclusivement,  ceux  qui  au- 
ront vendu  ou  débité  des  boissons  falsifiées , 
sans  préjudice  des  peines  plus  sévères  ci-dessus, 
dans  le  cas  où  elles  contiendraient  des  mixtions 
nuisibles  à la  santé. 

« Les  boissons  falsifiées  trouvées  appartenir 
auvendeuretdébitantserontrépandues;  la  peine 
de  l’emprisonnement  de  cinq  jours  sera  toujours 
prononcée  en  cas  de  récidive  (i).  » 


Moyens  de 
reconnaître  les 
vins  altérés  par 
le  plomb  , le 
cuivre , ou  le 
soufre. 


$•  1 262.  Indépendamment  des  moyens  que 
nous  avons  indiqués  au  chapitre  de  l’empoison- 
nement (§.  912  et  922)  pour  reconnaître  la 
présence  du  cuivreet  du  plomb  dans  levin,  nous 


(1)  Cod,  pénal,  §,  018,  38/ , 47$,  4/d  et  477. 
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recommandons  encore  les  suivans,  adoptés  par 
M.  Sinclair . On  fait  une  liqueur  composée  de 
seize  grains  de  foie  de  soufre  sec  et  vingt  grains 
de  crème  de  tartre  , sur  deux  onces  d’eau  distil- 
lée qu'on  mêle  bien  ensemble  jusqu’à  ce  que  l’eau 
soit  parfaitement  saturée  de  gaz  hydrogène  sul- 
furé : on  laisse  reposer  la  liqueur  et  on  la  transvase 
dans  un  flacon  bien  bouché  qu’on  tient  au  frais. 
Seize  à vingt  gouttes  versées  dans  un  verre  de 
vin  suspect  suffisent  à déceler  le  plomb  ou  le 
cuivre  ; il  s y forme  à l’instant  un  nuage  et  un 
précipité  noir.  Pour  s’assurer  plus  exactement 
de  ce  que  contient  le  vin , on  prend  quatre  on- 
ces de  vin  dans  lequel  l’eau  hydrogénée  a produit 
un  précipité  noir  ; 011  verse  goutte  à goutte  dans 
ce  résidu  de  l’acide  sulfurique  ; s’il  ne  se  forme 
aucun  précipité,  et  que  le  liquide  présente  une 
couleur  bleuâtre  , c’est  du  cuivre  que  le  vin  con- 
tient ; si  au  contraire  il  se  forme  un  précipité 
blanc,  c’est  du  plomb.  Dans  ce  dernier  cas  on 
continue  à ajouter  de  l’acide  sulfurique  tant 
qu’il  se  forme  un  précipité  ; lorsqu’il  ne  s’en 
forme  plus  on  filtre , on  recueille  le  précipité , 
on  le  fait  sécher  et  on  le  pèse.  Cent  quarante- 
quatre  grains  de  ce  précipité  indiquent  cent 
grains  de  plomb. 

Une  ancienne  ordonnance  de  police  défend 
aux  marchands  de  vin  de  se  servir  d’ustensiles 
de  plomb  pour  mesurer,  et  d’avoir  leurs  comp- 
toirs garnis  de  ce  métal.  Il  est  extrêmement 
utile  de  renouveler  cette  ordonnance,  car  dans 
beaucoup  d’endroits,  surtout  en  Provence,  on 
se  sert  encore  de  mesures  dites  , il  est  vrai , 
4 étain , mais  dans  lesquelles  le  plomb  domine , 


I 


Vignobles  ; 

vendanges,  et 
arts  de" faire  le 
vin. 
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et  d'ailleurs  la  plupart  des  litres  et  demi-litres 

sont  faits  de  celte  matière. 

Le  soufrage  des  vins  , quand  il  est  outré , à 
l’effet  de  faire  passer  pour  vieux  des  vins  nou- 
veaux , n’est  pas  sans  inconvénient  pour  la  santé, 
à cause  du  gaz  hydrogène  sulfuré  qui  reste  dans 
la  liqueur.  On  reconnaît  facilement  qu’un  vin 
a été  soufré  avec  excès , parce  qu’il  noircit  à 
l’instant  les  ustensiles  d’argent  qu’on  y plonge. 

§.  1263.  Les  peuples  cherchent  dans  le  vin 
non-seulement  la  joie  et  la  gaieté , mais  encore 
la  force  et  une  propriété  nutritive.  Il  convient 
donc  que  le  vin  soit  bon  et  généreux,  autre- 
ment il  est  inutile  de  faire  , pour  l’obtenir , les 
dépenses  excessives  qu’entraîne  la  culture  de  la 
vigne  dans  les  pays  plus  froids  que  la  Provence. 
Un  vin  est  bon  quand  tous  ces  principes 
( §.  1 260  ) sont  en  juste  proportion  et  parfaite- 
ment combinés,  et  qu’il  n’y  en  aucun  qui  do- 
mine ; le  contraire  a lieu  quand  l’un  ou  l’autre 
de  ces  principes  domine  évidemment.  Mais, 
pour  obtenir  cette  juste  proportion  et  cette 
combinaison , il  faut  un  concours  de  circons- 
tances sur  lesquelles  il  serait  autant  à désirer 
que  veillât  l’administration  publique  que  sur 
les  fraudes  qu  on  peut  commettre  pour  falsifier 
celle  boisson.  Le  commun  des  hommes  est  or- 
dinairement pressé  de  jouir  et  de  jouir  de  tout  ; 
ce  désir  est  aveugle  et  produit  f>ien  souvent  des 
fruits  très  * différens  de  ceux  qu’on  attendait. 
Dans  létat  social , ce  n’est  pas,  ce  me  semble, 
attenter  à la  propriété  que  de  diriger  les  pro- 
priétaires vers  ce  qui  leur  est  le  plus  utile. 
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Les  diverses  circonstances  qui  influent  sur 
Tétât  plus  ou  moins  parfait  des  vins  sont,  i°  le  cli- 
mat ; 20  lanaturedu  terrain  ; 5° les  saisons  plus 
ou  moinsfavorables  à la  croissance  et  à la  matu- 
rité du  raisin  ; 4°  la  qualité  des  diverses  es- 
pèces de  vigne;  5°  la  culture  de  cet  arbuste, 
les  engrais,  la  taille,  etc.,  suivant  les  diffé- 
rais pays  ; 6°  le  temps  de  la  vendange,  plus  ou 
moins  sec  et  chaud;  70  la  manière  usitée  par 
chaque  vigneron  de  faire  la  vendange  : quelques- 
uns  en  effet  qui  s’attachent  plus  à la  qualité 
sont  attentifs  à faire  un  choix  dans  les  raisins  , 
d’autres  préfèrent  la  quantité  à la  qualité  ; 8°  le 
mode  en  usage  pour  mettre  la  vendange  en  cuve 
et  la  presser;  ici  onégrappe  le  raisin,  et  c’est  la 
meilleure  méthode;  là  on  le  jette  dans  la  cuve 
avec  la  grappe  : dans  la  basse  Provence  l’on 
n’emploie  qu’une  légère  pression  (Ton  foule 
avec  les  pieds),  et  l’on  obtient  un  jus  doux  et 
saccharin  ; ailleurs  on  emploie  un  grand  degré 
de  force,  et  le  dernier  jus  est  nécessairement 
moins  sucré  et  plus  acerbe;  90  la  nature  des 
cuves  où  l’on  met  le  moût  fermenter  ; ici  elles 
sont  de  bois,  là  elles  sont  de  pierre;  io°  la 
manière  dont  on  dirige  la  fermentation  vineuse  : 
cette  fermentation  a un  terme  au-deçà  et  au-delà 
duquel  le  vin  ne  saurait  être  parfait.  11  est  évi- 
dent néanmoins  qu’on  ne  peut  poser  là-dessus 
aucune  règle  générale , et  que  ce  terme  dépend 
beaucoup  de  la  qualité  des  raisins  de  chaque 

Pays- 

Il  est  connu  que  la  maturité  des  raisins  est 
imparfaite  au-delà  du  cinquantième  degré  de 
latitude  de  chaque  côté  de  l’équateur;  mais,  dam 
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l’intervalle  même  qui  règne  depuis  le  vingtième 
jusqu’au  cinquantième  degré,  il  est  plusieurs 
positions  accidentelles  qui  s’opposent  à cette 
maturité,  ou  qui,  quoique  le  raisin  mûrisse  , ne 
fournissent  que  du  mauvais  vin.  L’expérience 
prouve  que  la  chaleur  ne  suffit  pas  pour  donner 
un  vin  parfait,  et  que  les  pays  tempérés  con- 
viennent davantage  à cette  précieuse  produc- 
tion. Les  vins  de  la  basse  Provence  sont  en  gé- 
néral rudes,  violens,  et  sujets  à s’aigrir;  ils  se 
conservent  difficilement,  tandis  que  ceux  de 
Bourgogne,  pays  beaucoup  plus  froid,  ont  toutes 
les  qualités  qui  composent  un  vin  parfait.  L’ex- 
position fait  beaucoup  pour  obtenir  un  bon  vin. 
J avais  cru  que  celle  du  midi  était  la  meilleure, 
je  me  dépars  de  cette  opinion,  aujourd’hui  que 
je  vois  que  les  coteaux  de  la  ci-devant  Bombes, 
qui  sont  tous  au  midi,  ne  fournissent  qu’un 
mauvais  vin,  tandisque  ceux  du  Beaujolais,  qui 
est  en  face,  et  qui  sont  au  nord , au  couchant  et 
au  levant,  en  fournissent  de  l’excellent.  Déjà 
V almont  de  Bomare  avait  remarqué  qu’en  cer- 
tains cantons  , comme  le  long  de  la  montagne 
de  Reims,  les  terrains  exposés  au  nord  et  au 
levant  produisaient  des  vins  plus  parfaits  que 
ceux  qui  sont  exposés  au  midi  (i).  J avais  cru 
aussi  que  la  bonté  des  vins  de  differens  coteaux 
situes  le  long  des  fleuves  et  des  rivières  dépen- 
dait des  vapeurs  humides  dont  la  vigne  était 
abreuvée  durantles grandes  chaleurs;  mais  je  vois 
maintenant  des  coteaux  le  long  de  la  Saône  qui 


(i)  Dictionnaire  d’Iiisloire  naturelle , Vigne» 
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Sont  loin  de  jouir  de  cet  avantage,  et  il  faut  réelle- 
ment,-tout  considéré  , qu’il  y ait  des  qualités  de 
terres  propres  uniquement  à la  culture  de  cha- 
que espèce  de  vigne. 

D’après  ces  considérations  et  la  connaissance 
qu’on  a dans  chaque  canton  des  propriétés  du 
terrain,  il  devrait  être  défendu  de  planter  la 
vigne  là  où  l’on  sait  par  expérience  qu’on  ne 
peut  récolter  de  bon  vin.  C est  surtout  vouloir 
contrarier  la  nature  que  de  la  forcer  à produire 
du  mauvais  raisin  dans  des  plaines  et  des  bas- 
fonds  qui  donneraient  d’excellent  blé  : B ciochus 
aime  ies  collines , a dit  l’ancien  proverbe  ; et 
les  terrains  secs  , pierreux  et  sablonneux  sont 
les  seuls  qui  conviennent  à la  vigne. 

Les  raisins  ne  mûrissent  pas  tous  en  meme 
temps  dans  un  canton  déterminé,  et  il  arrive, 
lorsque  leur  maturité  n’est  pas  complète,  qu’il 
subsiste  dans  la  partie  corticale  un  suc  acide  et 
acerbe  qui  nuit  à la  fermentation  vineuse,  quoi- 
que le  suc  contenu  dans  les  parties  centrales  soit 
parfaitement  mûr;  d’où  ressort  l’excellence  des 
règlemens  de  certains  pays,  qui  ne  permettent 
de  vendanger  qu’après  la  publication  des  bans 
de  vendanges.  11  est  surprenant  que  cette  me- 
sure n’ait  pas  été  adoptée  partout.  Elle  était  en 
vigueur  dans  la  Savoie;  les  vignobles  étaient 
gardés,  et  l’on  s’en  trouvait  fort  bien,  parce  que 
le  raisin  était  à l’abri  de  la  maraude  et  que  I on 
récoltait  généralement  d’assez  bon  vin.  Au  con- 
traire , dans  plusieurs  provinces  de  l’ancienne 
France  , je  vois  que  cette  police  n’est  pas  en 
usage,  que  chacun  vendange  à volonté,  et  que 
le  propriétaire  qui  voudrait  laisser  mûrir  son 
raisin  ne  le  peut  pas , parce  que  ses  voisins 
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ayant  vendangé  , il  est  obligé  d’en  faire  autant? 
ou  de  garder  sa  vigne.  Il  est  à désirer  que  ces 
règlemens  deviennent  une  mesure  générale.  La 
loi  de  1810  condamne  à une  amende  de  six 
francs  jusqu’à  dix  ceux  qui  auront  contrevenu 
aux  bans  ae  vendanges  et  autres  bans  autorisés 
par  les  règlemens  (i). 

Enfin,  dans  les  pays  de  vignobles,  ce  serait 
d’une  administration  sage  de  faire  faire  des  re- 
cherches sur  la  meilleure  culture  de  la  vigne  et 
sur  l’art  de  faire  le  vin , suivant  que  le  comporte 
le  terrain  de  chaque  pays,  ne  pouvant  y avoir 
aucune  règle  générale  là-dessus.  Il  pourrait  ré- 
sulter de  cette  connaissance  des  statuts  locaux  , 
commis  à la  garde  des  prud’hommes  des  vigne- 
rons. On  a établi  des  prud’hommes  pour  le 
savon , pour  la  soie  et  pour  d’autres  marchan- 
dises; il  y en  a depuis  long-temps  pour  le  pois- 
son , pourquoi  n’y  en  aurait-il  pas  aussi  pour  le 
vin,  pour  le  pain  et  pour  toutes  les  denrées  de 
première  nécessité,  livrées  jusqu’ici  à l’arbitraire 
des  vendeurs  ? 


§.  1264.  Le  vinaigre,  ou  vin  aigre,  est  le 
produit  d’une  fermentation  subséquente  à la 
vineuse.  Il  se  passe  dans  cette  opération  une 
nouvelle  combinaison  des  principes  du  vin,  de 
laquelle  résultent  la  formation  et  le  dépôt  d’une 
matière  glaireuse , inconnue  auparavant.  Mais 
le  vinaigre  n’est  pas  un  simple  acide;  il  retient 
la  fragrance  et  quelques-unes  des  qualités  toni- 
ques et  stimulantes  du  vin.  Le  vin  tourné , c’est- 


(1)  Code  pénal,  §.  47$. 
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â-dire  dont  les  principes  sont  désunis , n’en 
fournit  pas.  Il  est  beaucoup  plus  ami  de  l’éco- 
nomie  animale  que  les  acides  naturels  qu’on 
lui  substitue  quelquefois,  et  surtout  que  les 
acides  minéraux,  dont  l’emploi  pour  falsifier  le 
vinaigre  s’est  attiré  l’animadversion  du  gouver- 
nement, ainsi  que  je  l’ai  rapporté  au  chapitre 
des  poisons  , en  meme  temps  que  j’ai  indi- 
qué les  moyens  de  reconnaître  cette  fraude 
( §.  888  ).  On  fait  d’autres  espèces  de  vinaigre , 
c’est-à-dire  des  liqueurs  aigres , avec  diverses 
productions  du  règne  végétal,  et  meme  du  règne 
animal , qui  , sans  être  aussi  dangereuses  que 
celles  faites  avec  les  acides  minéraux , ne  rem- 
plissent cependant  pas  les  deux  propriétés  du 
bon  vinaigre  , qui  sont  de  rafraîchir  et  d’inciter 
légèrement , et  qui  provoquent  par  conséquent 
sur  ceux  qui  les  débitent  l’application  de  l’ar- 
ticle 47^  du  Code  pénal  (ijj.  1261  ).  On  en  fait, 
mais  plus  rarement,  avec  du  lait  aigri  : plus 
communément,  l’on  emploie  aujourd’hui,  dans 
les  pays  où  le  vin  est  cher,  l’acide  tartareux 
étendu  d’eau,  et  meme  l’acide  pyro  ligneux. 
Beaucoup  de  fabricans  préparent  leur  vinaigre 
avec  du  mauvais  vin , de  l’eau  et  du  sel , qu’ils 
laissent  séjourner  sur  des  sarmens  frais  de 
vigne,  jusqu’à  ce  que  la  liqueur  soit  devenue 
acide.  Cette  acidité  n’a  également  lieu  qu’aux 
dépens  de  l’acide  tartareux.  La  présence  de  cet 
acide  se  reconnaît  facilement,  en  ce  que  la  dis- 
solution de  potasse  forme  avec  lui  un  sel  inso- 
luble, un  acidulé,  soit  crème  de  tartre,  qui  ne 
tarde  pas  à se  précipiter.  Les  estomacs  délicats 
et  les  personnes  cachectiques  souffrent  singu- 


Les  alimens. 


Le  pain. 
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lièrement  de  la  présence  des  acides  tartareux  et 
pyroligneux , employés  en  guise  de  vinaigre. 

§.  1265.  Les  alimens  solides  dont  nous  de- 
vons plus  particulièrement  nous  occuper  sont 
le  pain  , les  racines  et  légumes,  la  viande  et  le 
poisson.  Non-seulement  ils  ne  doivent  renfer- 
mer aucun  mélange  nuisible,  mais  encore  ceux 
qui  sont  exposés  en  vente  doivent  contenir  la 
quantité  de  matières  nutritives  à laquelle  ont 
droit  de  s’attendre  les  personnes  qui  les 
achètent. 

g.  1266.  Le  pain  est  la  nourriture  la  plus 
générale  et  celle  dont  les  mauvaises  qualités 
peuvent  le  plus  influer  sur  la  santé  du  plus  grand 
nombre  ; elle  mérite  par  conséquent  toute  la 
sollicitude  du  magistrat,  depuis  la  semence  qui 
est  jetée  en  terre  jusqu  à la  sortie  du  four  du 
boulanger. 

Il  en  est  des  céréales  comme  de  tous  les 
autres  végétaux  ; tous  11e  conviennent  pas  au 
même  climat  et  au  même  terrain.  De  ce  grand 
nombre  de  variétés  de  blés,  les  unes  précoces  , 
les  autres  tardives , plus  productives  les  unes 
que  les  autres , on  doit  choisir  celle  qui  convient 
le  mieux  à la  nature  du  sol,  à son  exposition  , 
à la  douceur  ou  à la  rigueur  des  saisons.  Les 
travaux  de  l’agriculture  et  les  instrumens  qui 
lui  sont  consacrés  doivent  aussi  varier  suivant 
les  mêmes  circonstances.  Tout  cela,  dans  un 
pays  policé,  ne  saurait  être  abandonné  à l’aveugle 
routine  des  cultivateurs  : si  les  spéculations  des 
membres  des  sociétés  agraires  ont  souvent  ap- 
prêté à rire  dans  leurs  résultats,  il  est  certain 
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d’autre  part  que  c’est  à des  tentatives  hasardées 
que  nous  devons  la  multiplication  de  plusieurs 
substances  alimentaires , et  l’introduction  dans 
plusieurs  contrées  de  diverses  qualités  de  blés 
qui  en  font  aujourd’hui  la  richesse. 

Mais  cette  plante  si  utile  est  sujette  à plu^ 
sieurs  maladies  qui  la  changent  en  aliment  nui- 
sible (§.  861);  une  inspection  faite  dans  les 
champs  suffit  pour  les  faire  reconnaître  et  pour 
suggérer  au  magistrat  sage  et  bienfaisant  l’idée 
salutaire  de  publier  7 au  temps  de  la  moisson  > 
une  ordonnance  de  laver , cribler  et  nettoyer  le 
grain  (i). 


(i)  Des  avis  populaires,  un  catéchisme  simple  et 
facile!  à comprendre  sur  la  culture  du  blé  forment 
un  objet  digne  de  l’attention  des  gouvernemens,  des 
magistrats  et  des  ministres  des  différens  cultes  : « Le 
blé  qui,  par  l’abondance  de  sa  fructification  et  par  les 
soins  de  sa  culture , semblerait  devoir  donner  le  cin- 
quante pour  un  de  sa  graine,  pour  récompenser  l’agri- 
culteur de  ses  peines  et  de  ses  fatigues,  ne  donne  guère 
que  le  huitième  dans  les  bonnes  terres  du  Piémont,  qui 
sont  réputées  si  fertiles.  Cette  réduction  dans  le  pro- 
duit d’une  plante  qui  forme  le  véritable  soutien  de  la 
société  est  le  résultat  des  accidens  qui  concourent  à la 
détruire  dès  le  moment  que  sa  graine  est  confiée  à la 
terre  » : plusieurs  de  ces  accidens  peuvent  être  em- 
pêchés par  l’activité  prévoyante  de  l’homme.  Une  bonue 
culture , l’usage  des  assolemens  bien  combinés,  la  coupe 
des  blés  dans  le  commencement  de  certaines  maladies 
qui  paraissent  contagieuses,  telles  que  la  rouille,  la 
nielle,  etc. , peuvent  beaucoup  contribuer  à augmenter 
le  produit  de  cette  plante  précieuse.  Je  regarde  comme 
un  devoir  sacré  de  répéter  ici  les  éloges  que  donne  à 
M.  Losana , curé  de  Lombriano  en  Piémont , le  Moni- 
teur du  7 septembre  181:2  : « Les  anciens,  dit  le  rédac- 
« leur  du  journal,  avaient  élevé  des  temples  à la  déesse 
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En  temps  de  disette , on  moissonne  les  blés 
avant  leur  parfaite  maturité,  et  les  pauvres  y 
sont  presque  toujours  contraints  par  la  néces-? 
site.  Cette  anticipation  nuit  à l’abondance  et  à 
la  qualité  du  pain  : c’est  pourquoi  il  serait  sage 
de  renouveler  l’usage  établi  dans  l’ancienne 
Gi  'èce  du  ban  des  moissons  , comme  nous 
l’avons  dit  pour  les  vendanges  , de  manière 
qu’on  ne  moissonnât  dans  chaque  canton  qu’a- 


<c  Bobigo  pour  préserver  leurs  champs  des  maladies 
« destructives  du  blé;  de  nos  jours  on  commence  à se 
«<  passer  du  besoin  de  recourir  à des  idées  supersti- 
« lieuses  pour  dissiper  les  alarmes  des  cultivateurs  et 
« les  engager  à redoubler  de  soins  et  de  prévoyance  : 
« grâce  aux  progrès  de  la  civilisation  parmi  les  ministres 
« du  culte,  on  trouve  des  professeurs  d’agriculture. 
« Par  un  honorable  assemblage , le  presbytère  de  M.  Lo- 
« sana  est  le  sanctuaire  de  la  religion,  l’école  des 
<(  mœurs  , et  une  académie  d’économie  rurale.  » Puisse 
ce  curé  avoir  beaucoup  d’imitateurs!  car  c’est  ainsi, 
c’est  par  de  véritables  bienfaits  qu’on  fera  honorer 
l’état  de  pasteur. 

Ii  paraît  que  ce  sont  particulièrement  des  petits  in- 
sectes qui , pullulant  dans  une  quantité  de  végétaux 
donnés,  se  répandent  ensuite  sur  les  plantes  de  la  même 
espèce;  et  des  observations  semblent  prouver  qu’en 
condamnant  aux  flammes  les  premiers  individus  ma- 
lades, on  préserve  de  cette  influence  tout  le  reste  de  la 
contrée.  J’ai  cru  avoir  Vérifié  ce  fait,  dans  les  Alpes- 
Maritimes,  pour  les  oliviers,  dont  les  maladies  se  ré- 
pandent, comme  chez  les  auimaux,  d’une  manière 

rapide  et  effrayante,  d’un  quartier  à l’autre sans 

compter  les  insectes  d’une  grandeur  apparente , tels 
que  les  curculio  vitis  , les  charançons  et  les  sauterelles  , 
qui  arrivent  comme  des  armées  affamées , et  contre 
lesquels  on  a déjà  compris  qu’il  faut  employer  des  armes 
plus  efficaces  que  i eau  bénite  et  les  excommunica- 
tions. 
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près  que  des  experts  se  seraient  assurés  de  F en- 
tière maturité  du  grain. 

La  meme  loi  de  la  nécessité  engage  les  pau- 
vres à mettre  en  farine  et  à réduire  en  pain  le 
blé  aussitôt  récolté  ? ce  qui  est  souvent  suivi  de 
graves  inconvéniens  ( §.  862  ).  Des  avis  sur  ces 
inconvéniens  ne  suffisent  pas  ? il  faut  du  pain  ? 
et  le  marchand  11e  cède  son  blé  que  pour  de 
l’argent  , que  l’on  n’a  pas.  C’est  ici  que  notre 
civilisation  est  en  grand  defaut!  J’ai  trouvé  dans 
presque  toutes  les  communes  des  Alpes-Mari- 
times un  usage  bien  digne  du  fameux  siècle  d’or. 
Il  y avait  un  mont-de-piété  en  blé  ? fondé  par 
des  particuliers  bienfaisans  , où  l’on  pouvait , 
moyennant  une  légère  rétribution  en  nature  ? 
aller  emprunter  du  blé  pour  les  semailles  ou 
pour  la  saison  qui  précédait  la  moisson.  La  ré- 
volution a dévoré  ces  établissemens.  Qu’est-ce 
qui  les  remplacera  maintenant  (1)?  Nul  doute 
qu’on  ne  doive  protection  spéciale  au  commerce 
des  blés  3 mais  aussi  l’expérience  prouve  chaque 
jour  que  le  peuple  est  la  victime  de  l’avarice  des 
marchands.  Les  anciens  gouvernemens  ne  se 
sont  jamais  fiés  à cette  seule  ressource  • ils  ont 
établi  des  greniers  publics  ? qu’on  remplissait 
dans  les  temps  d’abondance  ? et  d’où  l’on  distri- 
buait les  blés  à un  prix  raisonnable  dans  les 
temps  de  disette.  Il  est  k croire  qu’on  reviendra 


(1)  Je  connais  des  provinces  ou  le  malheureux  cul- 
tivateur est  forcé  , par  sa  pénurie , de  recourir  à des 
individus  qui  lui  prêtent  7 à l’époque  des  semailles  7 une 
mesure  de  blé , mais  à condition  d’en  rendre  , à la 
moisson  , cinq  et  meme  davantage  ) quel  abus  l c’est 
prêter  à c^nq  cents  pour  cent. 
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à ces  institutions  à mesure  que  la  nécessité  s en 
fera  sentir  (i). 

Si  le  commerce  des  grains  mérite  de  la  fa- 
veur , il  doit  aussi  être  surveillé  , car  l’intérêt 
ne  voit  que  lui  seul.  J en  ai  fait  1 expérience  à 
Nice  pendant  que  j etais  à la  commission  de 
santé  du  département*  La  commission  était 
chargée  de  veiller  à la  salubrité  « les  ali  mens  et 
des  boissons  ; et  nul  bâtiment  arrive  au  port 
ne  pouvait  décharger  des  marchandises  de  ce 
genre  qu’après  avoir  été  visité  par  deux  mem- 
bres de  cette  commission.  Or,  il  nous  est  arrivé 
souvent  de  trouver  des  parties  de  chargement 
avariées,  et  tellement  rongees  par  les  vers,  qu  il 
ne  restait  plus  du  grain  que  l’écorce.  Nous  avons 
fait  la  même  decouverte  chez  les  marchands  de 
grains  ; et  avant  que  nouseussions  mis  un  terme 
à ces  fraudes  inhumaines,  ce  mauvais  blé,  mé- 
langé avec  un  peu  de  bon , était  employé  pour  la 
confection  du  pain  commun, qui  par  cela  meme 
contenait  plus  de  son  que  de  parties  nutritives. 
Nous  avons  aussi  examiné  les  farines  qui  nous 
arrivaient  de  f Amérique  septentrionale;  plu- 
sieurs sacs  avaient  eu  le  temps  de  s’aigrir  dans 
la  traversée  : nous  en  fîmes  faire  du  pain,  sous 


(i)  J’ai  communiqué  ces  idées  à des  magistrats  hu- 
mains et  éclairés  : ils  m’ont  objecté  que  l’expérience 
avait  prouvé  en  France  que  les  greniers  d’abondance 
n’avaient  servi  qti’à  enrichir  des  ministres  et  leurs  pré- 
posés : cette  objection  est  grande  ; mais  est-il  impos- 
sible de  confier  cette  administration  à des  âmes  hon- 
nêtes Non,  sans  doute,  les  anciens  abus  ne  peuvent  se 
reproduire  sous  notre  gouvernement  actuel  qui  a porté 
dans  toutes  les  branches  de  l'administration  un  ordre 
et  une  prévoyance  inconnus  jusqu’à  nos  jours. 
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la  surveillance  d’un  agent  de  police  ; ce  pain 
était  fort  blanc , mais  il  était  aigre , pesant , et 
contenait  beaucoup  d’eau.  Nous  rencontrâmes 
aussi  quelques-uns  de  ces  sacs  de  farine  dont 
le  poids  avait  été  augmenté  par  des  matières 
calcaires  très-fines  ] le  lavage  et  la  décantation 
les  faisaient  reconnaître  au  fond  du  vase.  On 
cria  d’abord  que  c’était  gêner  la  liberté  du  com- 
merce ; mais  il  n’en  arriva  pas  moins  des  sub- 
sistances > et  au  bout  d’une  année  la  commis- 
sion n’avait  plus  que  des  rapports  avantageux 
à faire  aux  magistrats*  En  France , il  était  pa- 
reillement d’usage  anciennement  de  veiller  sur 
la  qualité  des  blés  : une  ordonnance  de  police 
voulait  que  , lorsque  dans  les  grandes  crues 
d’eau  , ou  par  tout  autre  accident  , les  blés 
avaient  pu  être  submergés  et  souffrir  une  alté- 
ration dans  leurs  principes  , les  magistrats 
Içs  fissent  examiner  par  des  experts  chimistes  , 
et,  sur  leur  rapport,  défendre  aux  marchands 
de  les  exposer  en  vente,  aux  boulangers  d’en 
acheter,  et  aux  meuniers  d’en  moudre  (i). 

La  conservation  des  blés  dans  les  greniers 
et  magasins  , et  leur  renouvellement  au  bout 
d’un  certain  laps  de  temps , sont  des  objets  bien 
dignes  de  l’attention  de  la  police  et  d’instruc- 
tions publiées  de  temps  à autre.  Le  blé  en  tas, 
qu’on  ne  remue  pas,  souffre,  comme  les  ani- 
maux, du  défaut  de  renouvellement  de  l’air  ; il 
fermente  et  laisse  échapper  un  gaz  hydrogéné 
qui  est  le  signal  d’un  commencement  de  dé- 
composition de  ses  principes.  Le  ventilateur 


(1)  Dictionnaire  de  police,  art.  Blés. 
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de  Haies  est,  à mon  avis,  le  meilleur  instru- 
ment à employer  pour  prévenir  cette  fermen- 
tation. Par  le  moyen  du  ventilateur  on  intro- 
duit dans  les  tas  de  blé  du  nouvel  air,  qui  force 
celui  qui  a croupi  entre  les  grains  à lui  céder 
sa  place.  Suivant  le  caléul  de  Haies  et  de  Ma- 
rcotte, la  vitesse  que  l’air  acquiert  en  passant 
par  le  tuyau  du  coffre  du  ventilateur  est  égale  à 
celle  d’un  cheval  qui  ferait  quatre  milles  en  neuf 
minutes , et  double  de  celle  d’un  vent  assez  fort, 
au  point  qu’une  lumière  en  est  vivement  agitée 
à vingt-cinq  pieds  de  distance.  Les  usages  de 
cet  instrument  pour  la  conservation  du  blé  sont 
très-multipliés  : i°  il  sert  à sécher  promptement 
le  blé  lorsqu’on  a été  forcé  de  le  laver,  au  lieu 
que  la  méthode  de  le  faire  sécher  sur  des  four- 
neaux exige  douze  à quatorze  heures  de  temps, 
et  a 1 inconvénient  de  le  rendre  dur  sous  la 
meule  ; 2°  il  est  utile  dans  les  années  humides 
où  la  récolte  n’a  pas  été  faite  dans  un  temps 
favorable  ; 5 ’ en  ayant  soin  d’introduire  dans 
le  blé  un  air  très-sec,  soit  naturellement,  soit 
rendu  tel  parle  moyen  des  étuves,  on  prévient  le 
goût  de  relent  que  prend  le  blé  dans  les  temps 
humides  ou  lorsqu’il  s’échauffe;  4°  le  renouvel- 
lement de  l’air  par  le  moyen  du  ventilateur  pré- 
vient singulièrement  la  génération  des  insectes 
propres  à chaque  qualité  de  blé  ; et  si  les  insectes 
existent  déjà  , on  a la  facilité  de  les  détruire 
promptement,  sans  altérer  le  grain,  en  intro- 
duisant dans  les  tas,  par  le  secours  du  ventila- 
teur, le  gaz  acide  sulfureux  (i). 


{i)  V oyez  la  façon  de  construire  les  divers  ventila- 
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Le  blé  doit  être  accompagné  de  l’oeil  de  la 
police  dans  batelier  du  meunier  ; il  faut  savoir 
si  les  meules  , par  leur  nature  ou  leur  trop  grand 
rapprochement,  n’augmentent  point  de  leur 
détritus  le  poids  de  la  farine  au  profit  du  meu- 
nier; si  celui-ci  ne  fait  point  de  substitution  ou 
de  mélange,  etc. 

Les  boulangers  surtout  ont  besoin  d’une  sur- 
veillance  active;  ils  savent  tort  bien  enlever  la 
par  tie  1 a pl u s nu  tri  tiv  e de  la  farine  p o u-r  e n fai  re  du 
pain  de  luxe  qu’ils  vendent  à volonté , et  em- 
ployer le  reste  pour  le  pain  ostensible  qui  est 
taxé  ; ils  savent  mélanger  du  mauvais  grain  avec  le 
bon , et  même  des  pommes  de  terre  et  de  vieux 
légumes  pour  le  pain  commun  ; semblables  aux 
savonniers  de  mauvaise  loi  qui  font  entrer  plus 
de  trente  livres  d’eau  dans  un  quintal  de  savon 
blanc , les  boulangers  qui  ne  cherchent  que  leur 
profit  savent  faire  absorber  à la  farine  des 
quantités  considérables  de  ce  liquide,  de  ma- 
nière que  le  pain  est  privé  d’une  grande  partie 
des  matières  nutritives  qu’il  devrait  fournir. 
Heureux  quand  le  pain  ne  contient  pas  des 
substances  calcaires  ou  argileuses  introduites 
frauduleusement  î Sir  Sinclair  nous  apprend 
que  les  boulangers  de  Londres  mêlent  toujours 
plus  ou  moins  d’alun  dans  le  pain , pour  le 
rendre  plus  blanc,  et  pour  économiser  le  sel: 
qu’on  y a quelquefois  trouve  des  morceaux 
entiers  d’alun  non  dissous , et  que  les  droguistes 
reconnaissent  qu’ils  vendent  plus  d’alun  aux 
boulangers  qu’aux  artistes  de  toutes  les  autres 

, « - 1 " 'rrr  H ~ ’ "" 

leurs  dans  l’ouvrage  de  Haies , traduit  par  Decours, 
t vol.  in-12  y Paris  174 4. 
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professions  réunies  ; il  ajoute  que  le  pain  de 
Londres  dispose  particulièrement  à la  consti- 
pation. Mais  cet  abus  peut  avoir  des  suites 
moins  fâcheuses  à Londres  , où  Ton  mange  peu 
de  pain;  combien  ne  serait -il  pas  iuneste 
s il  s’introduisait  en  France  î N’a-t-on  pas  lieu 
d être  surpris  que  le  gouvernement  de  la  nation 
anglaise,  de  cette  nation  qui  gémit  sur  la  mul- 
titude des  maladies  chroniques  qui  la  déciment 
chaque  année  , fasse  si  peu  d’attention  aux  pre- 
miers élémens  de  la  nourriture  du  peuple  ? 
Il  faut  encore  suivre  le  pain  dans  la  manière  de 
le  faire , savoir  que  sa  perfection  dépend  de 
l’union  intime  des  quatre  principes  binaires  ou 
ternaires  que  fournit  le  blé,  union  opérée  par 
une  fermentation  modérée;  qu’ainsi  il  faut  ban- 
nir de  l’usage  commun  ces  pains  mats  dont 
la  pâte  a à peine  fermenté , et  qui  se  rapprochent 
du  pain  azime  de  la  nation  juive , et  que  j’ai 
encore  vus  être  les  seuls  que  sachent  faire  les 
boulangers  dans  plusieurs  villes  d’Italie.  La  cuis- 
son n’est  pas  une  des  parties  les  moins  indif- 
férentes de  l’art  du  boulanger,  et  chacun  sait 
qu’ici  le  public  a moins  à craindre  du  trop  que 
du  trop  peu  (i). 

Enfin  il  me  paraît  que  la  police  de  santé  est 
encore  bien  en  arrière  sur  un  objet  aussi  essen- 
tiel que  le  pain  , et  qu’on  laisse  à cet  égard  trop 
de  latitude  à ceux  qui  font  leur  unique  profes- 
sion de  procurer  ce  genre  de  subsistance.  Si 
des  reglemens  et  des  prud’hommes  m’ont  paru 


(i)  Voy.  dans  l’art  de  faire  le  pain,  par  Edlin , rénu- 
mération des  maux  occasionés  par  les  semences  céréales 
gâtées,  pag.  p et  22.  Paris,  1 81 1 ; traduction  de  M.  Pes- 
chier, 
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nécessaires  pour  le  vin  , à plus  forte  raison  le 
sont-ils  pour  le  premier  de  tous  les  alimens, 
et  pour  les  substances  dont  il  émane. 

§.  1267.  Les  temps  de  disette  de  blé  dont 
nous  avons  été  témoins  durant  les  troubles 
politiques  de  la  France  nous  ont  appris  qu’on 
peut  se  passer  de  pain,  et  qu’on  peut  lui  substi- 
tuer avec  avantage  des  légumes , des  châtaignes, 
des  pommes  de  terre  et  autres  racines.  Il  est 
même  préférable  de  recourir  à ces  substances , 
plutôt  que  de  se  nourrir  de  pain  fait  avec  du 
mauvais  grain,  quel  que  soit  le  remède  qu’on 
ait  cru  y porter. 

Les  légumes  contiennent  autant  de  matière 
saccharine  que  les  céréales,  et  une  plus  grande 
quantité  d’huile  ; quoiqu’ils  ne  puissent  servir 
à faire  du  pain  à cause  de  l’absence  de  la  ma- 
tière glutineuse  ( végéto  - animale  ) , ils  sont 
néanmoins  très-nourrissans  , ainsi  qu’on  l’ob- 
serve tous  les  jours  chez  les  animaux.  Cullen 
disait  que  dans  certaines  fermes  d’Ecosse , où 
les  légumineux  croissent  fort  abondamment, 
l’on  nourrit  en  grande  partie  les  valets  des  la- 
boureurs avec  cette  espèce  de  grains , et  que , 
lorsqu’ils  passent  à une  ferme  où  on  les  nourrit 
de  céréales , faute  d’avoir  une  assez  grande  quan- 
tité de  légumes,  ils  s’aperçoivent  bientôt  de  la 
diminution  de  leurs  forces;  qu’il  est  par  con- 
séquent ordinaire  à ceux  qui  changent  ainsi  de 
ferme  d’insister  pour  qu’on  leur  donne  tous  les 
jours  ou  toutes  les  semaines  une  certaine  quan- 
tité de  farine  de  semences  légumineuses  (1). 


(1)  Matière  médicale  , tom.  1 7 pag.  3i  1. 


Les  légumes 
et  les  raciues. 
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Cet  auteur  ne  s’explique  pas  sur  le  genre  de 
céréales  qu’on  substitue  aux  légumineux , et  il 
y a apparence  que  ce  n’est  ni  le  froment,  ni 
le  seigle,  ni  l'orge,  grains  complètement  nu- 
tritifs, surtout  le  premier.  S’il  entend  parler 
du  blé  noir  et  du  maïs,  très-usités  dans  toutes 
les  fermes  de  plusieurs  provinces  de  France 
et  du  Piémont,  je  conviendrai  avec  lui  que  les 
légumes  sont  plus  nourrissans  et  plus  fortifians. 

Du  reste,  comme  les  légumes  ont  aussi  leurs 
maladies,  qu’ils  sont  sujets  aux  vers,  et  que, 
devenus  durs  par  vétusté  , ils  sont  alors  très-in- 
digestes , ils  doivent  être  soumis  comme  le  blé 
à la  surveillance  active  de  la  police. 

La  châtaigne  contient  une  matière  sucrée 
ou  mucoso-sucrée , et  une  matière  amilacée, 
soit  fécule,  très-abondante  ; ce  qui  la  rend  fort 
nutritive  , surtout  lorsqu’on  la  digère  facile- 
ment. Je  connais  un  grand  nombre  de  villages 
dont  les  habitans  font  leur  unique  nourriture 
des  châtaignes.  Le  mucoso-sucré  paraît  suffire 
seul  à la  nourriture.  Dans  le  temps  du  dernier 
siège  de  Gênes,  le  bas  peuple  de  la  côte  cle 
la  Méditerranée,  depuis  Gênes  jusqu’à  Nice, 
se  nourrissait  du  fruit  du  caroubier  séché  au 
four,  et  je  ne  me  suis  pas  aperçu  qu’il  en  ré- 
sultât des  inconvéniens  : cependant  les  habi- 
tans de  plusieurs  communes  des  Alpes-Mari- 
times , qui,  faute  de  pain  , se  nourrissent  habi- 
tuellement pendant  l’hiver  de  figues  séchées 
au  soleil,  sont  très-sujets  aux  vers,  aux  poux, 
et  aux  engorgemens  du  bas^ventre. 

Parmi  les  racines  qui  ont  été  le  plus  vantées, 
et  qui  sont  devenues  d’un  usage  plus  général 
pour  remplacer  le  pain  , la  pomme  de  terre 
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lient  le  premier  rang.  Une  livre  de  porrçjme  de 
terre  contient  , i°  onze  onces  et  demie  d’eau 
de  végétation  ; 2°  deux  onces  et  demie  de  fé- 
cule amiiacée  , insipide , inodore  , comparable 
à lamidon  ; 3°  six  gros  de  matière  fibreuse  , 
analogue  à celle  des  racines  potagères  ; 4°  une 
once  deux  gros  d’extrait  muqueux  et  salin.  Ces 
principes  se  combinent  tellement  ensemble  par 
la  coction  , qu’il  n’est  plus  possible , lorsqu’elle  a 
eu  lieu,  de  retrouver  dans  la  pomme  de  terre  une 
molécule  de  fécule  amilacée.  La  pomme  de  terre 
ne  contient  donc  , en  tant  que  racine , aucun 
principe  sucré  ; aussi  n’est-eile  pas  susceptible 
de  la  fermentation  vineuse.  Elle  ne  contient 
pas  non  plus  la  matière  glutineuse  qui  est  dans 
le  froment,  le  seigle  et  forge  ; aussi  n’est-eile 
pas  susceptible  de  la  fermentation  panaire , et 
c’est  fort  mal  à propos  qu’on  donne  le  nom 
de  pain  de  pomme  de  terre  à un  mélange  de 
ces  racines  avec  une  petite  quantité  de  farine. 

Il  n’y  a par  conséquent  dans  la  pomme  de 
terre  que  la  fécule  qui  soit  propre  à nourrir  ; 
ainsi  celui  qui  fait  un  repas  avec  une  livre  de 
pomme  de  terre  ne  prend  réellement  que  deux 
onces  et  demie  de  nourriture;  et  par  suite  quatre 
livres  de  ces  racines  n’équivalent  pas  pour  la  nu- 
trition à une  livre  de  pain.  Mais  combien  ces 
quatre  livres  ne  doivent-elles  pas  offenser  par  leur 
volume  et  par  leur  poids  les  forces  digestives? 
Peut-on,  d’après  ce  calcul,  révoquer  en  doute 
que  la  pomme  de  terre  nuise  à la  cons- 
titution physique  des  enfans  des  pauvres,  ainsi 
que  Camper  fa  observé  en  Plollande , et  comme 
je  l’ai  pareillement  observé  dans  tous  les  pays 
où  j’ai  pratiqué  la  médecine  ? N’est-ce  pas  ré- 


576  MÉDECINE  LÉGALE, 

panel re  une  funeste  erreur  que  de  divertir  un 
champ  de  la  culture  du  blé  pour  fensemencer  de 
pommes  de  terre , à cause  qu’elles  produisent 
le  quadruple  , tandis  que  le  quart  de  cette 
production  en  blé  remplirait  le  même  objet , 
et  sans  désavantage  pour  la  santé?  INe  devons- 
nous  pas  revenir  de  cet  engouement  pour  les 
choses  nouvelles , et  les  magistrats  ne  doivent- 
ils  pas  consulter  la  nature  des  choses  et  l’ex- 
périence avant  de  sanctionner  de  leur  auto- 
rité des  nouveautés  qui  ont  rapport  à la  nourri- 
ture du  peuple  ou  à sa  santé  (i)? 

La  fécule  pure  de  pomme  de  terre  est  cer- 
tainement nourrissante;  avec  cela,  sans  comp- 
ter que  le  peuple  ne  peut  y atteindre  , c’est  se 
moquer  de  la  raison  et  de  l’expérience  que  de 
nous  dire  qu’elle  produit  une  gelée  aussi  subs- 
tantielle que  toutes  les  gelées  végétales  et  ani- 
males. Certes , elle  peut  être  utile,  comme  le  sa- 
gou et  le  salep,  à faire  des  crèmes  pour  des  ma- 
lad  es  qui  ne  peuvent  se  nourrir  autrement,  et 
qui  ne  font  aucun  exercice  ; encore  ai-je  souvent 
trouvé  cette  fécule  indigeste.  Mais  c’est  faire 
preuve  d’ignorance  ou  de  mauvaise  foi  que  de 
la  proposer  pour  des  gens  bien  portans , qui 
consomment  beaucoup,  et  d’assimiler  ses  pro- 
priétés à la  vertu  nutritive  de  la  farine  de 
froment. 

Beaucoup  d’autres  racines  indigènes  de  l’Eu- 
rope ont  des  propriétés  nutritives  plus  abon- 


(j)  La  pomme  Je  terre  peut  néanmoins  être  utile  aux 
adultes  robustes  et  livrés  à des  travaux  rudes  pour 
lester  leur  estomac  ; mais  elle  ne  convient  pas  aux  en- 
bms,  aux  vieillards  et  aux  personnes  faibles.. 
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dantes  que  la  pomme  de  terre  , parce  qu’elles 
contiennent  à la  fois  la  matière  sucrée  et  la  ma- 
tière amilacée  : telles  sont  la  carotte  jaune  ou 
pastonade  , le  panais  , la  scorsonère  et  la  bette- 
rave. Les  soupes  que  nous  devons  à l’ingénieuse 
philanthropie  du  comte  de  Rumford,  composées 
de  quelques-unes  de  ces  racines  et  de  légumes, 
sont  bien  au-dessus  de  la  pomme  de  terre  par 
leurs  qualités  bienfaisantes  etnutritives.  J’ai  été 
pendant  nombre  d’années  médecin  des  pauvres, 
et  j’ai  pu  faire  sur  ces  sortes  d’objets  si  intéres- 
sans  des  comparaisons  utiles. 

Mais  il  faut  choisir  le  terrain  pour  la  culture 
de  ces  racines,  étant  plus  ou  moins  sucrées, 
plus  ou  moins  riches  en  fécule  , acquérant 
même  plus  ou  moins  de  maturité,  suivant  le  sol 
qui  les  a produites.  C’est  une  expérience  que 
je  viens  de  faire  à Trévoux  sur  les  betteraves, 
dont  j’ai  tenté  d’extraire  le  sucre.  De  ces  racines 
prises  à quatre  endroits  différens , il  y en  avait 
qui  étaient  très-peu  sucrées  et  entièrement 
aqueuses,  quoique  de  la  meme  espèce  et  plan- 
tées à peu  près  dans  le  meme  temps.  MM.  De- 
jeux  et  Barruel , rendant  compte  de  leurs  tra- 
vaux pour  l’extraction  du  meme  sucre , rap- 
portent que,  s’étant  d’abord  servis  de  betteraves 
cultivées  dans  la  plaine  de  Pantin,  village  près 
Paris,  au  moment  où  l’on  projeta  la  chaux 
dans  le  suc  exprimé  de  ces  racines , il  s’en  dé- 
gagea une  odeur  d’ammoniac  tellement  forte, 
que  l’on  fut  obligé  de  s’éloigner,  et  meme  de 
quitter  momentanément  le  laboratoire.  Ce  suc 
ne  put  être  soumis  aux  autres  opérations  rela- 
tives à l’extraction  du  sucre,  et  l’on  fut  obligé 
d’opérer  sur  des  betteraves  provenant  d’un  lieu 
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plus  éloigné  de  Paris.  Ce  phénomène  extraor- 
dinaire est  dû,  du  moins  en  apparence,  à ce  que 
ces  racines  avaient  été  recueillies  dans  des  lieux 
où  l’on  prépare  en  grand  la  poudrette , espèce 
d’engrais  résultant  d une  sorte  de  fermentation 
lente  des  matières  fécales,  ensuite  desséchées 
et  pulvérisées  ; et  à ce  que  les  champs  étaient 
couverts  de  cet  engrais , ce  qui  en  rend  la 
végétation  aussi  hâtive  qu’abondante.  On  de- 
mande quelle  influence  peuvent  avoir  sur  la  vé- 
gétation des  engrais  aussi  chargés  d’ammo- 
niac, et  sur  le  régime  alimentaire  des  végétaux 
ainsi  chargés  de  principes  des  substances  ani- 
males (Y). 

Ce  qu’un  engrais  très-animalisé  a produit  sur 
les  betteraves  de  Pantin , il  le  produit  également 
sur  les  plantes  potagères  des  jardins  de  la  cam- 
pagne de  Nice.  Les  jardiniers  de  çe  pays  ont 
l’usage  immémorial  de  venir  chercher  à la  ville 
des  barils  remplis  de  matières  fécales  liquides,,  et 
d’en  arroser  immédiatement  les  jardins  et  les 
plantations  d’orangers.  Or,  lesplantes potagères  , 
telles  que  la  laitue,  qui  sont  les  plus  sucrées,  ont 
généralement  un  goût  amer.  L’effet  de  ces  sortes 
d’engrais  paraît  donc  être  d’empêcher  la  géné- 
ration du  mucoso-sucré , de  rendre  par  consé- 
quent les  végétaux  qui  en  sont  ordinairement 
riches  moins  nourrissans  et  plus  stimulans. 
Cependant  les  orangers  et  les  oliviers  n’en  por- 
tent pas  moins  les  fruits  qui  leur  conviennent , 
et  il  paraît  que  le  blé  , qui  contient  lui  - même 


(0  Journal  général  de  médecine,  etc.,  tom.  4o, 
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une  matière  végéto-animale , en  profite  davan- 
tage. 

On  ne  pourra  cependant  tout  expliquer  par 
des  raisons  tirées  de  nos  connaissances  ; et  in- 
dépendamment des  engrais  et  des  travaux  de  la 
culture  il  restera  toujours  vrai  que  tel  terrain 
de  meme  apparence  qu  un  autre  produira  de 
meilleurs  navets  , de  meilleures  raves  % des  bet- 
teraves plus  sucrees , etc.,  que  tel  autre.  La  re- 
cherche de  la  cause  de  ce  phénomène  appartient 
à l’expérience  et  à l’observation  , et  les  sociétés 
d'agriculture  ne  sauraient  assez  être  invitées  à 
multiplier  leurs  essais  sur  plusieurs  sortes  de 
terres  pour  parvenir  à la  découvrir. 

§.  1268.  La  viande  est  après  le  pain  l’aliment  La  viande, 
le  plus  essentiel.  Indépendamment  du  soin  que 
prenait  anciennement  la  police  en  France  pour 
éloigner  des  boucheries  les  animaux  malades 
(§.  1225),  les  bouchers  étaient  soumis  aux  rè- 
glemens  suivans  , tombés  en  désuétude  depuis 
la  révolution  (règlemens  qu’on  désire  vivement 
voir  remis  en  vigueur,  à cause  des  abus  qui  se 
multiplient  chaque  jour.  ) 

r°  Les  bouchers  étaient  tenus  de  se  fournir 
suffisamment  de  viande  pour  la  consommation 
deshabitans  du  lieu  de  leur  établissement. 

20  Ils  ne  pouvaient  exposer  en  vente  des  vian- 
des corrompues  par  la  chaleur  , ni  celles  d ani- 
maux tout  nouvellement  tués,  et  encore  chaudes. 

Ils  11e  pouvaient  débiter  de  la  viande  de  vache 
pour  celle  de  bœuf,  de  brebis  pour  celle  de  mou- 
ton , ni  de  veaux  morts  étouffés , ou  nourris  de 
son  et  d’eau  blanche. 

a0  Ils  ne  pouvaient  tuer  que  des  veaux  ayant 
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six  semaines  , et  défenses  leur  étaient  faites  cTen 
tuer  ayant  plus  de  dix  semaines,  à peine  de  trois 
cents  livres  d’amende.  Cet  article  avait  encore 
été  consacré  par  un  arrêt  du  parlement  de  Paris 
du  5o  mars  1784*  Aujourd’hui  on  vend  impu- 
nément de  la  vache  pour  du  bœuf,  de  la  brebis 
pour  du  mouton,  et  des  veaux  qui  n’ont  pas 
deux  semaines.  Non-seulement  on  se  permet 
de  débiter  des  viandes  moins  nourrissantes  que 
celles  qu’on  entend  se  procurer,  mais  en- 
core , par  la  vente  d’animaux  avortons,  on  ex- 
pose le  peuple  à des  tranchées  et  à la  diarrhée.  Le 
débit  de  la  viande  étant  devenu  un  commerce 
aussi  libre  que  les  autres , rien  n’égale  l’audace 
de  ceux  qui  le  font. 

4°  Un  boucher  ne  pouvait  pas  vendre  de  la 
viande  cuite;  il  aurait  en  effet  trop  de  facilité 
pour  débiter  des  viandes  de  mauvaise  qualité  ; 
par  la  même  raisoti  les  aubergistes,  cabaretiers, 
pâtissiers , restaurateurs , traiteurs,  ne  pouvaient 
pas  exercer  en  même  temps  le  métier  de  bou- 
cher , puisqu’on  ne  saurait  avoir  aucune  ga- 
rantie de  la  bonne  qualité  de  la  viande  qu’ils  dé- 
bitent cuite  ou  crue.  Aujourd’hui  les  bouchers 
sont  aussi  cabaretiers,  et  réciproquement. 

5°  Le  débit  de  la  viande  par  les  marchands 
forains  était  prohibé  , à moins  qu  ils  n’eussent 
tué  dans  les  boucheries  publiques  (1).  Mainte- 
nant on  porte  de  la  viande  dans  les  foires  et 
marchés  comme  toute  autre  marchandise,  sans 
s enquérir  d où  elle  vient , et  sous  les  yeux  de  la 


(1)  Dictionnaire  de  police,  art.  Bouchers , Bou- 
cheries; et  Dictionnaire  de  jurisprudence,  ibid. 


TROISIÈME  PARTIE,  CHAP.  III.  5Si 

police , il  s’en  vend  souvent  dans  les  rues  qui 
n est  bonne  qu  à être  jetée  à la  voirie. 


§.  1 269.  Le  poisson  frais  est  en  général  un  Le  poisson» 
fort  bon  aliment  et  de  facile  digestion  ; il  con- 
tient beaucoup  moins  d’albumine  et  de  fibrine  que 
la  chair  des  animaux  terrestres  , et  il  est  très-riche 
en  gélatine  qui  se  dissout  en  entier  dans  le  bouil- 
lon ; aussi,  de  même  que,  de  tous  les  animaux, 
les  poissons  sont  ceux  qui  peuplent  le  pins,  de 
même  ils  fournissent  l’aliment  le  plus  prolifique 
que  je  connaisse,  et  en  même  temps  le  plus 
abondant.  11  est  curieux  de  voir  aux  Martigues, 
ville  où  la  pèche  est  extrêmement  abondante, 
et  où  les  trois  quarts  des  familles  dépensent  ra- 
rement pour  leur  nourriture  au-delà  de  dix  à 
douze  sous  par  jour,  le  grand  nombre  d’enfans 
qu’il  y a dans  les  rues  et  dans  chaque  maison  ; 
quand  je  compare  cette  population  à celle  des 
pays  simplement  agricoles , j’y  trouve  presque 
la  même  différence  qu’il  y a entre  celle  des 
peuples  de  l’Afrique  et  celle  du  nord  de  l’Eu- 
rope. 

Il  n’en  est  pas  de  même  du  poisson  fumé  ou 
salé  : encore  faut-il  mettre  une  différence  entre 
ces  deux  préparations , et  la  première  est-elle 
plus  propre  à conserver  les  parties  nutritives  du 
poisson.  L’état  gélatineux  de  cette  chair,  et 
l’absence  de  l’albumine  qui  a la  propriété  de 
se  durcir , fait  que  sa  conservation  par  le  sel 
est  beaucoup  moins  parfaite  que  celle  de  la 
viande;  aussi  est-011  obligé  d’ajouter  au  sel  ma- 
rin beaucoup  d’alun  et  de  la  mine  de  1er  rouge 
( hématite)  qui  durcissent  toute  la  substance  et 
en  font  une  véritable  momie.  On  ne  s’écartera. 
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pas  beaucoup  de  la  vérité  en  présumant  qu'un 
grand  usage  d’alimens  ainsi  surchargés  de  par- 
ties minérales  astringentes  ne  peut  être  utile 
à la  santé,  et  il  serait  très  - avantageux  qu'on 
donnât  une  grande  faveur  au  poisson  fumé  de 
préférence  à celui  qui  est  salé. 

Il  est  vrai  cependant  que  le  premier  est  plus 
sujet  â se  corrompre,  et  la  police  doit  être  très- 
attentive  à cet  accident,  parce  que  les  marchands 
ne  laissent  pas  que  de  donner  une  façon  à ce 
poisson , et  deledébiter  ensuite.  C'est  ce  que  j ’ai 
vu  à Nice,  étant  à la  commission  de  santé.  11 
était  arrivé  plusieurs  chargemens  de  harengs 
fumés,  et  qui  commençaient  à se  corrompre  : 
ils  furent  entassés  dans  de  vastes  magasins  d’où 
s’exhalait  dans  tout  le  voisinage  une  odeur  de 
pouriture.  Le  marchand  fit  ouvrir  ses  harengs 
et  enlever  les  entrailles  , ce  qui  ôta  la  mauvaise 
odeur,  puis  il  les  vendit  dans  le  carême  aux 
marchands  en  détail , qui  infectèrent  la  ville. 
D’après  plusieurs  plaintes,  la  commission  assem- 
blée à 1 hôtel-de-ville  fit  justice  de  ces  harengs 
en  les  condamnant  à être  jetés  à la  mer  ou  à 
servir  de  fumier  aux  oliviers , ce  qui  fut  exécuté 
immédiatement  par  les  soins  du  commissaire 
de  police.  J’ai  vu  depuis  lors  à Marseille  et  ail- 
leurs des  harengs  également  vidés,  et  aussi  mal- 
faisans,  sans  qu’on  y fît  aucune  attention.  La 
commission  condamna  également  et  empêcha 
de  débarquer  des  chargemens  de  morue  toute 
vermoulue.  Les  vers,  en  effet,  et  différens  insec- 
tes attaquent  le  poisson  fumé  ou  salé  qui  a 
vieilli , et  lui  enlèvent  toutes  les’  parties  nutri- 
tives qui  lui  restent.  Il  est  donc  très  essentiel  de 
veiller  sur  ce  genre  de  marchandise,  pour  que  le 
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peuple  ne  soit  pas  frustré  de  la  nourriture  qui 
est  le  prix  de  ses  sueurs. 

§.  1270.  L’attention  des  magistrats  doit  en- 
core se  porter  sur  les  vaisseaux  dans  lesquels  les 
alimens  sont  préparés,  et  sur  la  vaisselle  de 
cuisine.  Quoique  le  cuivre  ne  soit  plus  aujour- 
d’hui d’un  aussi  grand  usage  qu’il  l’était  autre- 
fois , cependant  il  parait  qu  il  est  difficile  de  s’en 
passer  pour  certaines  préparations,  et  d’ailleurs 
le  fer  qu’on  désirerait  lui  substituer  se  dissout 
trop  facilement  , donne  un  goût  désagréable  aux 
alimens  , et  meme  les  noircit  quelquefois.  Nous 
voyons  encore  tous  les  jours  les  laitières  conser- 
ver leur  lait  des  jours  entiers  dans  des  vaisseaux 
de  cuivre  , parce  qu’il  ne  s’aigrit  pas  comme  il 
le  ferait  dans  tout  autre  vaisseau;  ce  qui  pro- 
vient vraisemblablement  de  ce  que  l’acide  du 
lait  attaque  le  cuivre  à mesure  qu’il  se  déve- 
loppe, et  fait  avec  lui  un  sel  soluble  qui  empê- 
che la  fermentation  du  reste.  J'ai  vu  aussi  jour- 
nellement à Marseille  les  charcutiers  tenir  dans 
le  cuivre  leurs  préparations  de  cochon,  et  ces  pré- 
parations être  souvent  couvertes  de  vert-de-gris. 

On  obvie  aux  craintes  que  fait  naître  le 
cuivre  au  moyen  de  l’étamage  ; mais  la  cou- 
che d’étain  employée  pour  l’étamage  est  si 
mince,  qu’elle  ne  suffit,  pas  dans  la  plupart  des 
vaisseaux  à mettre  à l’abri  des  dangers  qu’en- 
traîne l’usage  du  cuivre.  Dans  plusieurs 
vases  de  ce  métal,  il  est  facile  de  le  mettre 
à nu  au  sortir  même  des  mains  de  l’étameur,  en 
y versant  quelques  gouttes  d’ammoniac  liquide, 
ou  en  l’exposant  à la  vapeur  du  vinaigre.  On  y 
observe,  aubout  d’une  heure  ou  deux, une  inf* 
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ni  té  de  petits  points  bleus,  qui  sont  les  endroits 
où  le  cuivre  a été  attaqué.  Dans  le  fait,  il  faut 
très-peu  d’étain  pour  blanchir  un  vase  de  cuivre, 
et  les  ouvriers  en  profitent  pour  épargner  ce 
métal.  Bajen  et  Charlard  ont  constaté  qu’une 
casserole  de  neuf  pouces  de  diamètre  et  de  trois 
pouces  trois  lignes  de  profondeur  n’avait  acquis 
que  vingt-un  grains  par  l’étamage.  îl  est  donc 
extrêmement  nécessaire  pour  prévenir  les  em- 
poisonnemens  involontaires,  d’autant  plus  dan- 
gereux qu’on  en  ignore  souvent  la  cause,  de  fixer 
l’épaisseur  que  doit  avoir  la  couche  d’étain  pour 
garantir  le  cuivre  d’être  attaqué,  et  de  ne  plus 
la  laisser  à la  discrétion  des  potiers  et  des  chau- 
dronniers. 

Quelle  que  soit  cependant  l’épaisseur  de  cette 
couche,  on  a toujours  à craindre  que  l’étain  , à 
cause  de  sa  grande  fusibilité , ne  se  fonde  à là 
chaleur  de  l’eau  bouillante,  et  ne  laisse  le  cuivre 
à découvert;  c’est  pourquoi  Ton  a proposé  de- 
puis quelques  années  d’allier  ce  métal  avec 
l’argent,  le  fer  ou  le  platine,  afin  de  le  durcir, 
de  diminuer  sa  fusibilité , et  de  pouvoir  en  ap- 
pliquer des  couches  plus  épaisses  sur  le  cuivre. 
11  en  a été  lait  l’essai  dans  plusieurs  manu- 
factures; mais  j’ignore  jusqu’à  quel  point  cet 
alliage  a montré  son  utilité. 

Le  plus  grand  inconvénient  consiste  encore 
en  ce  que  l’étain  employé  pour  l’étamage  con- 
tient ordinairement  une  trop  grande  quantité 
de  plomb  (§.922).  Les  mines  d’étain  étant  fort 
rares  en  France  , on  s’est  toujours  servi  de  celui 
d’Angleterre , ou  de  l’étain  de  Malaga  et  de 
Banca.  L étain  d’Angleterre,  dit  de  Cornouailles, 
qu on  avait  cru  long-temps  être  très-pur,  et 


TROISIÈME  PARTIE,  CHAT.  III.  535 

dont  on  se  sert  le  plus  communément  , parce 
quil  est  moins  cher  , contient  toujours  du 
plomb  et  du  cuivre.  Suivant  les  belles  expé- 
riences de  Bajen  et  Charlard , l’élain  fin  ou- 
vragé contient  environ  dix  livres  de  plomb  par 
quintal,  et  l’étain  vendu  sous  le  nom  de  com- 
mun en  contient  souvent  vingt -cinq  livres.  On 
conçoit  à combien  de  dangers  cette  fraude  peut 
exposer,  et  combien  il  serait  plus  utile  encore 
que  pour  l’or  et  l’argent  il  y eût  un  bureau  de 
garantie  pour  tous  les  ouvrages  d étain  en  géné- 
ral, puisqu’il  ne  s’agit  pour  les  métaux  fins  que 
de  l’intérêt,  et  qu’ici  il  s’agit  de  la  santé.  On  se 
sert  encore,  dans  un  grand  nombre  d’hôpitaux 
civils , d’ustensiles  d’étain  pour  le  vin  et  les 
alimens  des  malades;  c’est  ce  qui  a lieu  dans 
l’hôpital  que  je  sers  en  ce  moment,  et  duquel  il 
ne  m’a  pas  été  possible  de  les  bannir,  quoique 
j’aie  lieu  d’en  suspecter  la  pureté.  Le  vin  et  les 
bouillons  séjournent  souvent  très-long-temps 
dans  ees  vases , et  plus  d’une  fois  les  malades 
se  sont  plaints  de  douleurs  au  ventre  que  j’au- 
rai pu  attribuer  à cette  cause  ; mais  les  lumières 
deviennent  inutiles  auprès  de  la  routine  et  de 
l’ignorance,  et  l’impulsion  doit  partir  des  pre- 
mières autorités*  Un  règlement  à ce  sujet  de- 
vient d’antant  plus  nécessaire  , que  l’on  peut 
difficilement  renouveler  l’étain  qui  est  en 
France,  et  qu’on  ne  fait  depuis  longues  années 
que  refondre  en  ajoutant  du  plomb  : c’est  ce 
dont  on  peut  s’assurer  en  comparant  le  son  des 
ustensiles  d’aujourd’hui  avec  celui  des  vases 
d’étain  fabriqués  il  y a trente  ans.  r, 

La  poterie  de  terre  et  le  fer-blanc  deviennent 
il  est  vrai  trop  dispendieux  dans  les  grands 
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établissemens  , et  lorsque  ces  objets  sont  hors 
d’usage  ils  ne  servent  plus  à rien.  C’est  un  dés- 
avantage  que  le  cuivre  n’a  pas  , et  ce  qui  sans 
doute  lui  a fait  donner  la  préférence  dès  les 
temps  les  plus  reculés.  La  batterie  en  tôle  pé- 
nétrée d’étain  est  bien  au-dessus  du  fer-blanc. 
Je  m’en  sers  dans  ma  cuisine;  cependant  elle  a 
également  le  grand  inconvénient  que  l’étain  ne 
résiste  pas  à la  chaleur  de  l’eau  bouillante , et 
que  le  fer  se  met  à découvert  et  noircit  ; les 
sauces  deviennent  noires,  et  les  végétaux  pour- 
vus de  tanin  et  d’acide  gallique  , tels  que  les 
cardes,  les  artichauts,  etc.,  bouillis  dans  ces 
casseroles,  forment  souvent  de  l’encre,  ce  qui 
quelquefois  peut  être  nuisible  à la  santé. 

L’alliage  qui  constitue  la  matière  des  cafe- 
tières fabriquées  dans  le  Levant  est  celui  qui  jus- 
qu’à présent  paraît  garantir  davantage  le  cuivre 
de  l’action  des  graisses  et  des  acides  faibles  du 
règne  végétal  : il  est  bien  à désirer  qu’on  par- 
vienne à découvrir  sa  composition.  Nous  avons 
fait  il  y a plus  de  vingt  ans,  le  chevalier  de 
Saint-Réal  et  moi, un  grand  nombre  d’expé- 
riences, à la  cité  d’Aoste,  pour  découvrir  ce 
procédé , mais  avec  très-peu  de  succès.  L’argent, 
le  cuivre  et  l’étain  fondus  ensemble  ont  paru 
en  approcher.  En  attendant,  on  doit  faire  les 
plus  grands  efforts  pour  réaliser  le  projet  d’avoir 
un  étamage  solide  et  qui  résiste  à la  chaleur  de 
l’eau  bouillante. 

§•  1 27 1.  Les  mêmes  inconvéniens  occasionés 
par  !a  rareté  et  le  haut  prix  de  l’étain  pour  ré- 
tamage et  les  ustensiles  de  ce  métal  se  trouvent 
dans  la  iabrication  de  la  poterie  commune 
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celle  dont  se  servent  un  plus  grand  nombre 
d hommes.  On  sait  qu’on  emploie  du  plomb  pour 
donner  de  la  fusibilité  aux  couvertes  des  pote- 
ries, et  que  celles  qui  sont  les  plus  communes 
ne  sont  recouvertes  que  de  ce  métal,  la  plupart 
du  temps  seulement  à demi  vitrifié.  ïl  en  résulte 
que  les  acides  et  les  corps  gras  se  combinent 
facilement  avec  la  matière  de  ces  couvertes,  qui 
s’écaillent  d’ailleurs  très-vite , et  que  les  pauvres 
qui  en  font  usage  peuvent  en  être  incommodés. 
Une  pareille  matière  devrait  ce  me  semble  être 
proscrite  des  ateliers  des  potiers,  et  ils  devraient 
être  astreints  à donner  la  préférence  aux  oxides 
de  fer,  que  l’on  commence  à employer  avec 
avantage  pour  la  couverte  des  poteries  com- 
munes dans  plusieurs  manufactures  de  ce 
genre. 

SECTION  III. 

De  la  police  de  santé  pou?' l’homme  malade et 
du  perfectionne  ment  de  la  médecine . 


§.  1272.  Ce  serait  bien  le  chef-d’œuvre  de 
l’économie  politique  que  de  pouvoir  prévenir 
toutes  les  maladies  qui  ne  sont  pas  originelles, 
et  de  faire  que  l'homme  ne  mourût  jamais  que  de 
décrépitude.  Dans  la  rigueur  de  la  spéculation  , 
la  médecine  et  la  police  devraient  pouvoir  par- 
venir à ce  but.  Nous  avons  déjà  parcouru  le 
plus  grand  nombre  de  causes  de  maladies.  Les 
animaux  enragés  ou  soupçonnés  de  la  rage  , 
les  maisons  et  les  ponts  qui  menacent  ruine,  les 
corps  qui  peuvent  tomber  des  toits  ou  des  fe- 
nêtres , les  querelles , l’explosion  des  armes  à 
feu,  la  course  rapide  des  voitures  et  gens  de 


Impossibilité 
de  prévenir 
toutes  les  ma- 
ladies 


1 


588  MÉDECINE  LÉGALE, 

cheval  , principalement  dans  les  grandes  villes  , 
les  animaux  féroces  , les  bêtes  à cornes  qui 
s’échappent  quelquefois,  les  magasins  à poudre, 
le  feu  dans  le  voisinage  de  matières  combus- 
tibles, la  chasse  aux  brigands,  la  garde  exacte 
des  fous  furieux,  l’expulsion  des  empiriques, 
qui  par  leur  ignorance  rendent  souvent  mortelles 
les  maladies  les  plus  légères  ; . . . voilà  encore 
des  objets  dont  la  surveillance  a un  rapport  évi- 
dent avec  la  conservation  de  la  vie  des  hommes 
et  de  leur  santé.  11  faut  y ajouter  la  répression 
des  differens  usages  et  coutumes  qui  sont  tou- 
jours dangereux,  et  quelquefois  très-pernicieux  : 
celle  du  luxe,  qui  rend  les  hommes  efféminés, 
et  par  cela  seul  plus  susceptibles  d’un  grand 
nombre  de  maladies  (i);  des  règles  sur  la  na- 
ture et  la  disposition  des  vêtemens  les  plus 
favorables  à la  santé  et  au  libre  développement 
des  organes  des  deux  sexes  dans  les  differens 
climats. 

Mais  comment  s’opposer  à la  foule  des  acci- 
dens  possibles , et  prévenir  tous  les  événemens 
dus  au  hasard  ou  à l’industrieuse  perversité 
humaine  ? Comment  suspendre  le  cours  des 
passions,  sans  lesquelles  l’iiomme  n’aurait  plus 
ni  vertus  ni  vices  ? Les  règlemens  concernant 
les  objets  de  luxe  et  la  manière  de  s’habiller  ne 
peuvent  avoir  lieu  que  dans  un  état  très-borné; 
on  croirait  au  contraire  qu'un  grand  empire  ne 
pourrait  subsister  sans  luxe  et  sans  les  mille  et 
mille  bizarreries  qu’il  entraîne  à sa  suite.  Que 


(t)  Malion  , médecine  légale  , tom.  police  mé- 
dicale, pag. 25. 
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îes  philosophes  et  les  médecins  ne  se  flattent 
pas  d’être  parvenus  par  leurs  déclamations  à 
faire  supprimer  les  corps  de  baleine  qu’on 
portait  il  y a trente  ans,  cette  réforme  a été 
l’ouvrage  unique  de  la  mode,  cette  maîtresse 
absolue  qui  tyrannise  îes  trois  quarts  du  genre 
humain.  A la  méthode  de  la  compression  a 
succédé  celle  bien  plus  cruelle  et  plus  in- 
conséquente encore  d’aller  presque  tout  nu;  je 
dis  plus  cruelle,  parce  que  de  tous  les  côtés  les 
femmes  les  plus  intéressantes  et  les  enfans  ont 
été  les  tristes  victimes  de  cette  absurde  servi- 
tude. Les  voûtes  des  temples  ont  retenti  des 
menaces  des  orateurs  sacrés,  les  médecins  se 
sont  récriés  de  toute  part,  des  exemples  frap- 
pans  ont  porté  l’épouvante  dans  le  sein  de 
toutes  les  femmes,  et  le  lendemain  du  jour 
qu’elles  ont  vu  leur  compagne  au  cercueil  pour 
s’être  assujettie  à une  mode  ridicule , elles  n’en 
ont  pas  moins  été  dans  les  lieux  publics  avec  ie 
même  costume. 

Enfin , comme  si  la  mode  était  sujette  à pé- 
riode , ainsi  que  certaines  maladies , celle  de  la 
nudité  commence  à passer  et  se  remplace  de 
nouveau  par  celle  des  corps  à baleines,  quoi- 
qu’il y ait  contre  cette  mode  les  mêmes  raisons 
qui  les  faisaient  proscrire  il  y a trente  ans.  Bien 
plus , on  porte  déjà  des  plastrons  d’acier  qui 
descendent  jusqu’au  pubis.  Malgré  toute  la  con- 
fiance dont  m’honorent  plusieurs  jeunes  dames 
dont  la  poitrine  ou  le  bas-ventre  sont  affectés 
de  maladies  chroniques,  je  n’ai  pas  encore  pu 
parvenir  à leur  faire  quitter  leurs  corsets  de  ba- 
leine et  leurs  plastrons  d’acier  , parce  que  la 
mode  le  veut  ainsi!  Que  faire  d’un  être  aussi 
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inconséquent  que  l’homme,  à qui  le  passé  n’est 
plus  rien  et  qui  ne  songe  qu’à  jouir  clu  présent, 
sans  s inquiéter  meme  de  sa  santé  ? 

Nous  devons  en  conclure  qu’il  est  d’une  impos- 
sibilité absolue  de  prévenir  le  plus  grand  nombre 
des  maladies,  à moins  qu’on  ne  retournât  à la 
vie  sauvage  , c’est-à-dire  au  premier  état  de 
l’homme  ; et  qu’il  est  au  contraire  dans  le  sort 
attaché  à notre  espèce  d’avoir  des  infirmités  ou 
des  maladies  ; de  là  la  nécessité  de  la  médecine. 


État  moral  de 
i'hommc  ma- 
lade. 


§.  1273.  L’homme  malade  est  un  composé 
de  faiblesse  et  d’espérance.  J’ai  vu  plusieurs  fois 
des  fiers  guerriers  qui  avaient  fait  preuve  du  plus 
grand  courage  , être  aussi  poltrons  dans  une 
maladie  , meme  légère  , que  le  plus  timide  des 
êtres.  Cet  état  suspend  l’exercice  de  la  raison  et 
donne  place  à la  crédulité  et  à la  superstition  , 
à l’inquiétude  et  à l’impatience , suivies  du  babil 
des  femmes,  du  faux  zèle  des  intéressés  et  des 
promesses  de  l’imposture , leurs  compagnons 
inséparables. 

L’espérance  soutient  l’homme  au  milieu  des 
craintes  que  lui  inspire  sa  faiblesse  : le  médecin 
le  plus  expérimenté  n’aurait  pas  mieux  parlé 
que  l’illustre  Buffon  lorsqu’il  a dit  : « La  plu- 
part des  hommes  meurent  donc  sans  le  savoir, 
et  dans  le  petit  nombre  de  ceux  qui  conservent 
de  la  connaissance  jusqu’au  dernier  soupir,  il 
ne  s en  trouve  peut-être  pas  un  qui  ne  conserve 
en  même  temps  de  l’espérance  et  qui  ne  se 
flatte  d un  retour  vers  la  vie  ! La  nature  a,  pour 
le  bonheur  de  1 homme  , rendu  ce  sentiment 
plus  lort  que  la  raison.  Un  malade  dont  le  mal 
est  incurable , qui  peut  juger  son  état  par  des 
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exemples  frequens  et  familiers,  qui  en  est  averti 
par  les  mouvemens  inquiets  de  sa  famille,  par 
les  larmes  de  ses  amis  , par  la  contenance  ou 
F abandon  des  médecins,  n’en  est  pas  plus  con- 
vaincu qu’il  touche  à sa  dernière  heure  ; l’in- 
térêt est  si  grand  qu’on  ne  s’en  rapporte  qu’à 
soi  ; on  n’en  croit  pas  les  jugemens  des  autres , 
on  les  regarde  comme  des  alarmes  peu  fondées: 
tant  qu’on  se  sent  et  qu’on  pense , on  ne  rai- 
sonne que  pour  soi , et  tout  est  mort  que  l’es- 
pérance vit  encore.  Jetez  les  yeux  sur  un  malade 
qui  vous  aura  dit  cent  fois  qu’il  se  sent  attaqué 
à mort,  qu  il  voit  bien  qu’il  ne  peut  pas  en  re- 
venir , qu’il  est  prêt  à expirer  ; observez  ce  qui 
se  passe  sur  son  visage  lorsque  par  zèle  ou  par 
indiscrétion  quelqu’un  vient  à lui  annoncer  que 
sa  fin  est  prochaine  en  effet;  vous  le  verrez 
changer  comme  celui  d’un  homme  auquel  on 
annonce  une  nouvelle  imprévue  : ce  malade  ne 
croit  donc  pas  ce  qu’il  dit  lui-même  , tant  il  est 
vrai  qu’il  n’est  nullement  convaincu  qu’il  doit 
mourir.  Il  a seulement  quelque  doute,  quelque 
inquiétude  sur  son  état , mais  il  craint  toujours 
beaucoup  moins  qu’il  n’espère , et  si  l’on  ne  ré- 
veillait pas  ses  frayeurs  par  ces  tristes  soins  et 
cet  appareil  lugubre  qui  devancent  la  mort,  il 
ne  la  verrait  point  arriver  (i).  » 

Tout  cet  exposé  est  de  la  plus  grande  vérité, 
et  l’on  ne  peut  qu’être  surpris  que  nos  institu- 
tions sociales  soient  en  contradiction  manifeste 
avec  le  plus  grand  bien  que  la  Providence  ait 
voulu  nous  accorder  ; on  croirait,  à la  manière 


’i)  Hist.  nat.,  édit,  in-is  , tom.  4?  pag*  ^69. 
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barbare  avec  laquelle  on  traite  les  malades  dans 
le  temps  où  ils  ont  le  plus  besoin  de  consola- 
tions , que  les  fondateurs  de  ces  institutions 
ont  été  de  ces  esprits  malfaisans  sans  cesse  op- 
posés au  bien. 

§.  1274*  La  faiblesse  et  l’espérance  sont  donc 
les  deux  principaux  points  de  mire  que  ne  doi- 
vent jamais  perdre  de  vue,  quand  il  s’agit  de 
l’homme  malade  , les  ministres  de  la  religion 
dans  l’exercice  des  fonctions  propres  aux  diffé- 
rens  cultes;  les  alentours  du  malade,  dans  les 
soins  qu’ils  lui  consacrent;  les  magistrats  chargés 
de  la  police , dans  la  protection  que  la  loi  veut 
qu’on  accorde  à tout  être  souffrant  ou  infirme;  les 
médecins,  dans  l’influence  qu  ils  exercent  sur 
tout  l’empire  de  la  douleur.  Que  tout  se  perde 
de  ce  qui  n’appartient  pas  à notre  être , mais 
n’épuisons  jamais  la  coupe  de  l’espérance  ; lais- 
sons aux  coupables  seuls  le  triste  apanage,  plus 
cruel  que  la  mort  même , d’entendre  avec  cer- 
titude sonner  leur  dernière  heure. 

§.  127Ù.  Il  est  une  cérémonie  religieuse,  ou, 
si  Ion  veut,  un  devoir,  dans  le  culte  catho- 
lique, qu’un  grand  nombre  de  malades  regardent 
comme  un  arrêt  de  mort,  et  dont  les  philan- 
thropes , que  je  sache,  ne  se  sont  pas  encore  oc- 
cupés publiquement,  quoique  , par  son  impor- 
tance , il  mérite  toute  leur  attention.  C’est  l’ad- 
ministration des  sacremens  lorsque  la  maladie 
est  très-avancée. 

Je  puis  affirmer  avec  vérité  que,  quelle  qu'ait 
été  la  piété  des  personnes,  l’accomplissement 
de  ce  devoir  a toujours  amené  le  trouble  et  la  fai- 
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blesse  dans  les  forces  vitales , la  décomposition 
dans  les  traits  du  visage  , et  qu’enfin  il  a tou- 
jours aggravé  la  maladie.  J’en  excepte  pourtant 
les  malades  que  j’ai  traités  à l’hôpital  de  Tré- 
voux , malheureux  habitans  des  pays  d’étangs , 
êtres  insensibles  à qui  la  mort  paraît  aussi  indif- 
férente que  la  vie.  Mais  dans  le  midi  de  la 
France,  en  Italie,  en  Piémont  et  en  Savoie, 
dans  les  hôpitaux  comme  chez  les  particuliers, 
j’ai  constamment  remarqué  les  fâcheux  effets 
de  cette  sorte  d’avis  de  se  disposer  à quitter  le 
monde  , chez  les  dévots  comme  chez  le  pro- 
fane , chez  le  prêtre  comme  chez  le  séculier. 
Tans  le  premier  temps  de  mon  exercice  mé- 
dical , j’ai  été  quelquefois  la  dupe  des  malades 
pieux  qui  me  priaient  de  les  avertir  du  danger, 
m’assurant  qu’ils  étaient  résignés  et  que  je  leur 
rendrais  service  ; mais  lorsque  je  tenais  parole , 
je  ne  reconnaissais  plus  cette  force  dame  et 
cette  résignation.  Un  jour  de  l’année  1806,  fai- 
sant ma  visite  à l’hôpital  des  Martigues , j’étais 
suivi  du  vicaire  de  la  paroisse,  homme  grossier , 
qui  me  signala,  en  termes  peu  réfléchis,  un 
jeune  homme  presque  convalescent  d’une  fièvre 
maligne  comme  ayant  besoin  d’être  administré. 
Le  malade  , qui  entendit  ce  propos,  changea  de 
suite  de  couleur,  les  traits  de  son  visage  s’allongè- 
rent, son  pouls  devint  profond  et  précipité,  et 
j’eus  la  plus  grande  peine  à le  rassurer.  Une  heure 
après  cet  événement,  il  parut  une  tache  noire  sur 
son  pied  qui  s’étendit  rapidement  jusqu'au  mi- 
lieu de  la  jambe  , d’où  résulta  une  plaie  gangré- 
neuse, avec  grande  déperdition  de  substance, 
qui  exigea  pour  son  entière  guérison  six  mois 
de  traitement.  Une  dame  dévouée  au  service 
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des  pauvres,  attaquée  d’une  hépatitis,  se  trou- 
vait  mieux:  à ma  visite  du  soir.  Je  la  vis  le 
lendemain  toute  changée  et  dans  un  affaisse- 
ment profond.  Surpris  de  ce  changement , dont 
je  ne  pouvais  apercevoir  la  cause,  j’appris  que 
la  malade  avait  été  tracassée  pendant  la  nuit  par 
des  commères  , qui , dès  le  grand  matin  , lui 
avaient  fait  recevoir  les  derniers  sacremens. 
L’affaissement  se  prolongea  et  termina  les  jours 
de  la  malade  , qui  vraisemblablement  aurait  été 
sauvée  sans  ce  contre  - temps.  Une  femme  en 
couches  eu!  le  même  sort  et  pour  la  même  rai- 
son ; après  l’avoir  laissée  dans  un  état  satisfai- 
sant , je  la  trouvai,  après  la  cérémonie,  dans 
un  déiire  sombre  , où  elle  ne  parlait  que  de 
caisses  de  morts  et  répétant  sans  cesse  pour 
elle  les  prières  d’usage  pour  les  défunts.  Je 
pourrais  citer  plusieurs  autres  faits;  ceux-ci 
suffisent,  d autant  plus  que  ces  cas  se  présentent 
dans  la  pratique  journalière.  J’ajouterai  seule- 
ment qu'aucun  des  malades  parmi  ceux  qui, 
après  la  cérémonie  religieuse  , sont  devenus 
tristes , rêvant  sans  cesse  un  appareil  funèbre  , 
n’a  été  rappelé  à la  santé. 

Je  neveux  pas  faire  entendre  par-là  qu’il  faille 
proscrire  les  cérémonies  de  l’église  , lorsque  sur- 
tout les  malades  n’y  sont  pas  étrangers  ; je  pense 
au  contraire  que  les  consolations  de  la  religion 
sont  fort  utiles  ; qu’il  est  bon  de  rappeler  à 
1 homme  que  tous  les  biens  viennent  du  père 
commun  et  qu’il  n’est  qu’en  passant  sur  une 
terre  étrangère  : mais  il  ne  faut  les  employer 
qu  envers  ceux  qui  les  désirent  et  dans  le  com- 
mencement de  la  maladie  ; car  plus  le  mal  est 
avancé,  plus  les  inquiétudes  augmentent,  plus 
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lame  semble  attachée  à son  enveloppe,  et  plus 
le  coup  est  sensible. 

Je  voudrais  donc  qu’on  établit  dans  le  culte 
catholique  l’usage  d’administrer  les  sacremens 
dès  le  second  ou  troisième  jour  d’une  hèvre  ai- 
gue, sous  le  prétexte  plutôt  d’aider  à la  prompte 
guérison  de  la  maladie  qu’à  cause  de  son  dan- 
ger; je  voudrais  qu’ensuite  on  laissât  le  malade 
guérir  ou  mourir  en  paix,  sans  l’affliger  davan- 
tage par  de  tristes  images.'  Au  lieu  de  cette  paix 
si  nécessaire  à la  guérison  , bien  des  malades  , 
surtout  dans  les  hôpitaux  civils,  et  depuis  qu’on 
a rétabli  pour  les  diriger  certaines  personnes  à 
courtes  lumières  ; bien  des  malades , dis-je , 
sont  harcelés,  menacés  aussitôt  qu’ils  vont  plus 
mal,  jusqu’à  ce  que  la  forme  soit  remplie,  et 
que  le  clergé  soit  satisfait;  on  négligera  de  leur 
donner  les  soins  compatissans  qu’exige  leur  état, 
et  on  les  accablera  de  litanies  et  d’exhortations  ! 
Oh  î combien  de  fois  j’ai  eu  à gémir  de  ce  zèle 
indiscret  et  de  cette  piété  cruelle!  Puissent  les 
ministres  de  la  religion  se  persuader  qu  elle  a 
été  instituée  pour  protéger  et  aider  les  faibles  , 
et  non  pour  les  persécuter. 

Loin  de  calmer  les  inquiétudes  des  mortels, 
on  se  fait  une  jouissance  de  leur  laisser  entendre 
le  son  lugubre  des  cloches  qui  les  avertissent 
de  la  perte  de  leurs  parens,  de  leurs  amis  et 
de  leurs  connaissances  : quelle  terrible  impres- 
sion ne  doit  pas  faire  sur  l’âme  des  malades  ce 
signal  de  la  mort  des  personnes  du  même  âge 
ou  attaquées  de  la  même  maladie!  J’aime  les 
cloches  lorsqu’elles  nous  préviennent  par  leur 
son  réjouissant  de  l’approche  d’une  fête  ; mais 
j’ai  formé  depuis  long-temps  des  vœux  pour  que 
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les  gouvernemens  les  suppriment,  ainsi  que  le 

chant  , dans  les  enterremens. 

aes  §,  1276.  Les  soins  empressés  de  ceux  qui 

<lu  nous  entourent  dans  les  derniers  momens  de 
notre  vie  ne  sont  le  plus  souvent  dirigés  que  par 
l’intérêt  : heureux  les  pauvres  qui  n’ont  rien  à 
laisser!  les  larmes  qu’on  verse  sont  pour  eux. 

Il  convient  particulièrement  aussi,  pour  dé- 
barrasser la  maladie  de  tout  ce  qui  lui  est  étran- 
ger, que  les  dispositions  testamentaires  se  fas- 
sent dans  les  deux  ou  trois  premiers  jours  : 
mieux  voudrait  encore  que  ces  dispositions  se 
fissent  toujours  dans  l’état  de  santé  ; elles 
n’en  exprimeraient  que  mieux  la  volonté  libre 
du  testateur,  et  l’on  serait  quitte  durant  la 
maladie  de  ce  triste  soin  qui  est  très  fatigant , 
toujours  accompagné  d’une  impression  doulou- 
reuse, et  d’ailleurs  fort  embarrassant  pour  les 
personnes  sensibles  qui  sont  attachées  sincère- 
ment au  malade. 

Il  est  inutile  d’observer  qu’il  faut  user  de  la 
plus  grande  circonspection  autour  des  malades, 
et  ne  jamais  leur  porter  aucune  nouvelle  dés- 
agréable ou  douteuse.  Le  médecin  seul  doit  di- 
riger le  régime  , le  traitement , et  jusqu’aux 
choses  qui  paraissent  le  plus  indifférentes;  les 
gardes  et  autres  personnes  doivent  religieuse- 
ment s’abstenir  de  diminuer  en  rien  , par  des 
propos  indiscrets  ou  inconsidérés,  la  confiance 
que  le  malade  a en  son  médecin  , quel  qu’il  soit, 
parce  que  cette  confiance  fait  plus  des  trois 
quarts  de  la  vertu  du  médecin,  et  qu’un  homme 
médiocre  a plus  de  succès  avec  ce  secours  qu’un 
homme  très-savant  qui  n’a  pas  la  confiance. 
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Si  jamais  la  dissimulation  est  permise,  que  ce 
soit  pour  tempérer  la  douleur  que  la  perte  pro- 
chaine d’un  enfant,  d’un  époux,  d’un  père, 
d’un  ami , va  causer;  il  ne  faut  point  forcer  les 
personnes  les  plus  chères  à un  malade  de  s’ab- 
senter d’auprès  de  lui  : cet  abandon  est  cruel, 
et  rien  ne  lui  fait  davantage  présumer  que  son 
état  est  désespéré.  Ayons  le  courage  d’assister 
nos  parens  et  nos  amis  jusqu’à  la  fin;  rendons- 
leur  ce  triste  devoir  , qu’il  sera  bon  qu’on  nous 
rende  aussi  un  jour.  Point  de  bruit,  point  de 
cercle  nombreux  dans  la  chambre  d’un  ma- 
lade ; loin  ces  visites  importunes  de  pure 
civilité  ; qu’il  ne  reste  que  l’amitié  ; mais  que 
l’amitié  meme  sache  aussi  que,  comme  l’espé- 
rance est  la  dernière  affection  morale  qui  survit 
pour  ainsi  dire  à la  vie,  le  sens  de  l’ouïe  est  aussi 
celui  de  tous  les  sens  qui  meurt  le  dernier  ; 
que  même,  semblable  à une  lampe  qui  jette 
plus  d’éclat  avant  de  s’éteindre,  il  redouble  sou- 
vent d’activité  peu  d’heures  avant  la  mort  ; 
qu  ainsi , quelque  mal  que  soit  un  malade,  on 
doit  s’abstenir  de  tout  propos  sur  son  état , l’as- 
surer qui!  a bon  œil  et  bon  visage,  et  sur- 
tout éviter  de  pousser  des  cris  et  des  pleurs. 
Cela  est  principalement  nécessaire  dans  les 
morts  apparentes,  et  jusqu’à  ce  qu’on  se  soit 
assuré  que  la  mort  réelle  a lieu,  suivant  les  rè- 
gles qui  ont  été  établies  dans  les  deux  premières 
parties  de  cet  ouvrage. 


(j.  1277.  La  faiblesse  de  l’homme,  lorscfu’il  Devoirs  de  ia 

y i/n  A;i  1 i**  •*.  police  et  des 

est  malade,  lempeche  de  choisir  ceux  qui  sont  chefs  des  |icu- 
censés  être  le  plus  en  état  de  le  secourir;  on  y PjlJommeen^-‘ 
fait  même  très-peu  d’attention  dans  l’état  de  Iade- 
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santé , et  Ton  prend  le  plus  souvent  un  vam  babil 
pour  du  savoir  (i).  Dans  l’état  sauvage,  il  suffit 
detre inspiré  pour  être  médecin;  dans  l’Orient,  il 
faut  avoir  quelques  secrets  ; mais  dans  l’Europe 
civilisée,  et  depuis  l’établissement  des  univer- 
sités , on  a réduit  la  médecine  en  dogmes , et  les 
gouvernemens  ont  obligé  ceux  qui  voulaient  la 
pratiquer  à apprendre  ces  dogmes  et  à faire 
preuve  de  leur  savoir.  Telle  est  la  garantie  que 
les  malades  ont  de  la  capacité  des  individus  aux- 
quels ils  confient  leur  santé. 

Il  est  donc  du  devoir  de  l’autorité,  sur  la  sa- 
gesse de  qui  repose  entièrement  la  conservation 
des  citoyens, 

D ’assurer  l’exécution  des  lois  , et  de  ne  lais- 
ser admettre  auprès  des  malades  que  ceux  qui 
ont  fait  les  preuves  requises  ; 

D’inspirer  aux  dépositaires  du  pouvoir  de 
conférer  les  grades,  la  noble  ambition  de  n’as- 
socier à leur  rang  que  des  hommes  capables  de 
l’honorer  ; 

De  faire  surveiller  ceux  qui  sont  chargés  de 


(i)  L’usage  est , en  Angleterre , d’appeler  des  apothi- 
caires au  début  des  maladies  , le  médecin  vient  ensuite. 
J’ai  vu  cet  usage  pareillement  établi  à Marseille  et  dans 
quelquesautres  villes  ; ou  bien  , en  France  , l’on  appelle 
d’abord  des  officiers  de  santé  ou  des  petits  chirurgiens , 
et  le  médecin  n’est  consulté  que  lorsque  les  premiers 
ont  épuisé  tout  leur  savoir  et  que  le  mal  a fait  de 
grands  progrès.  Peut  - on  espérer  la  destruction  d’un 
usage  si  pernicieux,  fondé  soit  sur  l’espoir  dont  on  se 
flatte  toujours  qu’on  n’aura  qu’une  légère  indisposition, 
soit  sur  des  motifs  d’économie?  Ne  sait-on  pas  que  du 
traitement  d’une  maladie , suivi  dès  le  principe  , dépend 
presque  toujours  l’événement  ? 
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visiter  les  drogues  et  les  remèdes  , pour  que  ce 
ne  soit  pas  un  simple  émolument,  qu’ils  retirent 
de  chaque  pharmacien  et  droguiste,  mais  qu’il 
en  résulte  un  avantage  public  dans  la  bonne 
qualité  des  drogues  et  des  remèdes; 

De  récompenser  ceux  qui  ont  bien  mérité 
dans  l’art  de  guérir  par  des  privilégie  t des  dis- 
tinctions, et  en  ne  donnant  qu’au  mérite  seul 
et  à l’expérience  les  places  relatives  à la  santé 
dans  les  établissemens  publics  ; 

D’établir  et  d’entretenir  honorablement  dans 
chaque  commune  , relativement  à sa  popula- 
tion, un  ou  plusieurs  médecins  et  chirurgiens 
des  pauvres,  pris  parmi  les  hommes  les  plus 
instruits,  et  chargés  de  traiter  les  malades  gra- 
tuitement. L’on  sait  que  la  classe  la  moins  aisée 
est  la  plus  nombreuse , et  que  c’est  celle  qui  est 
ordinairement  le  plus  trompée  dans  le  choix  des 
officiers  de  santé  ; l’on  sait  aussi  que  les  paysans 
sont  plus  avares  pour  eux  que  pour  leurs  bes- 
tiaux, et  qu’ils  vont  toujours  au  meilleur  marché. 
Le  médecin  et  le  chirurgien  des  pauvres,  déjà  à 
l’abri  du  besoin , se  mettraient  à leur  portée , et 
l’on  conserverait  par-là  un  très  grand  nombre 
d hommes  , victimes  de  leur  avarice,  de  Figno- 
rancè  et  de  la  témérité.  On  a dit  depuis  long- 
temps, avec  juste  raison,  que  les  campagnes 
ont  plus  besoin  de  bons  médecins  que  les 
villes - 

La  police  contribuera  à la  guérison  des  ma- 
lades en  empêchant  qu’il  ne  leur  soit  porté  au- 
cun trouble  , ni  par  autorité  de  justice  , ni  au- 
trement; en  empêchant  les  voitures  de  circuler 
dans  les  rues  où  il  y a des  personnes  souffrantes; 
en  prévenant  les  bruits  d’instrumens,  les  cris, 


Police  de  santé 
des  femmes 
grosses  et  eu 
coHches. 
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les  batteries  ; en  obligeant  les  voisins  de  res- 
pecter le  lit  de  la  douleur  , comme  ils  le  désire- 
raient pour  eux-mêmes  en  pareil  cas;  en  sou- 
mettant les  gens  de  fart  et  les  pharmaciens  à 
être  diligens  le  jour  et  la  nuit  lorsqu’ils  sont  ap- 
pelés à secourir  leurs  semblables;  en  encoura- 
geant la  profession  de  garde -malades  , per- 
sonnes souvent  aussi  utiles  que  les  médecins  , 
et  dont  on  est  quelquefois  au  dépourvu  ; en 
procurant  aux  nécessiteux  le  pain  , le  vin  , la 
viande  , le  bois  de  chauffage  et  le  linge , indis- 
pensables durant  leurs  maladies. 

1278.  Ces  soins  de  l’administration  pu- 
blique envers  l’homme  malade  doivent  s’étendre 
aux  femmes  enceintes  et  aux  nouvelles  accou- 
chées , non-seulement  à cause  de  la  conserva- 
tion de  l’espèce  , mais  encore  parce  que  dans 
cet  état  la  femme  est  très-voisine  de  la  maladie. 
En  effet , la  grossesse  exalte  la  sensibilité , rend 
la  femme  morose  et  plus  susceptible  d’émo- 
tions, et  augmente  singulièrement  le  caractère 
de  faiblesse  qui  est  particulier  au  sexe.  Aussi 
devrait-il  y avoir  des  peines  contre  ceux  qui 
cherchent  à épouvanter  à plaisir  les  femmes 
enceintes  par  des  décharges  d’armes  à feu , ou 
de  toute  autre  manière.  La  négligence  avec  la- 
quelle on  laisse  errer  les  gros  chiens  est  encore 
très-capable  de  leur  causer  de  l’effroi , de  faire 
naître  de  grands  accidens.  Sans  approfondir  ici 
la  question  de  savoir  si  les  effets  de  l’imagina- 
tion dune  femme  enceinte  se  transmettent  jus- 
qu au  fœtus,  l’observation  apprend  qu’il  n’est 
pas  très-lacile  de  déraciner  chez  elle  certaines 
idées  dont  les  effets  ( quelle  que  soit  l’explica- 
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lion  ) ont  été  souvent  très-funestes-  Il  serait  donc 
d une  sage  administration  de  soustraire  aux  yeux 
des  femmes  enceintes  tous  les  objets  qui  sont 
capables  de  troubler  leur  imagination  , en  les 
bannissant  des  promenades,  des  jardins  et  de 
tous  les  autres  endroits  publics  qu’elles  fréquen- 
tent; par  la  même  raison,  on  devrait  éloigner 
des  mêmes  endroits  tous  ces  êtres  malheureux 
estropiés  , mutilés  , contrefaits  , défigurés  par 
des  cancers  ou  d autres  maux  , et  les  retenir 
dans  des  maisons  de  charité,  où  Lur  aspect, 
quelquefois  horrible  , ne  préjudicié  à personne. 
La  police  devrait  être  encore  plus  sévère  à 
l’égard  des  épileptiques,  dont  les  accidens  in- 
fluent sur  l’imagination  des  spectateurs  et  sur- 
tout des  femmes  enceintes,  avec  tant  de  vio- 
lence, qu’ils  deviennent  quelquefois  chez  les 
uns  et  les  autres  une  cause  egalement  active  et 
opiniâtre  de  la  même  maladie.  Ces  étabîisse- 
mens  ont  eu  lieu  cie  nos  jours  en  Danemarch^ 
par  les  soins  et  à la  sollicitation  de  févêque  de 
Copenhague  (1). 

La  situation  dans  laquelle  se  trouvent  les 
femmes  lorsque  le  terme  de  leur  grossesse 
approche,  ou  est  arrivé, intéresse  vivement  toute 
âme  sensible , et  inspire  alors  pour  elles  cette 
tendre  sollicitude  qui  n’a  pas  besoin  d’être 
excitée  par  aucune  autre  passion.  Est  il  néces- 
saire de  demander  avec  les  jurisconsultes  si 
une  femme  en  couches  est  en  état  de  santé  ou 
d’infirmité  ? Quelque  heureux , quelque  natu- 


(1)  Mahon  , médecine  légale,  tour  3 ; police  mé- 
dicale, pag.  i56. 
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rel  que  soit  un  accouchement  , il  est  évident 
quil  est  la  suite  dune  situation  violente,  et 
que  letat  de  la  mère,  après  sa  délivrance,  peut 
ette  comparé,  comme  le  disait  M.  Tissot,  à 
celui  d’un  homme  qui  aurait  reçu  une  large 
blessure  , et  qu’un  défaut  de  régime  pourrait 
conduire  à sa  perte.  Cette  comparaison  est  plus 
légitime  encore  lorsque  l’accouchement  a été 
laborieux.  Il  est  vrai  que  l’on  voit  plusieurs 
femmes  robustes  reprendre  très-promptement 
leurs  travaux  ordinaires;  mais  il  serait  absurde 
de  vouloir  tirer  de  ces  exemples  des  règles  de 
pratique  applicables  aux  femmes. qui  ont  été 
élevées  mollement,  ou  dont  la  nature  faible  et 
débile  peut  à peine  suffire  au  travail  de  l’en- 
fantement. C’est  ce  tempérament  énervé  , et 
souvent  incapable  de  résister  aux  fatigues  de 
la  maternité,  qui  est  la  cause  d’une  mortalité 
plus  grande  parmi  les  femmes  en  couches  clans 
les  villes  que  dans  les  campagnes,  quoique  les 
premières  soient  plus  secourues  que  les  autres 
de  toutes  les  manières. 

Dans  les  campagnes  , lorsqu’un  accouche- 
ment est  un  peu  difficile  , ou  qu’il  n’est  pas 
tout-à-fait  dans  l’ordre  naturel , la  femme  périt 
souvent  faute  de  secours,  ou  elle  n’échappe 
qu  avec  des  infirmités  aussi  graves  que  dégoû- 
tantes. Le  meilleur  moyen  sans  doute  que 
puisse  et  que  doive  employer  une  sage  admi- 
nistration pour  parer  à un  malheur  aussi  grand 
et  pour  calmer  les  inquiétudes  des  femmes  en- 
ceintes, c’est  de  multiplier  le  nombre  des  bons 
accoucheurs  et  des  sages-femmes  instruites.  On 
remplirait  ce  but  si  désirable  par  l’établisse- 
ment que  j’ai  proposé  à l'article  précédent  d’un 
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médecin  et  d’un  chirurgien  des  pauvres  dans 
chaque  commune.  11  serait  alors  fait  aux  sages- 
femmes  un  devoir  d’appeler  un  accoucheur 
dans  tous  les  cas  un  peu  difficiles , et  principa- 
lement lorsqu’elles  jugeraient  nécessaire  d’em- 
ployer les  instrumens;  cette  injonction  excu- 
serait la  sage-femme  auprès  des  parens  ; et 
d’ailleurs  la  taxe  de  l’accoucheur  serait  très- 
modérée,  ou  meme  nulle  à l’égard  des  pauvres, 
l’administration  lui  payant  des  appointemens 
fixes.  On  rechercherait  alors  rigoureusement  par 
tous  les  moyens  convenables  la  cause  de  la  mort 
d’une  femme  en  couches  ; et  si  elle  était  succom- 
bée par  négligence  , on  infligerait  aux  coupables 
une  punition  exemplaire. 

Alors  aussi  les  motifs  de  dépense  et  d’éloi- 
gnement ne  pouvant  plus  servir  d’excuses,  les 
chefs  de  famille  pourraient  être  tenus  par  une 
loi  d’appeler  la  sage-femme  sitôt  que  les  dou- 
leurs pour  accoucher  se  manifesteraient  , et  être 
punis,  si  un  accouchement  avait  lieu,  meme 
heureusement,  sans  que  celle-ci  y fût  présente, 
à moins  que  l'accouchement  n’eût  été  inopiné 
et  très-prompt.  Et  pour  rendre  l exécution  de 
cette  loi  plus  certaine  , la  sage-femme  elle- 
même  serait  tenue  de  dénoncer  si  un  accou- 
chement s’était  fait  sans  qu’elle  y eût  été  appe- 
lée, ou  sans  qu’on  lui  eût  permis  de  remplir 
ses  fonctions  (i). 

Mais-  il  n’arrive  que  trop  souvent  parmi  les 
femmes  de  la  classe  du  peuple  qu’une  mère 


(?)  Mahon  , médecine  légale  , tora. 
cale?  pag.  182. 


5}  police  mc- 
26. 


4o4  MEDECINE  LEGALE, 

se  trouve  grosse  et  en  meme  temps  surchar- 
gée d’une  nombreuse  famille,  ce  qui  la  réduit 
à manquer  des  choses  les  plus  essentiellement 
nécessaires  dans  une  semblable  position.  Sans 
doute  elle  a droit  à ce  que  la  communauté  dont 
elle  fait  partie  lui  accorde  les  secours  que  son 
état  lui  rend  indispensables  : mais  du  droit  au 
fait  il  V a loin.  Beaucoup  d’administrateurs  de 
communes  diront  que  , malgré  toute  leur  bonne 
volonté  , ils  n’ont  point  de  fonds  disponibles 
à cet  effet  ; et  je  puis  assurer  qu’au jourd’hui 
la  charité  est  plus  dans  le  discours  que  dans 
l’action.  Ce  cas  et  celui  des  filles  enceintes  qui 
ont  intérêt  à celer  leur  grossesse  font  un  devoir 
sacré  à tous  les  gouvernemens  d’établir  dans 
chaque  arrondissement  un  hospice  de  mater- 
nité , tel  que  celui  dont  j’ai  parlé  en  traitant  de 
l’avortement  et  de  l’infanticide.  Les  établisse- 
mens  de  bienfaisance  se  sont,  il  est  vrai,  mul- 
tipliés dans  les  grandes  villes,  et  un  décret  im- 
périal a organisé  une  belle  institution  pour  le 
sujet  dont  je  parle  ; mais  un  grand  nombre  de 
petites  villes  et  de  communes  sont  entièrement 
au  dépourvu,  et  les  pauvres  femmes  en  couches 
ne  jouissent  des  bienfaits  de  l’institution  du 
gouvernement  que  là  où  il  y a des  souscripteurs. 
L’arrondissement  de  Trévoux  , par  exemple  , 
est  entièrement  privé  de  tout  secours,  et  une 
pauvre  femme  enceinte  qui  ne  peut  pas  se 
rendre  à l’hôpital  de  Lyon  est  extrêmement 
malheureuse.  On  ne  la  reçoit  pas  même  à 
1 hôpital  du  chef-lieu  ; et  j’ai  eu  la  douleur  d’en 
voir  renvoyer  plusieurs  parce  que  leur  admis- 
sion était  contraire  aux  règlemens  de  l'hôpital. 
O sainte  humanité , que  d’outrages  tu  reçois 
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encore  clans  le  plus  civilisé  et  le  plus  puissant 
des  empires  î 

Je  reviens  à la  nécessité  de  multiplier  le 
nombre  des  accoucheurs  instruits.  Il  est  notoire 
que  la  plupart  des  chirurgiens , officiers  de  santé, 
médecins  ( ce  qui  est  devenu  synonyme  dans 
le  public),  se  mêlent  aujourd’hui  des  accouche- 
mens  sans  avoir  jamais  fait  aucun  cours  pratique 
sur  cette  partie.  Heureusement  la  nature  bien- 
faisante les  favorise  ; mais  que  deviennent  les 
pauvres  femmes  en  de  semblables  mains  dans 
des  cas  malheureux,  surtout  dans  les  endroits 
où  l’on  ne  peut  appeler  de  conseil  ? Les  fastes 
de  fart  fourmillent  de  bévues  meurtrières;  et 
combien  la  terre  n’en  couvre-t-elle  pas  d’autres  ! 
Nous  lisons , par  exemple , dans  le  recueil  des 
causes  célèbres  , qu’un  chirurgien  prit  un  ren- 
versement de  matrice , après  un  accouchement 
laborieux  , pour  un  corps  étranger  ; qu’il  enleva 
ce  prétendu  corps,  et  fit  mourir  ainsi  la  femme. 
Condamné  à des  peines  graves  par  la  justice 
locale,  il  en  appela  au  parlement  de  Paris,  qui 
lui  fit  grâce,  sur  ce  qu’il  avait  demandé  en  con- 
sultation le  médecin  ordinaire  de  la  malade , 
et  que  ce  n’était  que  par  son  ordre  qu’il  avait 
fait  l’opération,  à laquelle  il  avait  été  présent. 

En  1775  , une  femme  d’un  village  situé  près 
de  Sedan  se  trouvait  depuis  vingt-quatre  heures 
dans  les  douleurs  de  l’enfantement,  et  les  ma- 
trones ayant  déjà  fait  tous  leurs  efforts,  on  en- 
voya chercher  un  chirurgien  à Sedan  ; on  prit 
le  premier  venu , et  le  hasard  fit  que  ce  chirur- 
gien  11’appartenait  pas  à la  communauté  des 
chirurgiens  de  Sedan.  L’accoucheur  crut  d’abord 
pouvoir  faire  l’accouchement  par  les  voies  ardu 
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naires,  et  il  devait  d autant  plus  l’espérer  que 
la  femme  avait  déjà  mis  au  monde  neuf  enfans 
qui  avaient  vécu.  Mais  cette  fois  l’enfant  était 
mort,  et  présentait  un  bras.  Au  lieu  daller 
chercher  les  pieds,  l’homme  ignare  fit  l’ampu- 
tation du  bras  : après  cette  opération,  il  essaya 
d’extraire  l’enfant  par  parties  ; mais  il  n’avait  pas 
les  instrumens  nécessaires.  Il  se  servit  d’un 
crochet  de  lampe  ; on  peut  juger  que  cette  opé- 
ration fut  aussi  inutile  que  cruelle.  Alors  ce 
barbare  ne  vit  plus  d’autre  ressource  que  dans 
l’opération  césarienne  : il  la  fit  avec  un  mauvais 
rasoir  qu’il  se  procura,  et  la  femme  mourut 
vingt-quatre  heures  après  dans  les  douleurs  les 
plus  cruelles.  Cette  famille  était  pauvre,  et  ne 
porta  aucune  plainte  ; rn^is  le  corps  des  chirur- 
giens de  Sedan  dénonça  cet  intrus  à la  justice 
locale , qui  le  condamna  à ne  plus  exercer  à 
l’avenir  sa  profession  dans  la  juridiction  de 
Sedan  , et  en  cinq  cents  livres  d’amende  envers 
les  pauvres.  Appel  au  parlement  de'Nanci , qui, 
quoique  pénétré  de  1 équité  de  ce  jugement, 
cependant  ne  le  confirma  pas,  parce  que  la  dé- 
nonciation des  chirurgiens  de  Sedan  n’était  ap- 
pu  yée  d’aucune  preuve  légale,  et  que  ni  le  mari, 
ni  les  enfans  de  la  victime  infortunée  n’avaient 
demandé  vengeance  aux  tribunaux  (i). 

Voici  un  autre  fait  tout  aussi  barbare  arrivé 
il  y a peu  d’années  à Paris  ? et  que  M.  Pelletan 
a inséré  dans  sa  clinique  chirurgicale.  Il  s’agit 
d une  pauvre  femme  mal  conformée  pouraccou- 
cner,  morte  à la  suite  de  mauvaises  manœuvres 


(i)  Recueil  des  causes  célèbres , tom.  io,  cause  Go. 
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exercées  par  différentes  personnes  qui  avaient 
voulu  la  secourir.  D’abord  une  sage-femme,  ayant 
jugé  le  cas  au-dessus  de  ses  facultés,  fit  appeler 
un  chirurgien,  qui , voyant  que  Faccouchement 
ne  se  faisait  pas,  quoique  les  eaux  eussent 
percé  , conseilla  de  recourir  à un  de  ses  con- 
frères. Celui-ci  ne  fut  pas  plus  heureux  ; il  re- 
tourna l’enfant  pour  le  tirer  par  les  pieds , et 
l’ayant  amené  jusqu’à  la  tète,  il  fit  pendant  un 
temps  assez  long  les  efforts  les  plus  considé- 
rables pour  achever  l’extraction  meme  avec  le 
fo  rceps,  mais  toujours  sans  succès.  Las  de  sa 
non-réussite,  il  partit,  laissant  l’enfant  pendant 
jusqu’au  cou  hors  des  parties  de  la  mère.  Une 
autre  sage  - femme  appelée  s’aida  du  secours 
d'un  troisième  chirurgien  qui  tira  sur  le  corps  de 
l’enfant,  et  par  cette  manœuvre  le  sépara  de  la 
tète  qui  demeura  dans  la  matrice.  Effrayé  de  cet 
événement,  il  disparut  et  ne  revint  pas  plus  que 
les  autres  auprès  de  la  malade.  Cette  malheu- 
reuse resta  ainsi  abandonnée  pendant  deux  jours  ; 
enfin  le  juge  de  paix,  auquel  on  porta  plainte, 
lui  envoya  un  chirurgien  habile  pour  la  secou- 
rir s’il  en  était  encore  temps.  Elle  fut  trouvée  à 
l’agonie,  la  substance  du  cerveau  de  l’enfant 
était  répandue  dans  les  draps  du  lit,  et  la  tète, 
expulsée  par  Faction  spontanée  de  la  matrice, 
était  retenue  dans  le  vagin.  La  femme  expira 
quelque  temps  après.  Les  deux  questions  sui- 
vantes furent  à cette  occasion  proposées  par  le 
juge  de  paix  à M.  Pelletai!  : i°  Y a-t-il  eu  impé- 
ritie de  la  part  des  officiers  de  santé  qui  ont  opéré 

lors  de  Faccouchement  de  la  femme  H ? 

i°  y a-t-il  eu  négligence  de  leur  part,  soit  lors, 
soit  depuis  ladite  opération  ? 
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En  avouant  que  l’état  de  cette  femme  était 
d’un  danger  extrême,  lors  même  qu’elle  aurait 
été  secourue  promptement  par  un  homme 
habile  , le  professeur  ne  put  cependant  s’empê- 
cher de  conclure  affirmativement  sur  la  première 
question  ; il  répondit  par  la  négative  sur  la  seconde 
question,  attribuant  l'espèce  d’abandon  que  les 
chirurgiens  avaient  fait  de  la  malade  au  senti- 
ment de  leur  incapacité  et  à la  terreur  que  le  cas 
leur  inspirait  (i).  Je  ne  saurais  partager  l’avis 
de  M.  Pelletan  sur  cette  seconde  question.  Rien 
ne  peut  excuser  ces  chirurgiens  de  n’avoir  pas 
demandé  un  conseil  ; le  cas  a été  prévu  et  jugé 
par  des  arrêts  des  cours  supérieures.  Au  com- 
mencement du  dixdiuitième  siècle  un  particu- 
lier  se  plaignait  au  parlement  de  Bordeaux 
d’un  chirurgien  qui  l’avait  estropié  ; le  malade 
l’avait  en  vain  sollicité  de  prendre  un  conseil  et 
d’appeler  un  ancien.  Le  parlement,  par  arrêt 
des  9 avril  1710  et  6 juin  17 14 , condamna  cet 
artiste  présomptueux  aux  dommages  et  intérêts 
du  malade,  et , lors  du  prononcé  du  premier  de 
ces  arrêts , le  premier  président  dit  publique-? 
ment  à l’imprudent  opérateur  : « La  cour  vous 
(<  enjoint  d’appeler  à l’avenir  un  conseil  dans 
f(  les  grandes  cures  , et,  soit  que  vous  soyez 
« 1 ancien  ou  le  plus  jeune  , de  déférer  à l’avis 
(<  de  la  majeure  partie  dans  Faction  (2).  » 

Si  fie  semblables  faits  arrivent  dans  la  capL 
taie,  dans  la  ville  où  il  est  le  plus  aisé  d’acquérir 
des  lumières,  à quoi  ne  doit-on  pas  s’attendre 


(ï)  Clinique  chirurgicale,  tom.  1 , png.  358. 

(2)  Polhier , traité  des  obligations,  chap.  des  Délits^ 


TROISIÈME  PARTIE,  CHAP.  III.  4oq 
dans  les  petits  endroits  et  dans  les  campagnes? 

§.  1279.  Un  malade  ne  chérit  son  médecin  mSS?  au6! 
qu  autant  qu’il  a espoir  qu’il  le  guérira,  ou  du  j^/les  ma~ 
moins  qu’il  le  soulagera  : cet  espoir  perdu , la 
confiance  l’est  également  , quelque  estime  que 
le  malade  puisse  avoir  pour  le  savoir  du  méde- 
cin. Voilà  pourquoi  dans  les  maladies  longues 
le  médecin  nouveau  et  les  remèdes  nouveaux 
paraissent  d’abord  avoir  quelque  avantage.  L’es- 
pérance est  ranimée  , et  avec  elle  les  forces  vi- 
tales ; cet  avantage  se  perd  insensiblement  à me- 
sure que  l’espérance  diminue. 

Hippocrate  se  plaignait  déjà  des  charlatans  et 
des  empiriques,  et  depuis  lui  011  n’a  cessé  de 
déclamer  contre  cette  classe  d’hommes.  Malgré 
cela,  ces  pseudomédecins  l’ont  toujours  emporté 
sur  les  véritables , et  avec  raison.  Ils  en  impo- 
sent par  des  paroles  pompeuses,  ils  ne  doutent 
de  rien , ils  ont  des  remèdes  certains  pour  tous 
les  maux  : leurs  arcanes  ont  toujours  été  infail- 
libles dans  leurs  mains;  leur  science  est  tou- 
jours un  don  , ou  bien  elle  est  arrivée  à eux  par 
des  voies  extraordinaires  ; ils  devinent  sans  voir 
le  malade,  et  par  1 inspection  des  urines;  leurs 
remèdes  arrivent  à propos  du  Cathai  ou  de 
la  Cochinchine  ; leur  langage  est  populaire  ; 
point  de  règles  assujettissantes  ; le  terme  de  la 
guérison  est  toujours  prochain.  Ajoutons  que 
l’audace  accompagnant  sans  cesse  l’ignorance,  ils 
administrent  des  remèdes  très  - énergiques  que 
la  fortune  couronne  quelquefois  de  succès;  il  est 
vrai  que  sur  cent  ils  ne  réussissent  guère  qu’une 
fois;  mais  les  quatre-vingt-dix-neuf  ne  parlent 
plus:  un  malade  était  désespéré,  il  vit,  et  les 
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cent  bouches  de  la  renommée  répètent  partout 
ce  triomphe.  Que  de  titres  pour  parler  à l'ima- 
gination de  l’homme  souffrant,  pour  flatter  ses 


espérances  ? 


Le  médecin,  au  contraire,  et  surtout  le  sa- 
vant médecin  , est  timide  , réservé  , va  pas  à pas, 
veut  observer,  r.e  promet  qu’avec  circonspec- 
tion , vent  s’aider  du  temps,  du  régime  , de  rè- 
gles plus  ou  moins  austères,  et  diamétralement 
opposées  aux  goûts  des  malades.  Comme  il 
connaît  le  danger  de  la  maladie  et  qu’il  craint 
de  l’aggraver,  il  n’emploie  les  remèdes  héroïques 
qu’à  petite  dose,  qui  par  .cela  meme  restent 
souvent  sans  effet;  ses  moyens  de  traitement 
sont  simples,  scs  prescriptions  n’ont  rien  de 
merveilleux,  puis  son  langage  est  trop  see  ou 
trop  élevé  pour  le  commun  des  hommes;  en 
général  on  n’aime  pas  les  savans,  parce  que  les 
comparaisons  sont  hum  iliantesj  ensuite,  comme 
l’on  attend  plus  de  lui  que  de  l’empirique  , dix 
cures  lui  font  moins  d'honneur  qu’une  seule 
à ce  dernier  ; je  le  dis  en  vérité , parce  que  l’ob- 
servation me  le  prouve  : cet  homme  n’est  pas 
lait  pour  s’attirer  la  grande  confiance. 

Que  doit  donc  faire  le  vrai  médecin?  conti- 
nuer à réclamer  contre  les  empiriques?  c’est 
perdre  son  temps  et  revêtir  en  récompense  un 
caractère  odieux.  J ai  dit  pourquoi  iis  doivent 
1 emporter,  et  le  cœur  humain  ne  changera  pas. 
De  toutes  les  procédures  de  ce  genre  que  j’ai 
vu  intenter,  aucune  ne  s’est  terminée  à la  gloire 
oe  1 art.  Lors  de  la  création  de  la  société  de  mé- 
decine de  Marseille  en  1799,  nous  fûmes  nom- 
més commis  aires , feu  M.  Vidal  (un  des  mé- 
decins de  Marseille  les  plus  éclairés)  et  moi. 
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pour  faire  le  choix  des  papiers  de  l’ancien  collège 
qui  subsistait  depuis  deux  siècles.  Nous  n’j 
trouvâmes  que  des  procès  perdus  au  parlement 
d’Aix  contre  les  empiriques  et  les  charlatans.... 
Vendeurs  d’orviétan  , magnétiseurs,  clevineurs 
de  sources  et  de  trésors  cachés  , etc. , etc-,  oui , 
le  monde  moral  est  à vous  ! Loin  donc  de  se 


gendarmer  contre  la  loi  de  la  nécessité,  le  mé- 
decin doit  au  contraire  imiter  les  charlatans 
dans  leur  manière  d’entretenir  l'illusion , mais 
sans  imiter  leur  ignorance  ; il  en  deviendra  alors 
doublement  utile  à ses  malades.  Un  livre  sur  le 
savoir-faire  devient  depuis  long-temps  tout  au  - 
tant nècessaiie  que  tant  de  volumes  écrits  sur 
le  savoir,'  Qu’on  ne  craigne  pas  , lorsqu’il  s’agit 
de  servir  l’humanité  , les  sarcasmes  attachés  à 
telle  ou  telle  dénomination  ; dans  quelle  pro- 
fession, parmi  celles  qui  commandent  à l’esprit, 
ne  doit-on  pas  avoir  recours  à l’illusion  (i 


,) 


(1)  Magnétisme  animal. 


Cette  singulière  méthode  de  traiter  les  maladies  , 
assez  semblable  à celle  des  sorciers-prctres-médecins 
des  sauvages  et  des  nègres  , dont  bon  s’est  bea ueou p 
moqué  , après  avoir  été  oubliée  durant  les  grands  évè- 
nemens  de  a révolution  française  , a repris  faveur  dans 
la  capitale  de  l’empire  français  et  dans  celle  des  étals 
de  la  Prusse.  P isque  je  parle  de  la  malheureuse  néces- 
sité d’un  certain  charlatanisme  , meme  pour  les  mé- 
decins les  p!us  probes  et  les  plus  instruits  ( duquel 
cependant  j’ai  eu  la  maladresse  de  ne  savoir  faire 
usage),  je  crois  utile  de  dire  mon  avis  sur  la  manière 
avec  laquelle  on  peut  considérer  le  magnétisme  animai 
lorsqu’on  a à traiter  des  personnes  qui  sont  infatuées 
de  la  croyance  de  ses  bons  effets , et  qui  quitteraient 
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Revenons  sur  nos  pas,  si  nous  voulons  don- 
ner quekfue  charme  à la  vie , et  ne  croyons  plus 


volontiers  un  habile  médecin  pour  un  imbécille  ma- 
gnétiseur. 

L’Europe  entière  retentit,  depuis  1782  jusqu’à  1789, 
des  cures  opérées  par  la  prétendue  découverte  de  Mes- 
mer: les  jongleries  d’un  autre  fourbe,  nommé  Cagliostro, 
eurent  une  égale  fortune  dans  le  même  espace  de  temps. 
On  raffolait  aussi  alors  de  la  baguette  devinatoire..,.  ! 
Jamais  occasion  plus  favorable  : les  maux  de  nerfs  , les 
vapeurs,  les  écarts  d’imagination,  étaient  en  ce  mo- 
ment à leur  comble,  et  faisaient  présager  une  grande 
crise  qui  ne  tarda  pas  d’avoir  lieu.  Il  faut  remarquer 
que  l’idée  du  magnétisme  animal  avait  succédé  à de 
longues  et  sérieuses  discussions  formées  dans  le  sein 
des  corps  savans  sur  la  nature  et  l’influence  du  magné- 
tisme proprement  dit  et  de  L’électricité  , ainsi  qu’on 
peut  s’en  assurer  en  parcourant  les  premiers  volumes 
des  mémoires  de  la  société  royale  de  médecine.  On  11e 
rêvait  alors  que  fluides,  sans  trop  s’entendre  , pas  plus 
qu’à  présent , et  peut-être  que  le  fameux  galvanisme 
n’a-t-il  pas  peu  servi  aussi  à la  résurrection  du  magné- 
tisme animal. 

Toutes  les  facultés  de  médecine  s’élevèrent  à l’envi 
contre  la  nouvelle  doctrine,  tandis  que  quelques-uns 
de  leurs  membres,  les  uns  dupes  et  les  autres  fripons  , 
annonçaient  de  nombreux  succès , et  que  le  public  , 
toujours  avide  du  merveilleux,  jetait  la  pierre  aux  in- 
crédules. I ne  dame  d’une  ville  de  la  Savoie,  que  j’avais 
soulagée  , sur  la  fin  de  1789,  d’un  embarras  à la  région 
épigastrique  , par  le  moyen  des  extraits  amers,  et  que 
j avais  dû  examiner  plusieurs  fois  localement,  prétendit 
que  je  l’avais  magnétisée  , et  qu’elle  devait  sa  guérison 
au  magnétisme  , tant  était  grande  la  faveur  que  cette 
pratique  avait  obtenue.  La  société  royale  de  médecine 
avait  chargé  M.  Thouret  de  lui  rendre  compte  de  dif- 
férentes lettres  et  mémoires  qu’elle  avait  reçus  de  ses 
associés  et  correspondans  , relativement  au  magnétisme 
animal.  Ce  savant,  dans  son  rapport  fait  en  1780  à cette 
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que  l’homme  soit  fait  pour  les  choses  simples 
et  pour  la  vérité  toute  nue.  Hippocrate  voulait 


compagnie,  aprèsavoirannoncé  quetouslescorpsde  mé^ 
decine  s’étaient  unanimement  élevés  contre  le  prestige 
qui  séduisait  la  multitude , ajoute  « que,  dans  le  nombre 
« des  raisons  qui  les  ont  portés  à combattre  cette  mé- 
« tliode , les  inconvéniens  que  plusieurs  médecins  en 
« ont  vus  naître  paraissent  les  avoir  plus  parliculière- 
« ment  déterminés  à la  rejeter.  En  effet,  on  n’a  pas 
« seulement  observé  que  les  traitemens  magnétiques 
« n’opéraient  aucun  bien  pour  l’ordinaire , on  a pin- 
te sieurs  fois  remarqué  qu’il  en  était  résulté  de  fâcheux 
« accidens , soit  par  le  trouble  que  cet  appareil  jette 
<c  dans  le  système  nerveux , soit  en  éloignant  les  remèdes 
<c  vraiment  indiqués  pour  la  guérison  du  malade.  » 
Histoire  et  mémoire  de  la  société  royale  de  médecine , 
tom.  5 , pag.  217. 

On  fut  très-éloignç  d’être  convaincu  par  ce  rapport. 
Les  adeptes  objectèrent  que  ce  qui  était  capable  d’opé- 
rer dans  le  corps  humain  des  mouvemens  tumultueux 
pouvait  aussi  y produire  des  changemens  en  bien  ; ils 
publièrent  en  leur  faveur  une  foule  de  faits  vrais  ou 
controuvés,  et , comme  il  arrive  de  toutes  les  opinions, 
la  secte  accrut  ses  forces  de  la  persécution. 

Puisqu’il  est  impossible  de  persuaderle  public  par  de 
bonnes  raisons , je  pense  qu’en  cas  pareil  les  médecins 
sensés  doivent  avoir  l’air  départager  ses  erreurs,  afin 
de  les  rendre  moins  dangereuses  et  d’éloigner  de  lui 
ceux  qui  n’ont  pour  toute  science  que  leurs  jongleries. 
Un  homme  sage  , en  satisfaisant  son  malade  par  des 
gestes  auxquels  il  n’attache  d’autre  valeur  que  «celle 
qu’ils  peuvent  avoir,  ne  néglige  pas  en  même  temps 
l’usage  des  moyeus  djététiques  et  médicamenteux  qui 
conviennent  à la  maladie  ; il  s’attire  la  confiance  , il 
guérit  avec  connaissance  de  cause , il  ne  trompe  pas  son. 
malade  , et  il  peut  parvenir  à dessiller  ses  yeux  sur  le 
prestige  par  une  voie  bien  plus  sûre  que  celle  de  rompre 
directement  en  visière  avec  ses  préjugés.  Il  est  de  notre 
devoir  de  déposer  tout  orgueil  quand  il  s’agit  du  salut 
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que  ses  disciples  eussent  un  grave  maintien  et 
qu’ils  fussent  vêtus  d’une  manière  somptueuse. 
Depuis  l'introduction  du  christianisme,  la  mé- 
decine resta  pendant  quatorze  à quinze  siècles 
associée  au  sacerdoce  ; les  malades  voyaient 


des  malades;  et  de  quelque  manière  que  nous  l’obte- 
nions , notre  tâche  est  remplie. 

On  ne  peut  révoquer  en  doute  que  le  magnétisme 
animal  ait  eu  des  effets  marqués  sur  quelques  âmes 
faibles.  Le  pouvoir  de  i imagination  est  trop  connu  pour 
que  ceux  qui  ont  quelque  expérience  puissent  douter 
de  l’efficacité  des  moyens  les.  plus  propres  à la. mettre 
en  jeu.  Sous  ce  rapport,  le  magnétisme  pourrait  bien 
quelquefois  n’étre  pas  un  objet  à négliger  lorsque  le 
malade  y aurait  confiance  : cette  dernière  condition  me 
paraît  nécessaire  ; ceux  qui  en  ont  été  plus  évidemment 
affectés  étaient  des  gens  crédules,  et  c’est  bien  encore 
ici  qu’a  pu  s’appliquer  ce  proverbe,  qu  avec  la  foi  on 
peut  transporter  des  montagnes  ! Les  magnétiseurs  les 
plus  heureux  étaient  aussi  des  hommes  crédules  , d’un 
esprit  léger  et  superficiel , qui  rencontraient  bien  et  qui 
persuadaient  aisément  ce  qu’ils  croyaient  eux-mêmes  : 
j en  ai  connu  plusieurs  de  bonne  foi,  et  qui  seuls  au- 
raient suffi  à me  dégoûter  de  leur  pratique,  parce  que 
je  les  voyais  croire  à des  choses  bien  plus  extraordi- 
naires. 


Je  dois  ajouter  qu'il  n est  pas  prudent  de  nier  certains 
faits,  uniquement  parce  qu’on  ne  les  conçoit  pas  : il  est 
des  choses  qui  passent  nos  moyens  , et  qui  n’en  ont  pas 
moins  l’apparence  de  vérité  : telle  est  par  exemple  la 
vertu  de  certains  hommes  dans  l’Egypte  elle  Sennaar, 
ne  n’ètre  jamais  mordus  par  les  vipères  les  plus  dange- 
reuses, attestée  par  tous  les  voyageurs,  etc.  L’homme 
sage  se  contente  d’observer  sans  nier. 

11  en  est  tout  autrement  du  somnambulisme  ; je  sais 
que  cet  abus  du  magnétisme  a produit  de  très-grands 
désordres  qu  il  est  du  devoir  de  la  police  de  répr[n 
et  de  prévenir. 


réprimer 
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entrer  chez  eux  des  hommes  graves,  en  grande 
perruque  et  en  robe  longue,  ce  qui  commençait 
déjà  à leur  donner  une  haute  idée  des  méde- 
cins et  à relever  leur  courage;  on  ne  parlait 
que  par  sentences;  on  faisait  des  prescriptions 
clans  une  langue  et  en  caractères  inintelligibles 
au  vulgaire  ; les  officines  étaient  dorées  et  meu- 
blées  cle  vases  magnifiques  ; on  préparait  en 
grande  pompe  les  principaux  remèdes  offici- 
naux devant  un  public  étonné  de  l’immen- 
sité d’in  gré  dieu  s qu’il  fallait  pour  chaque  chose, 
et  chacun  se  retirait  bien  persuadé  qu’on  pou- 
vait sortir  cle  tous  les  mauvais  pas  avec  de  si  bons 
remèdes.  Qu’ajouterai-je,  sinon  qu’on  ne  gué- 
rissait pas  plus  cm’  présent,  mais  que  du  moins 
les  malades  partaient  de  ce  monde  avec  l’espoir 
cle  guérir,' et  c’est  bien  là  tout  ce  qu’on  peut 
faire  de  mieux  dans  les  maladies  inguérissa- 
bles. J’ajouterai  cpie  îa  médecine  formait  alors 
tin  ordre  dans  l’état,  qu’elle  ne  forme  plus  au- 
jourd’hui. 

Los  auteurs  de  comédies  et  les  lustrions  se 
sont  les  premiers  arrogé  le  droit  de  tourner  les 

! _ O 

médecins  en  ridicule  ; ils  faisaient  leur  métier, 
qui  est  d’amuseretd’exc  iter  le  rire  ; mais  en  cela 
les  gouverneur  ms  ont  eu  les  plus  grands  torts  ; 
ils  ne  devaient  pas  oublie/  les  grands  services 
crue  la  médeci  ne  a rendus  aux  peuples  dans  tous 
les  temps;  ils  devaient  savoir  que  tout  est  lié 
clans  l’ordre  social  ; que  toutes  les  institutions, 
cruelles  qu’elles  soient,  doivent  être  respectées 
par  la  multitude,  et  que  le  mépris  dans  lequel 
tombe  l’une  d’elles  est  le  signal  delà  chute  cle 
toutes  celles  qu’on  croyait  les  plus  affermies. 
Au  surplus , notre  profession  a-t-elle  quelque 
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chose  de  plus  risible  que  toutes  les  autres?  Nous 
sommes  tous  condamnés  à l’erreur;  erreur  dans 
les  jugemens  des  tribunaux,  quoique  ayant  pour 
base  des  lois  positives;  erreur  dans  l’applica- 
tion des  mathématiques  à la  pratique  ; erreur!..» 
La  manie  de  tout  simplifier,  la  fureur  des  scien- 
ces dites  exactes , les  avis  au  peuple , la  méde- 
cine domestique  et  autres  livres  de  l’art  mis  à 
la  portée  de  tout  le  monde;  la  réforme  des 
pharmacies,  les  instructions  données  dans  les 
maisons  pour  se  passer  des  apothicaires;  le  cos- 
tume et  le  ton  badin  et  familier  des  médecins , 
le  renversement  de  la  hiérarchie  médicale , etc. , 
voilà  ce  qui  a servi  peu  à peu  à diminuer  la  con- 
fiance des  malades  et  à rendre  la  médecine  moins 
puissante  qu  elle  ne  l était. 

La  Fontaine  a fait  une  fable  du  médecin 
tant  pis  et  du  médecin  tant  mieux  : on  trouve 
parmi  les  gens  de  l’art  ces  deux  genres  de  ca- 
ractères dans  les  grandes  villes  ; or  , j'ai  observé 
que  les  médecins  tant  mieux  étaient  toujours 
ceux  qui  étaient  les  plus  courus,  meme  avec  un 
mérite  inférieur.  Cette  règle  est  sure , et  il  con- 
vient généralement  de  ne  jamais  donner  au  ma- 
lade lui  - meme  une  fâcheuse  explication  des 
symptômes  qu  il  nous  décrit  ; de  quelque  rang, 
de  quelque  qualité  que  le  malade  soit , quel  que 
soit  son  mérite  , il  est  homme  , et  quand  il 
cherche  à nous  arracher  la  vérité , c’est  toujours 
pour  en  faire  le  meme  usage  que  celui  que  fit 
Tarchevèque  de  Grenade  des  avis  de  Gil-Llasde 
Santillane. 

Un  malade  ne  doit  jamais  être  abandonné 
qu  après  son  dernier  soupir.  Heureux  le  mé- 
decin qui  sait  composer  son  visage  et  ses  gestes ^ 
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quelque  douleur  et  quelque  désespoir  qu’im- 
prime dans  son  cœur  1 impuissance  de  l’art  ! 

Il  faut  toujours  ordonner  un  régime  et  des 
médicamens  : « La  famine  de  médicamens  de 
■viendrait  aussi  cruelle  que  celle  de  pain.  La 
privation  de  tout  secours  pour  les  malades  se- 
rait encore  plus  terrible  que  l’abus  effréné  et 
superstitieux  des  médicamens  ; écueil  notable 
cependant  et  dans  lequel  tombent  beaucoup  de 
gens  de  tous  les  états  (i).  » 

Un  air  de  mystère  sur  la  nature  des  médica- 
mens est  nécessaire  , parce  que  les  commen- 
taires que  les  malades  et  leurs  alentours  font  à 
ce  sujet  en  diminuent  toujours  la  valeur;  mais  il 
est  bon  d’en  parler  en  termes  pompeux  et  de  faire 
tomber  adroitement  la  conversation  sur  des 
malades  qui  ont  été  guéris  par  les  memes  re- 
mèdes. 

Le  médecin  doit  chercher  à s’attirer  l’amitié 
de  son  malade  par  les  soins  empressés  qu’il  lui 
rend  , comme  s’il  était  le  seul  qu’il  eût  à traiter; 
cependant  il  doit  faire  des  visites  courtes  , de 
peur  que  sa  complaisance  meme  ne  soit  attri- 
buée à ce  qu’il  n’est  pas  employé  ailleurs. 

Que  l’homme  de  fart  descende,  avec  cela, 
dans  sa  conscience,  qu’il  se  pénètre  de  toute 
l’importance  de  ses  fonctions,  qu’il  ait  la  con- 
solation de  se  dire  à lui  - même  qu’il  n’a  rien 
négligé  pour  s’instruire;  et  ces  supercheries, 
ainsi  que  plusieurs  autres , seront  bien  pardon- 
nables, puisqu’elles  tendent  à assurer  le  bon- 
heur de  l’humanité  , telle  qu  elle  est , et  telle 
qu  elle  a toujours  été. 


(i)  Bordeu , recherches  sur  les  maladies  chroniques. 

Tome  1 1.  27 
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■§.  1280.  Llle  est  grande  et  sublime  la  méde- 
cine ; elle  léserait  plus  encore,  elle  comblerait  le* 
vœux  de  l’homme  sensible  qui  la  professe,  si 
elle  guérisait  plus  souvent;  mais  son  imperfec- 
tion et  le  caractère  d’incurabilité  absolue  de 
certaines  maladies  rempliront  toujours  d'amer- 
tume celui  qui  aura  vieilli  dans  la  méditation  et 
la  pratique  de  son  art.  C’est  une  grande  question 
de  savoir  si  elle  est  susceptible  de  perfectionne- 
ment. On  aurait  peine  à le  croire  en  lisant  les  né- 
crologes ou  les  recueils  d’anatomie  pathologique 
publiés  chaque  jour  dans  les  différais  ouvrages. 
Cependant  il  est  certain  qu  elle  a beaucoup  ga- 
gne depuis  Hippocrate  , ce  que  je  pourrais 
prouver  par  un  tableau  comparatif,  si  c’était  ici 
le  cas  d’entreprendre  cette  tâche.  On  peut  rai- 
sonnablement espérer  qu’elle  gagnera  encore,  si 
les  gouvernemens  veulent  s’occuper  sérieuse- 
ment de  l’objet  qui  touche  le  plus  près  au 
bien-être  des  peuples.  Une  réforme  parait  se 
préparer  en  France  pour  le  système  médical 
actuel , encore  tout  fumant  du  tumulte  révolu- 
tionnaire ; du  moins  elle  est  désirée  de  toute 
part  par  les  bops  esprits.  Qu'il  me  soit  permis 
de  déclarer,  sans  préjugé  et  sans  passion,  ce  que 
1 expérience  que  j’ai  acquise  m’a  montré  être 
le  plus  utile  pour  former  de  bons  médecins  et 
de  bons  chirurgiens,  pour  faire  leplus  debienet 
le  moins  de  mal  possible  à l’humanité  souf- 
frante. Je  pense  que  l’on  doit  se  fixer  aux  trois 
points  suivans  : 

i°  La  division  de  la  médecine  telle  quelle 
était  auparavant  ; 

2°  Une  direction  graduée  des  études,  et  n em- 
brassant à la  fois  qu’un  seul  objet  : 
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La  responsabilité  des  médecins  et  des  chi- 
rurgiens. 

§.  1281.  L’esprit  humain  est  borné,  et  réten- 
due des  objets  qu  embrasse  Fart  de  guérir  est 
immense.  Sans  doute  qu’il  est  des  hommes  pri- 
vilégiés qui  peuvent  exceller  dans  toutes  ses 
parties , mais  le  plus  grand  nombre  a beaucoup 
de  peine  à être  au-dessus  du  médiocre , même 
dans  une  seule  partie.  On  s’est  autorisé  de 
l’exemple  d’Hippocrate  pour  réunir  les  deux 
branches , la  médecine  interne  et  externe  ( car 
aujourd’hui  la  distinction  de  docteur  en  méde- 
cine ou  en  chirurgie  n’est  plus  qu’un  simulacre 
bien  inutile);  il  est  cependant  fort  douteux  que 
les  livres  des  maladies  des  os  soient  du  même 
auteur  ; et  d’ailleurs  Hippocrate  défend  expres- 
sément à ses  disciples  de  se  mêler  de  l’opération 
de  la  taille,  ce  qui  implique  contradiction  avec 
la  façon  de  penser  qu’on  lui  attribue*  « Au  sur- 
plus , qu’y  a-t-il  de  commun  entre  le  luxe  et  la 
complication  de  la  médecine  d’aujourd’hui  et  la 
simplicité  de  ces  temps-là?  C’est  vouloir  com- 
parer les  besoins  de  la  vie  sauvage  avec  ceux  de 
la  vie  civilisée  : « Une  assez  pauvre  tisane  ou 
bouillie  d’orge  , l’eau  de  miel  et  de  vinaigre  , le 
feu , l’ellébore  et  deux  ou  trois  autres  purgatifs 
fort  actifs,  des  apophthegmes  généraux  sur  les 
crises , » telle  était  la  médecine  d’alors  : si  011 
veut  y revenir,  il  faut  nécessairement  renoncer 
à tout  ce  que  le  génie  et  le  temps  ont  ajouté  à 
ces  premiers  fondemens. 

Mais  depuis  plusieurs  siècles  la  chose  avait 
été  jugée  , et  chaque  branche,  cultivée  séparé- 
ment, marchait  à grands  pas  vers  sa  perfection, 
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lorsqu’une  époque  favorable  à l’esprit  de  ven- 
geance fit  payer  chèrement  à la  science  les  débats 
scandaleux  qui  avaient  existé  en  France  entre  le 
corps  des  médecins  et  celui  des  chirurgiens.  La 
médecine  interne  fut  un  instant  comme  pros- 
crite, et  l’on  crut  meme  pouvoir  s’en  passer  aux 
armées  : c était  en  1 795  ; j’y  étais,  et  je  restai  trois 
jours  sans  faire  ma  visite.  Les  hommes  d’état 
d’alors  , déserteurs  de  cet  ordre , dont  iis  te- 
naient le  chemin  des  honneurs,  ne  montrèrent 
oour  le  défendre  ni  courage  ni  bonne  volonté; 

. art,  en  général , avili,  méprisé,  marchant  sans 
guide  et  sans  boussole,  cessa  bientôt  de  faire  des 
progrès. 

On  verra  peut-être  aujourd’hui  ce  que  l’esprit 
de  parti  ne  permettait  pas  de  voir  alors;  que 
meme  dans  la  chirurgie , ce  qui  a fait  faire  le 
plus  de  progrès  à quelques-unes  de  ses  branches, 
c’est  l’application  particulière  et  exclusive  avec 
laquelle  certains  hommes  s’y  sont  adonnés  par 
goût;  ainsi,  nous  avons  des  oculistes  , des  den- 
tistes , des  herniaires , des  lithotomistes  , des 
accoucheurs.  Mais  si , pour  perfectionner  une 
fraction  d’une  des  parties  de  l’art,  il  a fallu  s’y 
livrer  entièrement  , comment  osera-t-on  pré- 
tendre à cette  perfection  en  embrassant  toutes 
les  parties  à la  fois  ? 

On  sentira  que  les  arts  ne  font  que  languir 
dès  qu’ils  cessent  d’avoir  des  rivaux  : jamais  la 
médecine  et  la  chirurgie  française  ne  montèrent 
à un  si  haut  degré  de  gloire  que  depuis  l insti- 
tution  de  l’académie  royale  de  chirurgie  et  de 
la  société  royale  de  médecine.  Les  mémoires 
de  ces  deux  célèbres  compagnies  attesteront  à 
la  postérité  étonnée  ce  que  peut  le  génie,  aiguil- 
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lonné  par  l’espoir  de  surpasser  un  rival.  Elles 
auraient  jeté  moins  d’éclat  si  l’une  ou  l’autre 
avait  été  seule;  et  l’on  craint  généralement  que 
la  société  des  professeurs  de  l’école  de  méde- 
cine de  Paris  , instituée  pour  les  remplacer 
toutes  les  deux,  atteigne  plus  difficilement  le 
noble  bu  t qu  elle  se  propose , étant  une , qu’étant 
divisée  comme  les  corps  illustres  qu’elle  repré- 
sente. 

Il  faut  enfin,  dans  la  médecine  plus  qu’ail- 
leurs , des  hommes  méditatifs  , enfoncés  dans 
la  spéculation  et  dans  les  travaux  du  cabinet,  et 
des  hommes  actifs  qui  opèrent.  Les  premiers 
ne  sont  pas  propres  à opérer;  il  faut  pour  cela, 
indépendamment  du  savoir  , le  coup  - d’œil , 
l’adresse  et  le  sang-froid  , qui  ne  s’acquièrent 
que  par  lexercice  ; et  on  ne  peut  les  acquérir  si 
on  se  livre  en  même  temps  à la  médecine  in- 
terne, dont  les  obscurités  occupent  déjà  suffi- 
samment toutes  les  facultés  de  l’esprit.  En  vain 
Famour-propre  lutterait  encore  contre  le  bon 
sens  et  la  raison  ; la  nature  des  choses  doit  enfin 
l’emporter.  One  si  cette  lutte  est  d’une  trop 
longue  durée,  il  ne  faut  pas  de  grands  talens 
pour  pronostiquer  que  dans  cinquante  ans  la 
France  n'aura  plus  ni  de  bons  chirurgiens  ni  de 
bons  médecins. 

§.  1282.  Si  l’on  avait  pu  douter,  il  y a vingt 
ans , que  des  études  préparatoires  fussent  né- 
cessaires pour  être  initié  dans  l’art  de  guérir  , la 
funeste  expérience,  fournie  depuis  cette  époque 
par  des  hommes  ignares  et  grossiers,  devenus 
médecins  par  circonstances , suffirait  pour  ra- 
mener à l’évidence  ceux  qui  croyaient  alors  que 
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ces  études  n’étaient  pas  nécessaires.  Heureuse- 
ment qu'on  est  déjà  revenu  de  cette  erreur , et 
que  dorénavant  on  ne  devra  plus  conférer  le 
doctorat  qu’à  ceux  qui  l’auront  reçu  dans  la  fa- 
culté des  sciences  et  des  arts. 

Mais  une  fois  qu  on  a acquis  assez  de  con- 
naissance des  langues  pour  comprendre  les 
auteurs,  qu’on  a la  tête  meublée  des  élémens 
des  sciences  physiques  , et  surtout  qu’on  est 
devenu  bon  logicien,  j estime  qu  on  ne  doit  plus 
s’occuper  de  ces  études  que  comme  objets  de 
délassement,  dès  l’instant  qu’on  e.st  entré  dans 
la  carrière  médicale.  Je  ne  sais  si  l’on  me  com- 
prendra, mais  j’ai  éprouvé  qu’une  sorte  d inspi- 
ration était  souvent  plus  utile  au  médecin  que 
le  grand  savoir,  et  que  j’étais  plus  heureux  lors- 
que j’obéissais  à mes  premiers  mouvernens 
qu’après  avoir  raisonné.  Cette  inspiration,  ou 
cet  instinct,  viennent  de  1 habitude  de  voir  les 
malades  et  de  les  juger  promptement,  ainsi  que 
de  la  confiance  qu’on  a dans  la  profession  qu’on 
exerce.  Cette  confiance  est  diminuée  par  la  cul- 
ture de  ce  qu’on  nomme  sciences  exactes;  on 
est  plus  difficile  à croire  ; on  ne  visite  pas  les 
malades  avec  autant  de  goût;  on  ne  leur  inspire 
pas  ce  dont  on  n’est  pas  persuadé  soi-même,  et 
d’ailleurs  on  a peu  de  temps  à passer  avec 
eux. 

N 

« Les  médecins,  a dit  un  homme  qui  avait 
réellement  le  génie  médical,  les  médecins  doi- 
vent se  garantir  et  se  défier  de  tous  ces  petits 
détails  anatomiques  , mécaniques  , physiques  , 
economiques , surtout  dans  notre  siècle  , où 
I amour  de  l lnstoirneinaturelle  , de  la  chimie,  de 
i anatomie,  des  dictionnaires,  des  collections., 


TROISIÈME  PARTIE , CHAP.  III.  425 

répand  tant  cle  fausses  lueurs,  et  fait  tant  d’il- 
lusion aux  lecteurs  qui  n’y  regardent  pas  d’assez 
près.  Les  médecins  sont  faits  pour  planer  au- 
dessus  de  ces  connaissances,  et  pour  les  conte- 
nir dans  leurs  bornes  en  ce  qui  regarde  l’éco- 
nomie animale  et  ses  dérangemens.  Ils  doivent 
éviter  de  fatiguer  leur  mémoire  , d’étouffer  leur 
jugement,  et  d’user  leur  attention  par  ces  im- 
menses amas  de  petites  connaissances  et  de  no- 
menclatures , à quoi  se  réduisent  toutes  les 
sciences  physiques. 

« Les  anciens  systèmes  de  médecine  eurent 
des  côtés  beaucoup  plus  heureux  que  les  mo- 
dernes. Ces  derniers  ne  brillent  que  dans  les 
académies , sur  les  chaires  entourées  d’enfans 
et  de  curieux,  dans  les  assemblées  du  grand 
monde,  et  meme  sur  les  tréteaux,  et  dans  les 
livres  , que  tout  le  monde  veut  juger.  Les  élé- 
mens  de  la  médecine  s’apprennent  et  s’éclair- 
cissent auprès  des  malades , dans  les  hôpitaux 
et  dans  le  commerce  des  hommes  valétudinaires, 
dans  la  méditation,  dans  l’étude  des  phéno- 
mènes particuliers  aux  divers  tempéramens  , 
aux  passions,  aux  talens,  aux  positions  parti- 
culières où  se  trouvent  les  hommes,  à leurs 
habitudes  ; enfin  la  médecine  s’apprend  dans 
le.s  vieux  auteurs,  ennuyeux  pour  les  physiciens, 
qu’il  faut  étudier  pour  les  entendre,  et  auxquels 
on  ne  peut  appliquer  ni  le  calcul,  ni  le  compas, 
ni  les  expériences  amusantes  qui  arrêtent  les 
passans  (1).  » 


(1)  Bovdeu , recherches  sur  les  maladies  chroniques , 
pag.  6 et  suiv. 
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Ce  n’est  pas , au  reste,  dans  vingt-quatre 
mois  d’école  qu’on  peut  apprendre  la  méde- 
cine, et  avec  elle  bien  cl  autres  choses  qu  on 
enseigne  dans  les  grandes  villes  où  sont  les  fa- 
cultés. On  exigeait  cinq  ans  à l’ancienne  uni- 
versité de  Turin,  oii  j’ai  été  gradué;  le  profes- 
seur demandait  nos  noms  tous  les  jours,  et  on 
nous  faisait  la  répétition  tous  les  soirs  : encore 
sortions-nous  sans  nous  croire  bien  savans , 
malgré  tant  de  peines  que  nos  maîtres  s’étaient 
données  pour  nous  instruire.  11  estvrai  qu’on  ne 
prend  sur  les  bancs  que  le  goût  de  la  médecine, 
et  qu’on  se  perfectionne  ensuite;  mais  ce  goût 
est  beaucoup  plus  épuré  quand  on  a écouté 
long-temps  les  leçons  d habiles  gens  ; et  d’ail- 
leurs 1 expérience  ne  nous  apprend  que  trop  que 
beaucoup  de  docteurs  se  contentent  de  ce  qu’ils 
ont  appris  dans  leurs  cahiers.  Je  ne  sais  pas 
jusqu’à  quel  point  les  tableaux  synoptiques  de 
moderne  invention  pourront  être  utiles,  mais 

s’ils  tombent  entre  les  mains  de  certains  insou- 

■ 

cians  dont  le  nombre  est  plus  grand  qu’on  ne 
pense,  le  fond  de  doctrine  de  ces  têtes  graduées 
se  trouvera  beaucoup  plus  réduit  que  lorsqu’on 
dictait  des  cahiers.  Et  cependant  ces  hommes 
sont  lancés  de  suite  dans  la  société  avec  le 
titre  de  médecins,  et  peuvent  dès  cet  instant 
en  exercer  toutes  les  fonctions  : c’est  bien  ici  le 
cas  de  dire  que  la  forme  emporte  le  fond. 

11  y a en  France  de  grandes  contradictions 
dans  les  idées  qu’on  s’est  formées  de  l’art  de 
guérir.  On  exige  pour  l’exercice  de  la  pharmacie, 
outre  1 âge  et  des  études  préliminaires,  un  grand 
nombre  d années  de  pratique  chez  un  maître  , 
et  on  n exige  pour  l’exercice  de  la  médecine 


TROISIÈME  PARTIE , CH  AP.  III.  4*5 

que  trois  années  (scolastiques)  d’études;  encore 
jusqu’à  présent,  XA  intrus 9 qui  avait  exercé  sans 
titres,  n’avait  qu’à  se  présenter  pour  en  obtenir 
un.  Seront-ils  parvenus  à persuader,  les  auteurs 
de  cette  législation , qu’il  faut  plus  de  talens  et 
de  jugement  pour  composer  un  remède  que 
pour  l’ordonner  à propos  et  connaître  une  ma- 
ladie ? Ce  travers  de  l’esprit  tire  son  origine  de 
la  meme  source  : des  prérogatives  et  de  l’im- 
portance accordées  à la  chimie  et  à la  botanique, 
de  préférence  à la  médecine  qui  se  contente  dé 
guérir.  Est-il  permis  d’espérer  qu’on  se  repen- 
tira bientôt  d avoir  été  aussi  peu  conséquent  ? 

L’élève  en  chirurgie  qui  a été  exercé  cons- 
tamment à fart  de  la  dissection,  aux  opérations, 
et  au  traitement  des  plaies  et  autres  dérange- 
inens  qui  tombent  sous  les  sens  , peut  aller 
exercer  son  art  aussitôt  qu’il  a été  reconnu  ha- 
bile; ces  choses  varient  peu  : il  n’en  est  pas  de 
même  de  la  médecine  interne.  On  guérit  tout 
dans  les  livres,  et  l’on  ne  sait  se  retrouver  quand 
on  commence  à voir  des  malades  : rien  de  plus 
obscur,  de  plus  varié,  de  moins  ressemblant 
aux  mille  et  mille  tableaux  qu’on  nous  avait 
présentés  dans  le  cours  de  nos  études,  meme 
aux  originaux  que  nous  nous  étions  accoutumés 
de  voir  par  l’œil  du  maître.  Il  résulte  de  cette 
considération  , 

i°  Que  les  nouveaux  docteurs  en  médecine 
ne  doivent  pas  être  abandonnés  à eux-mêmes 
aussitôt  qu’ils  ont  pris  leurs  grades,  mais  qu’on 
doit  les  assujettir  à un  certain  nombre  d’années 
de  pratique  sous  un  maître  ou  dans  les  hôpitaux 
avant  de  leur  permettre  de  voir  des  malades 
pour  leur  propre  compte.  Dans  1 université  de 
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Turin,  dont  je  viens  de  parler,  quoique  nous 
fussions  reçus  docteurs , nous  n'étions  pas  en- 
core  médecins.  Outre  deux  années  de  pratique 
à l'hôpital , de  rigueur  pour  parvenir  au  doc- 
torat, il  fallait  encore  faire  ensuite  deux  autres 
années  de  pratique  pour  obtenir  Y exercent , soit 
le  droit  d’exercer  nous -memes  la  médecine. 
Puisse  l’université  impériale  marcher  un  jour 
sur  les  memes  erremens , et  rendre  par-là  à 
l’école  où  j’ai  puisé  le  premier  lait  de  la  doc- 
trine médicale  son  antique  splendeur! 

2°  Si  les  considérations  dans  lesquelles  nous 
sommes  entrés  sont  vraies,  il  en  résulte  la  se- 
conde conséquence,  qu’on  a tort  dans  les  facultés 
de  médecine  de  donner  le  bonnet  de  docteur 
en  médecine  à celui  qui  se  destine  particuliè- 
rement à la  chirurgie,  parce  que,  lorsque  l’in- 
tention de  l’élève  est  d’être  réellement  médecin, 
il  a souvent  la  bonne  foi  de  sentir  son  insuffi- 
sance, et  de  remplir  de  lui-même  le  vœu  que  je 
viens  d’exprimer  : au  lieu  que  celui  qui,  dans 
son  âme,  veut  se  livrer  plus  particulièrement  à 
la  chirurgie,  trompe  le  public  en  prenant  le  titre 
de  médecin  , parce  qu’il  ne  le  prend  que  pour 
pouvoir  travailler  tout  de  suite  , en  attendant 
qu’il  se  présente  des  opérations;  et  que  néces- 
sairement il  s’est  moins  adonné  que  le  premier 
à 1 étude  de  la  médecine  interne  : d’où  l’on  peut 
conjecturer  combien  doivent  être  malheureux 
les  premiers  sujets  de  ce  jeune  téméraire  , et 
combien  une  semblable  organisation  est  peu 
propre  à faire  faire  des  pas  à la  médecine. 

§.  1280.  Le  troisième  moyen,  selon  moi, 
de  hâter  les  progrès  de  la  médecine  en  France, 
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serait  de  rendre  ceux  qui  i exercent  respon- 
sables de  leurs  fautes. 

Il  est  vraisemblable  qu’on  arrêterait  les  efforts 
du  génie  si  on  voulait  astreindre  la  médecine , 
comme  on  le  fait  pour  la  religion  et  pour  la  ju- 
risprudence, à des  règles  fixes  et  invariables; 
ces  choses  peuvent  être  assujetties  à des  lois  po- 
sitives, parce  que  leur  objet  varie  peu;  au  lieu 
que  rien  ne  présente  un  fond  et  des  formes  plus 
variés  que  le  corps  humain  vivant,  objet  de  la 
médecine.  D’un  autre  coté,  le  contraste  des 
systèmes  et  des  opinions,  et  l’ignorance  ou  la 
témérité  des  artistes  peuvent  souvent  faire  beau 
coup  de  mal;  d’ailleurs  1 imperfection  de  l’art 
met  parfois  le  médecin  le  plus  habile  dans  le 
cas  d’user  de  moyens  violens  dont  la  réussite 
est  douteuse. 

11  serait  à désirer,  comme  nous  l’avons  insi- 
nué en  parlant  de  l’opération  césarienne,  qu’il 
y eût  au  moins  auprès  de  chaque  faculté  un 
dépôt  de  misérables  condamnés  à mort  ou  aux 
galères  perpétuelles,  sur  lesquels  on  ferait  toutes 
les  expériences  des  remèdes  nouveaux,  et  toutes 
les  tentatives  d’opérations  douteuses  et  inso- 
lites. Le  nombre  des  maladies  organiques  pa- 
raît s’accroître  chaque  jour , et  peut-être  serait- 
il  utile  de  tenter  l’extraction  de  certains  organes 
dont  la  lésion  entraîne  celle  des  organes  voi- 
sins , et  sans  lesquels  il  .serait  possible  que  la 
vie  pût  encore  se  soutenir.  La  justice  et  l’hu- 
manité s’opposent  à ce  qu’on  hasarde  de  sem- 
blables expériences  sur  les  hommes  libres , et 
ce  ne  serait  heurter  ni  l’un  ni  l’autre  de  ces  deux 
principes  en  le  faisant  sur  des  criminels  déjà 
dévoués  à la  mort  : ils  seraient  au  moins  une 
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fois  utiles  à la  société  après  en  avoir  été  les  en- 
nemis, au  lieu  que  leur  mort  n’est  que  d’un 
très-faible  avantage  sous  le  rapport  de  l’exemple. 

Au  moyen  de  cette  école  expérimentale, 
il  ne  devrait  plus  être  permis  de  tenter  des 
moyens  inusités  qu’après  qu’ils  auraient  été 
essayés  sur  les  criminels.  En  attendant  l’exécu- 
tion de  ce  plan , bien  propre  à mon  avis  à 
perfectionner  la  médecine,  et  qui  peut-être 
entrera  un  jour  dans  les  projets  de  quelque 
prince  penseur  et  généreux , il  convient  de  lais- 
ser aux  gens  de  l’art  la  plus  grande  liberté  dans 
leurs  voies  de  traitement,  et  en  meme  temps 
de  les  rendre  responsables  civilement  de  toutes 
les  fautes  commises  par  trop  de  témérité  ou  par 
une  présomptueuse  ignorance,  surtout  dans  les 
cas  su  i van  s : 

i°  Lorsqu’on  aura  essayé  un  remède  nouveau 
ou  inconnu,  ou  qu’il  aura  été  pris  dans  la  classe 
des  poisons , et  qu’il  en  sera  résulté  de  graves 
inconvéniens  pour  le  malade  ; 

2°  Lorsque,  sans  nécessité  urgente  , l’homme 
de  l’art  aura  donné  à une  femme  enceinte  des 
remèdes  desquels  l’avortement  s’en  sera  suivi  ; 

3°  Lorsque  dans  une  maladie  grave  il  sera 
resté  dans  l inaction  tandis  qu’il  devait  opérer, 
et  réciproquement; 

4°  Lorsqu’il  aura  pratiqué  une  opération  qui 
n était  pas  absolument  nécessaire , de  laquelle 
sera  résultée  la  mort  ou  la  mutilation;  ou  lors- 
qu il  ne  l’aura  pas  pratiquée  quoiqu’il  fût  in- 
dispensable de  la  faire;  qu’il  ne  l’aura  pas  prati- 
quée à temps,  etc.,  et  qu’un  grand  dommage 
s en  sera  suivi  ; 

o Lorsque  le  résultat  d’une  opération  re* 
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connue  nécessaire  aura  été  fâcheux  dans  ses 
suites  par  la  faute  de  l’opérateur; 

6°  Lorsqu’il  y aura  eu  négligence  de  la  part 
de  l’homme  de  l’art  dans  l’administration  des 
secours. 

La  faute  serait  encore  plus  grave  si  le  mé- 
decin ouïe  chirurgien  n’avaient  point  appelé  de 
conseil. 

Ces  cas  seraient  jugés  par  les  facultés  et  les 
sociétés  de  médecine,  ou  par  les  bureaux  de 
santé  de  département,  dont  j’ai  parlé  en  traitant 
de  la  Providence  contre  la  contagion.  Le  juge- 
ment serait  imprimé,  et  servirait  de  pièce  pro- 
bante aux  tribunaux  pour  prononcer  sur  la  par- 
tie civile,  correctionnelle  ou  criminelle,  suivant 
les  cas  ou  les  personnes. 

Une  législation  semblable  manque  encore 
malheureusement  à la  sûreté  des  citoyens,  trop 
souvent  victimes  d’un  effronté  qui  n’a  du  mé- 
decin que  le  nom  usurpé  ; elle  ferait  le  triomphe 
des  gens  de  l’art  instruits  que  l’ignorance  ou 
l’envie  accusent  toujours  des  non-succès  qu’ils 
ne  pouvaient  point  ne  pas  avoir  ; elle  tiendrait 
dans  de  justes  bornes  les  amateurs  des  innova- 
tions, et  par-là  contribuerait  singulièrement  au 
perfectionnement  de  la  médecine  (1). 


{1)  Pour  la  justification  de  l’espèce  cîe  sévérité  outrée 
qu’on  pourraitm’accuser  d’avoir  mise  dans  cette  section, 
relativement  à la  médecine  7 je  prie  le  lecteur  impartial 
de  faire  attention  aux  considérations  suivantes  : 

i°  Qu’il  est  extrêmement  difficile  de  savoir  tenir  un 
juste  milieu  parmi  les  opinions  si  divergentes  adoptées 
successivement  pour  la  théorie  de  l’état  de  maladie. 
Sidenham  et  l’école  de  Boerhaave  ont  outré  les  dangers 
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des  remèdes  chauds  et  inçitans , et  les  avantages  des 
saignées  et  de  tout  l’appareil  dit  antiphlogistique  : peut- 
être  des  milliers  de  malades  ont-ils  péri  sous  la  lan- 
cette. Le  système  de  Brown  , opposé  à cette  doctrine , a 
insensiblement  conquis  tout  le  terrain,  même  parrhi 
ceux  qui  ont  le  plus  l’air  de  s’en  méfier.  On  ne  voit 
presque  partout  qu’asthénie  , ou  faiblesse  directe  ou  in- 
directe ; la  saienée  , le  bouillon  et  la  tisane  étaient 
jadis  des  remèdes  adoptables  à tous  les  maux  ; aujour- 
d’hui un  malade  ne  peut  mourir  sans  avoir  pris  du 
quinquina,  du  vin  , du  camphre,  de  l’opium  , du  musc  , 
et  autres  analogues.  La  fiè’vre  pernicieuse  se  rencontre 
partout , et,  si  je  n’étais  pas  médecin,  rien  n aurait  été 
plus  risible  pour  moi  que  de  voir  tant  d’hommes  à qui 
le  bon  public  a fait  une  réputation,  croire  fermement 
avoir  rempli  leur  devoir  en  ordonnant  à un  malade  , qui 
avait  besoin  de  toute  autre  chose,  ces  drogues  hé- 
roïques, en  boisson,  en  fomentation  et  en  lavement, 
il  n’y  a pas  bien  longtemps  qu’elles  furent  prescrites 
dans  une  péripneumonie  exquisite  chez  un  homme  ro- 
buste et  sanguin....  Si  Molière  revenait , il  pourrait  dire 
aujourd’hui , au  lieu  de purgare  , sagnare  , etc.,  quin- 
quinare  , x inare , etc. 

2°  On  n’ignore  pas  qu’il  est  une  foule  de  maladies 
qui  mènent  lentement  le  malade  a une.  mort  assurée  , 
sans  qu’aucun  effort  de  l’art  puisse  1 en  garantir  : ce 
sont  principalement  les  maladies  dites  organiques,  ou 
qui  attaquent  les  principaux  organes  de  la  vie;  les  ma- 
ladies du  ceeur , des  gros  vaisseaux,  les  squirres  et  ul- 
cères de  l’estomac  et  de  la  matrice  , etc.  L'on  sait  aussi 
qu’il  est  bien  rare  que  ces  malades  se  contentent  de 
«a  prudente  circonspection  d’un  médecin  honnête  et 
éclairé,  mais  qu’entrainés  par  l’amour  excessif  de  la 
vie  , ils  se  laissent  ordinairement  séduire  par  les  perfides 
amorces  des  vendeurs  de  secrets,  ouïes  promesses  de 
tant  de  médicastres  qui  veulent  tout  guérir,  même  les 
maux  qu’ils  ne  connaissent  pas,  et  qui  sont  vraiment 
incurables.  Ces  malades  , qui  auraient  encore  fait  long- 
temps les  délices  de  leurs  parens  et  l’ornement  de  la 
société  'car  ce  sont  souvent  les  hommes  les  plus  aima- 
bles), se  trouvent,  parleur  imprudence  et  par  un  dé- 
faut de  police  médicale,  précipités  avant  le  temps. 
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5°  On  sait  encore  qu’il  est  des  chirurgiens  qui  sont 
entraînés  par  la  manie  des  opérations,  sans  avoir  tou- 
jours devant  les  yeux  la  devise  , consilioque  manuque. 
Heureux  encore  les  malades  quand  cette  manie  n’est 
provoquée  que  par  le  désir  de  leur  être  utile  ! Mais  ce 
désir,  quoique  louable,  a besoin  d’être  contenu  dans 
de  justes  bornes.  Je  prendrai  pour  exemple  le  cancer  aux 
mamelles  : si  le  cancer  revient  après  avoir  été  extirpé  , 
l’on  conviendra  qu’on  aura  fait  supporter  une  opéra- 
tion cruelle  qu’on  aurait  dû  épargner  -,  et  c’est  ce  qui 
arrive  le  plus  généralement.  Tissot  affirme  avoir  presque 
toujours  vu  que,  lorsque  le  mal  est  venu  peu  à peu , 
l’opération  , quoique  faite  de  bonne  heure  , bâtait  la 
mort,  et  quelquefois  après  avoir  fait  souffrir  des  maux 
plus  cruels  que  le  cancer  même.  ( OErnre  de  Tissot , 
torn.  5 , inutilité  de  V amputation  des  membres . ) Dans 
ses  réflexions  sur  cette  matière , Bell  remarque  que,  sur 
soixante  opérés  par  le  célèbre  Alexandre  Monro , il 
n’y  en  a eu  que  quatre  de  sauvés  ; et  qu’au  contraire,  sur 
quatre- vingt-huit  opérés  par  James  Hill , il  n’y  en  avait 
eu  que  douze  qui  avaient  eu  des  récidives  ou  qui 
n’étaient  pas  entièremens  guéris.  ( Traité  des  ulcères  , 
pag.  025.)  A quoi  attribuer  cette  différence?  àl’habi- 
feté  de  l’opérateur,  ou  à la  nature  bénigne  des  tumeurs 
extirpées  par  Hill?  Comme  on  ne  peut  contester  la 
science  et  l’habileté  de  Monro,  je  pencherais  d’au- 
tant plus  volontiers  pour  la  seconde  supposition  , que 
je  connais  plusieurs  personnes  du  sexe  qui  ont  été  opé- 
rées pour  des  prétendus  cancers  qui  n’en  avaient  jamais 
eu  la  moindre  apparence. 

C’est  bien  pire  lorsque  des  hommes  hardis  et  entre- 
prenans,  transportant  sur  leurs  semblables  le  résultat  de 
quelques  expériences  heureuses  faites  sur  les  animaux  , 
dont  le  principe  de  vie  est  bien  différent  du  nôtre,  ou 
conduits  par  des  vues  séduisantes  en  théorie,  osent 
fouiller  dans  nos  entrailles  pour  y chercher  un  viscère 
malade  , et  en  faire  l’extirpation,  supposant  cette  extir- 
pation praticable.  C’est  ce  que  vient  de  tenter  récem- 
ment , pour  le  cancer  de  la  matrice  , le  professeur 
Osiander , de  Gottingue  , qui  nous  apprend,  dans  les 
annonces  des  savans  de  cette  'ville  , année  1 8ofl , qu’il  a 
exécuté  plusieurs  fois  avec  succès  sur  le  vivant  l’extir- 


i 


452  MEDECINE  LÉGALE , 

pation  du  squftrre  et  du  carcinome  sur  des  matrices 
retenues  dans  leur  place  naturelle»  La  hardiesse  de  ce 
professeur  ne  paraît  pas  avoir  encore  été  imitée  par 
personne  , quoique  certainement  l’objet  de  ses  tentatives 
ne  soit  que  trop  commun  ; et  l’académie  de  médecine 
et  de  chirurgie  de  \ ienne  avait  lait  de  l’ utilité  et  de  la 
possibilité  de  cette  opération  un  sujet  de  prix  pour  la 
hn  de  181 1 , dont  on  ne  connaît  pas  le  résultat.  ( Biblio- 
thèque médicale  , mars  1 81 1 . ) 

Or,  ces  exemples  et  plusieurs  autres,  sur  lesquels  on 
pourrait  écrire  longuement,  ne  prouvent-ils  pas  qu’il 
n’est  pas  d’une  bonne  police  de  laisser  à la  témérité,  à 
la  soif  des  richesses  ou  d’une  grande  réputation  , le 
droit  de  faire  des  tentatives  hasardeuses  sur  la  vie  des 
hommes  , de  leur  causer  des  douleurs  cruelles  et 
inutiles....,  tandis  qu’on  a pris  toutes  les  précautions 
pour  assurer  les  héritages,  les  successions  et  le  main- 
tien des  propriétés  ? 
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CHAPITRE  IV. 

De  la  Police  de  santé  des  camps  et  des 
vaisseaux , ou  de  l Hygiène  mili- 
taire, et  de  V Hygiène  navale . 


SECTION  PREMIÈRE 


De  V Hygiène  militaire * 

# ' A 

§.  1284*  Les  règles  d’hygiène  publique  fondées  Objefs  fie  ceité 
sur  des  lois  generales  qu’on  ne  transgresse  pas  tcctl0n* 
impunément  s’appliquent  à tous  les  habitans  de 
la  terre,  quels  que  soient  leur  couleur,  leur  cli- 
mat, leur  manière  d exister;  mais  il  est  encore 
quelques  préceptes  particuliers  d’une  obser- 
vance rigoureuse  pour  des  conditions  particu- 
lières de  la  vie,  telles  que  celles  de  soldat  et  de 
marin. 

Le  soldat  mène  une  vie  très-différente  de  celle 
des  autres  hommes;  les  ch  ange  mens  de  temps  , 
les  variations  de  saisons,  le  froid,  le  chaud,  le 
sec,  l’humide  et  tant  d’autres  causes  morbi- 
fiques pour  le  commun  des  hommes  sont  des 
accidens  auxquels  il  doit  absolument  s’accoutu- 
mer. En  campagne,  souvent  il  n’a  pas  à choisir 
parmi  les  boissons  et  les  alimens , mais  il  faut 
qu’il  se  contente  de  ce  qui  se  présente  et  d'e  ce 
dont  les  circonstances  des  temps  et  des  lieux 
Tome  VI  28 
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lui  permettent  de  faire  usage.  Quelquefois  il  a 
en  abondance  les  meilleures  choses;  plus  sou- 
vent il  manque  de  tout,  et  il  a dû  apprendre  à 
supporter  avec  constance  la  faim  et  la  soif. 
Les  heures  réglées  pour  les  repas,  la  propreté 
de  la  table,  les  assaisonnemens,  etc.,  conviennent 
si  peu  à la  vie  militaire,  que  celui  qui  s’y  dé- 
voue doit  commencer  par  les  oublier  en  y en- 
trant. Il  ne  s’agit  pas  ici  d’un  bon  lit , d’une 
chambre  bien  fermée,  d’heures  fixes  pour  le 
repos,  d’éviter  la  fraîcheur  du  matin,  de  pré- 
cautions pour  soigner  la  transpiration;  le  soldat 
doit  se  trouver  aussi  bien  sur  la  terre  que  sur  la 
paille,  en  plein  air  que  sous  une  tente;  il  faut 
qu’il  veille  quand  les  autres  dorment,  et  qu’il 
dorme  quand  il  le  peut  et  que  le  service  le 
permet;  nulle  heure  , nulle  époque  du  jour 
fixée  pour  la  veille , pour  le  repos  ou  pour  le 
travail.  Il  doit  faire  de  longues  marches  chargé 
de  ses  armes  et  de  son  bagage,  à la  pluie,  à la 
neige  ou  sous  les  ardeurs  de  la  canicule,  traver- 
ser à la  nage  et  tout  habillé  des  rivières  et  des 
torrens  , gravir  les  endroits  les  plus  escarpés , 
passer  tout  suant  d’une  température  chaude  à 
une  température  froide , et , arrivé  à sa  desti- 
nation, souvent  combattre  tout  de  suite,  ou 
chercher  péniblement  les  alimens  et  le  repos. 
Il  est  inutile  dans  cette  carrière  de  penser  à 
se  soustraire  aux  passions  d’àme , telles  que  la 
crainte,  la  colère,  etc.  : ceux  qui  sont  chargés 
de  diriger  les  évolutions,  ceux  qui  commandent 
en  chef , ont  par  jour  mille  occasions  qui  émeu- 
vent leur  indignation  ; sans  parler  de  ces  in- 
quiétudes continuelles  , de  ces  méditations 
profondes  par  lesquelles  ils  doivent  sans  cesse 
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chercher  à deviner  les  résolutions  de  l’ennemi  , 
prévenir  ses  embûches,  et  prévoir  de  loin  tous 
les  événemens  de  la  guerre. 

Cependant,  au  milieu  de  tant  de  peines,  le 
soldat  vit,  et  vit  long-temps;  il  s’accoutume 
tellement  à cette  vie  dure , que  beaucoup  de 
sujets  faibles  et  délicats  en  deviennent  robustes 
(g.  121  ),  et  ne  se  soucient  plus  de  changer 
d’état.  Rien  ne  prouve  plus  que  la  vie  militaire 
et  navale  combien  la  volonté  de  l’homme  est 
capable  de  résister  aux  agens  destructeurs  dans 
toute  autre  circonstance.  J ai  vu  dans  la  guerre 
de  la  révolution  les  précautions  sanitaires  les 
plus  urgentes  pour  les  campemens , pour  les 
habillemens  et  la  nourriture  des  troupes  entiè- 
rement négligées,  et  la  victoire  accompagner 
partout  les  armes  françaises,  sans  perdre  beau- 
coup de  monde  ni  dans  les  combats  ni  par  les 
maladies.  Le  soldat  a bivouaqué,  souvent  très- 
mal  vêtu,  tantôt  sur  la  cime  des  Alpes  et  des 
Pyrénées  dans  la  saison  la  plus  rude,  tantôt  sur 
les  marais  fangeux  du  Mantouan  , et  il  était 
toujours  alerte;  son  enthousiasme,  son  courage 
et  sa  constance  lui  servaient  partout  de  pré- 
cautions médicales  , de  couvertures  et  d'ali- 
mens  choisis,  et  partout  il  faisait  fuir  l’ennemi , 
et  le  forçait  à la  paix  ! J’ai  vu  les  soldats  italiens 
redouter  les  champs  humides  qui  avaient  servi 
de  lit  aux  Français,  et  j’ai  dit  dans  mon  ad- 
miration qu’il  y avait  une  nation  guerrière  et 
un  système  moral  propres  à braver  les  élé~ 
mens. 

Mais  tout  a des  bornes.  Ne  croyons  pas, 
parce  que  nous  voyons  beaucoup  de  vieillards 
rassemblés  dans  ces  respectables  asiles  con- 

28. 
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sacrés  aux  enfans  de  Mars,  que  tout  le  monde 
soit  propre  à l’état  militaire,  et  qu’on  puisse 
impunément  passer  certaines  limites  de  l’art  de 
conserver  les  hommes.  Il  est  un  choix  à faire , 
et  nous  ne  voyons  parmi  les  anciens  soldats  que 
ceux  dont  les  forces  vitales  ont  été  suffisantes 
pour  résister  constamment  aux  privations  et 
aux  fatigues  de  leur  profession.  Sans  nous 
étendre  sur  beaucoup  de  détails  très-connus  de 
tous  les  officiers  de  l’armée  et  d’ailleurs  prévus 
par  les  règlemens  militaires  les  plus  sages  que 
jamais  nation  ancienne  ou  moderne  ait  pu 
avoir,  il  est  néanmoins  indispensable  d’entrer 
dans  quelques  considérations  sur  les  recrues , 
sur  la  tenue  du  soldat  en  temps  de  paix  et  en 
temps  de  guerre,  sur  ses  vêtemens  et  sa  nour- 
riture, sur  les  soins  qu’il  exige  avant  et  après 
le  combat,  sur  les  prisons  et  les  hôpitaux  mili- 
taires. 

J’ajouterai  à tout  ce  que  j’ai  dit  sur  ce  sujet 
dans  ma  première  édition  quelques  vues  ex- 
traites de  l’ouvrage  de  M.  liévolat , mon  ancien 
collègue  à l’armée  d’Italie  (i),  qui  n’est  lui- 
même  qu’un  extrait  de  plusieurs  livres  publiés 
par  divers  écrivains  , médecins  , militaires  ou 
hommes  d’état,  anciens  et  modernes. 

§.  1285.  Un  corps  armé  est  moins  puissant 
par  le  nombre  que  par  la  bonne  constitution 
physique  et  morale  et  par  la  discipline  des  in- 
dividus qui  le  composent;  c’est  pourquoi  il  est 


(1)  Intitulé:  Nouvelle  hygiène  militaire  , un  vol. 
m-b°  j Lyon  ; i8o5. 
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de  la  plus  grande  nécessité  d’être  très -attentif 
au  choix  des  recrues,  et  d’éviter  de  recevoir 
des  sujets  qui  recèlent  des  maladies  dont  la 
contagion  infecterait  le  corps  auquel  ils  appar- 
tiendraient, ou  dont  l’incurabilité  entraînerait 
l’état  dans  des  dépenses  inutiles;  au  reste,  les 
fati  gués  pour  arriver  au  corps  ne  servent  qu’à 
aggraver  la  maladie  et  à faire  le  désespoir  du 
malade  et  de  ses  parens.  Cette  observation  est 
banale,  et  cependant  je  la  répète  d’autant  plus 
volontiers  , que  trop  souvent  on  fait  parade 
d’une  sévérité  inhumaine  qui  va  contre  les  in- 
tentions du  prince  et  les  intérêts  de  Fétat 
( §.  55o).  L’âge  le  plus  convenable  pour  la 
première  entrée  au  service  est  de  dix-huit  à 
vingt-cinq  ans;  plus  tôt,  le  corps  n’a  point  assez 
de  force , et  il  est  bientôt  épuisé  par  la  marche 
et  le  poids  des  armes  et  de  l’équipement;  plus 
tard,  il  n’a  plus  la  souplesse  et  la  légèreté  que 
demandent  les  exercices  que  le  soldat  doit  ap* 
prendre  et  exécuter  avec  facilité. 

La  préférence  doit  être  donnée  à l’individu 
à la  fleur  de  l’âge  , qui  aura  les  yeux  vifs  et 
animés  , les  dents  blanches  , les  lèvres  ver- 
meilles , Fhaleine  douce  , une  belle  chevelure  , 
la  tête  élevée,  la  figure  mâle,  la  poitrine  large, 
les  épaules  écartées  et  fournies,  les  bras  allongés 
et  nerveux,  le  poignet  gros  , la  main  forte , les 
muscles  prononcés,  la  taille  dégagée,  le  port 
aisé,  le  ventre  peu  saillant,  la  jambe  et  le  pied 
fermes  , et  moins  charnus  que  nerveux.  On  re- 
jettera , au  contraire  , un  punais  , un  homme 
dont  les  yeux  sont  larmoyans  et  fistuleux;  les 
individus  à visage  pâle  et  à yeux  éteints,  à 
poitrine  serrée  et  aux  épaules  maigres,  élevées 
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et  rapprochées , ceux  à cjui  il  manquera  quelque 
doigt  des  pieds  ou  des  mains,  ou  qui  sont  au- 
trement mutilés;  les  hommes  dont  la  maigreur 
est  extrême,  ou  dont  le  ventre  est  très-élevé  ; 
ceux  dont  la  démarche  est  lente  , dont  les 
jambes  sont  arquées  ou  qui  ont  le  bas  de  ces 
extrémités  habituellement  engorgé,  etc. 

De  tous  les  temps  on  a préféré  pour  le  ser- 
vice militaire  les  habitans  des  campagnes  à ceux 
des  villes  : ils  sont  plus  sobres,  plus  forts,  plus 
accoutumés  au  travail , à la  fatigue  et  à l inclé- 
mence  des  saisons;  déjà  ils  sont  faits  aux  in- 
jures de  l air  et  nourris  dans  la  peine  ; iis  savent 
supporter  les  ardeurs  du  soleil,  et  ne  connais- 
sent point  la  mollesse  et  les  délices  des  villes  ; 
tout  est  presque  superflu  pour  eux  : le  régime 
alimentaire  du  soldat,  d’abord  très-différent  de 
celui  des  habitans  des  villes , est  de  suite  regardé 
comme  exquis  par  l'homme  des  champs;  en- 
durci d’ailleurs  aux  travaux  les  plus  pénibles  et 
accoutumé  à manier  le  fer,  à creuser  des  fossés 
et  à porter  des  fardeaux  , les  fatigues  de  la 
guerre  ne  sont  guère  pour  lui  qu’un  délasse- 
ment. Les  habitans  des  campagnes  réunissent 
encore  un  autre  avantage  qui  n’est  pas  moins  à 
rechercher  pour  le  succès  des  armes  et  le  main- 
tien de  la  discipline  militaire  : c’est  qu’ils  ont 
plus  de  moralité  , qu’ils  sont  plus  dociles  et 
plus  portés  à l’obéissance  que  les  habitans  des 
villes. 

La  nature  elle  - même  semble  indiquer  de 
prendre  dans  les  campagnes  plutôt  que  dans  les 
villes  , malgré  la  dépopulation  apparente  qui 
semble  en  résulter  ; c’estque  le  nombre  d’enfans 
est  toujours  plus  grand  dans  les  campagnes  que 
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dans  les  villes.  Dans  ces  dernières  , on  s’efforce 
chaque  jour  à limiter  ce  nombre  ; on  ne  met 
point  de  bornes  à la  propagation  dans  les  cam- 
pagnes, et  on  y trouvera  toujours  et  abondam- 
ment des  bras  pour  l’agriculture  et  pour  l’armée. 
L’ordre  des  paysans  nourrit  les  villes  et  forme 
une  pépinière  inépuisable  d’excellens  soldats. 
A combien  de  titres  ne  mérite-t-il  donc  pas 
l’attention  continuelle  et  la  protection  des  gou- 
^ vernemens? 

§.  1286.  Pour  entretenir  la  santé  du  soldat, 
et  en  meme  temps  l’agilité  nécessaire,  son  habille- 
ment doit  être  simple  et  sans  ornement,  afin  qu’il 
soit  vêtu  en  fort  peu  de  temps  ; aisé  dans  toutes 
les  parties  du  corps , afin  qu’il  ne  les  embarrasse 
dans  aucune  de  ses  fonctions  et  dans  ses  tnou- 
vemens;  léger,  afin  qu’il  ménage  ses  forces  et 
ne  le  charge  pas  d’un  poids  inutile  ; tissu  d’une 
matière  qui  le  rende  le  plus  possible  impéné- 
trable à Faction  trop  vive  des  élémens  ; appro- 
prié aux  différentes  saisons,  et  surtout  fait  de 
manière  à ne  jamais  altérer  les  fonctions  des 
organes  essentiels  à la  vie,  tels  que  ceux  de  la 
respiration,  de  la  circulation,  de  la  nutrition  , 
et  à ne  point  empêcher  l’agilité  extérieure  né- 
cessaire à l’exécution  de  toutes  les  évolutions 
militaires. 

L’habit  carré , à la  polonaise , qui  boutonne 
par-devant  et  qui  descend  jusqu’au  genou  , est 
de  tous  les  vêtemens  militaires  celui  qui  m’a 
paru  réunir  le  plus  d’avantages  pour  la  santé, 
en  ce  qu’il  recouvre  parfaitement  le  corps  et 
qu’il  garantit  les  cuisses  de  l’humidité  et  du  froid 
lorsque  le  soldat  se  couche  habillé.  Cette  seule 


Habillement 
du  soldat. 
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considération  suffit  pour  démontrer  les  grands 
inconvéniens  attachés  à fl  labit- veste,  adopté  par 
quelques  puissances  pour  raison  d économie  et 
sous  prétexte  de  plus  d’aisance  pour  le  manie- 
ment des  armes.  Du  reste,  lhabit  actuel  des 
troupes  françaises  paraît  remplir  la  plupart  des 
conditions  exigées  pour  la  santé  et  pour  la  sou- 
plesse , pourvu  qu’on  ait  soin  d’en  surveiller  ri- 
goureusement la  bonne  qualité  de  l’étoffe , qu’on 
le  fasse  plutôt  ample  que  serré,  et  d’une  grandeur 
suffisante  à remplir  des  vues  utiles  plutôt  que 
pour  le  bon  goût  ou  la  mode.  Le  surtout  de  toile 
ajouté  maintenant  à l habit  est  très-bien  vu  et 
extrêmement  utile  au  soldat  pour  entretenir  son 
habit  plus  propre , lui  donner  le  temps  de  le 
faire  sécher  lorsqu’il  est  mouillé  , et  pour  son. 
usage  familier  dans  la  belle  saison  hors  ses  exer- 
cices. Il  en  est  de  même  de  la  capote  de  laine 
pour  l’hiver.  À 1 habit  est  ajouté  un  gilet  d’une 
étoffe  de  laine,  qui  doit  être  bien  tissue,  des- 
cendant jusqu’à  la  couture  de  la  ceinture  de  la 
culotte , et  qui  doit  avoir  des  manches  de  toile 
pour  le  temps  où  le  soldat  reste  en  gilet. 

Les  culottes  courtes  et  la  chaussure  militaire 
du  fantassin  sont  très-gênantes  pour  la  marche 
et  demandent  beaucoup  de  temps  pour  se  met- 
tre; les  jarretières  coupent  les  jarrets  et  arrêtent 
la  circulation  du  sang;  il  en  est  de  même  des 
boutons  de  la  guêtre  qui  doit  être  juste  et  serrée 
pour  bien  marquer  la  jambe;  pour  se  soulager 
dans  les  marches , les  soldats  sont  dans  l’usage 
de  les  déboutonner  ; mais  la  nature  du  service 
ne  le  permet  pas , ils  ont  souvent  les  jambes  en- 
gourdies à ne  pouvoir  se  remuer.  On  prévient 
ces  inconvéniens  par  l’usage  de  la  culotte  de 
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laine,  faite  en  pantalon , coupée  à la  hongroise , 
sans  couture  en  dedans,  bridée  sous  le  pied  par 
une  bretelle  de  drap  à boucle , fendu  et  bou- 
tonnant depuis  le  dessous  du  genou  jusqu’au 
pied*  On  ajouterait  au  pantalon  la  bottine , le 
brodequin,  ou  la  demi-guêtre,  suivant  la  nature 
de  l’arme.  Par  ce  moyen  les  genoux  seraient 
toujours  bien  défendus,  les  mouvemens  de  cette 
partie  ne  seraient  pas  gênés,  et  le  soldat  aurait 
toujours  le  pied  sec.  Ce  genre  de  vêtement  et  de 
chaussure  épargnerait  au  surplus  les  bas,  qui, 
lorsqu’ils  sont  de  laine , blessent  singulièrement 
les  piétons.  Le  soldat  mettrait  d’ailleurs  les  dif- 
férentes chaussures  à nu,  principalement  dans 
le  temps  de  marche  , à part  les  saisons  trop 
rigoureuses  qui  exigeraient- de  porter  des  demi- 
bas.  Les  paysans  en  usent  ainsi  et  ont  rarement 
des  cors  aux  pieds.  L’expérience  a aussi  fait 
voir  aux  vieux  soldats  et  à tous  les  marcheurs 
qu’il  est  très-utile  dans  les  marches  de  graisser 
le  dessous  du  pied  avec  du  suif,  parce  qu’avec 
cette  précaution  on  ne  s’écorche  jamais  les  pieds 
et  que  1 humidité  ne  les  pénètre  pas  aussi  aisé- 
ment. Tel  était  le  conseil  que  donnait  le  célèbre 
maréchal  de  Saxe  à ses  soldats. 

Le  casque  , adopté  aujourd’hui,  et  qui  était 
généralement  en  usage  chez  les  Hébreux*,  les 
Grecs  et  les  Romains , paraît  mériter  la  pré- 
férence sur  toutes  les  autres  coiffures  pour  le 
militaire.  Il  a néanmoins  l’inconvénient  de  de- 
venir insupportable  lorsqu’il  est  une  fois  échauffé 
par  le  soleil,  et  de  pouvoir  par  conséquent  oc- 
casioner  de  violentes  céphalalgies.  Pour  parer 
autant  que  possible  à cet  inconvénient,  il  faut , 
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i°  revêtir  l’intérieur  du  casque  d une  coiffe  de 
toile  forte  qui  se  resserre  au  moyen  d’un  cordon, 
et  qui  porte  entièrement  sur  la  tète , de  manière 
qu  il  y ait  un  vide  d’environ  quatre  pouces  entre 
le  sommet  de  la  tète  de  l’homme  et  le  sommet 
du  casque  ; 2°  remplir  ce  vide  avec  des  lanières 
de  papier  blanc,  qui  soient  peu  pressées  les 
unes  à côté  des  autres;  5°  établir  deux  soupapes 
aux  parties  latérales  du  casque,  l’une  en  dedans 
et  l’autre  en  dehors,  de  manière  que  l’air  en- 
trant par  la  première  sortirait  par  la  seconde  et 
rafraîchirait  l’intérieur  du  casque.  11  convient  de 
joindre  à cette  coiffure  du  soldat  un  capuchon 
de  camelot,  de  manière  à couvrir  le  cou  et  les 
épaules  , qu’il  mettrait  toutes  les  fois  qu’il  serait 
exposé  long-temps  à la  pluie,  ainsi  qu’un  petit 
bonnet  de  laine  pour  mettre  à la  place  du 
casque  chaque  fois  qu’il  veut  se  livrer  au  som- 
meil. 

On  ne  doit  pas  manquer  de  rappeler  au  soldat, 
dans  cette  dernière  circonstance,  de  n’avoir  au- 
cune partie  de  son  corps  serrée  ou  gênée  , pour 
ne  pas  interrompre  la  libre  circulation  du  sang  : 
les  chefs  de  poste  doivent  par  conséquent  aver- 
tir leurs  camarades  de  desserrer  leurs  cols  , 
leurs  jarretières  et  leurs  guêtres , chaque  fois 
qu’il  leur  est  permis  de  dormir  étant  en  ser- 
vice. Il  est  arrivé  plusieurs  accidens  pour  avoir 
eu  le  col  trop  serré. 

Enfin  il  est  extrêmement  essentiel  de  faire 
changer  souvent  de  linge  au  soldat , de  l’obliger 
à se  laver  fréquemment,  et  à entretenir  sur 
lui-même,  pour  ses  vètemens  et  dans  le  lieu 
qu’il  habite  , la  plus  grande  propreté,  comme 
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étant  le  meilleur  préservatif  et  le  souverain  re- 
mède des  maux  qui  l’affligent  dans  le  cas  con- 
traire. 

/ A 

§.  1287.  est  dans  l’usage  de  ne  consulter 
pour  l’emplacement  et  la  construction  des  ca- 
sernes que  des  architectes,  qui  souvent,  loin  de 
considérer  les  moyens  de  donner  à ces  établis- 

J 

semens  toute  la  salubrité  dont  ils  seraient  sus- 
ceptibles , ne  s’attachent  qu’à  tracer  des  dimen- 
sions pour  loger  un  plus  grand  nombre  d’hom- 
mes dans  l’espace  le  plus  étroit.  Dans  ce  cas , 
les  vapeurs  corrompues  qu’exhaleront  dans  ces 
lieux  resserrés  la  soupe,  les  viandes,  les  lits , 
les  urines,  la  transpiration,  la  respiration  et 
les  sueurs  de  plusieurs  corps  réunis  et  toujours 
en  fatigue,  l’humidité  des  murailles,  la  fumée 
des  cheminées  et  l’odeur  infecte  des  latrines 
qui  avoisinent  plusieurs  chambres  , seront  tout 
autant  de  causes  de  maladies  qui  décimeront 
un  corps  armé. 

Autant  que  les  circonstances  et  les  localités 
le  permettent , on  doit  choisir  de  préférence 
pour  l’établissement  des  casernes  un  terrain 
sec  , élevé , aéré  , éloigné  de  tous  les  objets  qui 
pourraient  altérer  la  pure  té  de  l’air , et  à proxi- 
mité d’une  rivière  ou  d’une  eau  courante,  où  le 
soldat  puisse  facilement  laver  son  linge.  Les 
chambres  devront  être  hautes,  spacieuses,  per- 
cées de  plusieurs  croisées  opposées,  qui  facili- 
tent le  renouvellement  de  l’air.  On  apportera 
l’attention  la  plus  scrupuleuse  à la  position  et  à 
la  construction  des  latrines , de  manière  que  les 
ordures  ne  séjournent  pas  à coté  de  la  caserne , 
et  qu  elles  soient  entraînées  assez  loin  pour  ne 
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pas  devenir  incommodes  et  malsaines.  On  évi- 
tera aussi  l’inconvénient  des  vapeurs  que  les 
urines  exhalent,  en  plaçant  en  dehors  des  cham- 
brées des  tuyaux  qui  conduisent  directement  les 
urines  dans  les  latrines.  Sans  doute  il  n’est  pas 
toujours  possible  d’obtenir  ce  qui  est  le  mieux 
en  principe , et  beaucoup  de  casernes  déjà  cons- 
truites peuvent  se  trouver  bornées  par  un  rem- 
part , des  maisons  particulières , un  terrain  plus 
elevé,  des  arbres,  etc.  Il  faut  néanmoins  faire 
les  plus  grands  efforts  pour  les  mettre  à l’abri 
de  l’humidité  , en  creusant  tout  autour  des 
fossés  qu’on  dirige  en  pente  vers  une  eau  cou- 
rante ; en  donnant  au  soleil  et  à bair  un  libre 
accès  par  l’ouverture  fréquente  des  croisées  , ou 
par  l’emploi  d’un  ventilateur  tel  que  celui  de 
Haies;  en  faisant  sécher  avec  soin  chaque  jour 
les  lits,  couvertures,  linges,  etc.  J’ai  connu 
plusieurs  circonstances  où  l’humidité  des  loge- 
mens  de  la  troupe  a suffi  pour  produire  des  ma- 
ladies épidémiques.  - On  devra  multiplier  les 
égouts,  être  soigneux  à faire  enlever  journel- 
lement les  immondices  qui  sont  dans  l’inté- 
rieur des  casernes  ou  dans  leur  voisinage  ; faire 
faire  des  feux,  et  obliger  le  soldat  à la  plus 
grande  propreté  , etc. 

Il  conviendrait  de  visiter  de  temps  en  temps 
les  logemens  des  militaires  qui  sont  chez  les  par- 
ticuliers , pour  s’assurer  de  la  propreté  des  cham- 
bres et  de  celle  des  lits.  Il  est  certain  que  plusieurs 
militaires  ont  contracté  la  gale  etautrçs  maladies 
pour  avoir  couché  dans  des  draps  qui  avaient 
servi  à ceux  qui  les  avaient  précédés. 

Les  corps-de-garde  sont  la  plupart  très-mal 
situés,  surtout  aux  frontières  et  dans  les  villes 
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de  guerre.  Ils  y sont  le  plus  souvent  au  niveau 
du  soi,  étroits,  et  proche  de  quelque  eau  sta- 
gnante ; l’air  et  le  soleil  peuvent  difficilement  y 
parvenir , et  il  semble  que  leur  construction  a 
été  négligée  en  raison  de  Futilité  de  ceux  que 
leur  service  y appelle  pour  veiller  à la  sûreté 
publique.  11  s’agit  donc'  de  les  placer  sur  un  ter- 
rain plus  élevé , mieux  aéré , et  d’éloigner  de 
ces  établissemens  toutes  les  causes  d’insalubrité 
qui  pourraient  nuire  à la  santé  des  soldats,  obli- 
gés d’y  séjourner  successivement  pendant  des 
gardes  de  plus  ou  moins  de  durée.  On  a pu 
observer  plusieurs  lois  des  militaires  tomber 
malades  immédiatement  après  avoir  descendu 
leur  garde  ; ce  qu’on  pouvait  attribuer  à l’insa- 
lubrité de  l’air  qu’ils  venaient  de  quitter. 

Les  prisons  militaires  doivent  d’autant  moins 
ressembler  à des  cachots,  quelles  ne  sont  le  plus 
souvent  destinées  qu’à  punir  des  fautes  légères. 
Sans  diminuer  en  rien  la  sévérité  qu’exige  le 
maintien  de  la  discipline  militaire,  il  faut  néan- 
moins prendre  soin  de  la  santé  du  soldat.  On 
doit  donner  aux  appartemens  qui  ont  cette  des- 
tination l’étendue  , l’élévation  et  la  distribution 
convenables  ; user  de  tous  les  moyens  de  les 
assainir  par  la  participation  de  la  lumière  du 
soleil  ; par  le  renouvellement  de  l’air  et  celui  de 
la  paille  ; par  les  différentes  fumigations  con- 
nues ; par  la  propreté  des  ustensiles  ; par  des 
alimens  sains , lors  meme  qu’ils  seraient  plus 
grossiers;  afin,  en  un  mot,  que  des  hommes 
dont  la  conservation  est  encore  chère  au  gouver- 
nement n’y  soient  pas  privés  de  l’air  qui  est  le 
premier  aliment  de  la  vie,  n’y  respirent  pas  le 
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poison  infect  des  excrémens  et  des  vapeurs  pu- 
trides que  leurs  corps  y exhalent  sans  cesse  ; 
afin  que  le  froid,  l'humidité  et  d’autres  causes 
de  maladies  ne  concourent  pas  à y rendre  leur 
situation  plus  cruelle  et  plus  dangereuse,  et  ne 
les  conduisent  quelquefois  à une  mort  préma- 
turée. 


Discipline  et 
e\ercices  mili- 
taire». 


g.  1288.  Ce  n?est  pas  assez  d’avoir  des  soldats 
jeunes,  d’un  bon  tempérament,  vigoureux  ou 
prêts  à le  devenir , nés  de  parens  qui  leur  aient 
inspiré  de  la  probité,  de  l’honneur,  des  mœurs 
et  de  la  subordination , et  que  ces  soldats  n’aient 
point  de  répugance  pour  1 état  militaire,  il  faut 
encore  entretenir  et  fortifier  leur  tempérament, 
et  les  former  à remplir  leurs  devoirs  de  manière 
que  leur  santé  en  souffre  le  moins  possible.  Il 
n’y  a rien,  disent  tous  les  hommes  de  guerre , 
de  si  nécessaire  au  soldat  que  la  discipline,  et 
sans  elle  les  troupes  sont  plus  pernicieuses 
qu’utiles , plus  formidables  aux  amis  qu’aux 
ennemis. 

Cependant , en  temps  de  paix  , la  profession 
de  soldat  n’est  que  trop  souvent  un  métier  de 
fainéant,  que  cherchent  à embrasser  tous  ceux 
qui  n’ont  aucun  amour  pour  l’ordre  et  le  tra- 
vail. Le  jeune  homme  qui  a des  mœurs  finit 
bientôt  par  les  perdre  avec  de  tels  compagnons; 
il  ruine  sa  santé  par  l’intempérance  et  l’abus 
des  plaisirs;  et  il  devient  un  très-mauvais  sol- 
dat, de  bon  sujet  qu’il  aurait  été.  L’oisiveté  est 
cause  de  tout  cela;  et  les  généraux  romains  le 
connaissaient  si  bien  , que  leurs  légions  étaient 
sans  cesse,  malgré  les  murmures,  occupées  en 
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temps  de  paix  à des  ouvrages  utiles  aux  vain- 
queurs et  aux  vaincus  ; usage  qui  s’est  perdu  , 
on  ne  sait  trop  pourquoi. 

Occupez  le  soldat  et  vous  le  rendrez  sage,  es t 
un  axiome  qu’il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue. 
L’oisiveté  des  garnisons,  en  temps  de  paix,  est 
la  perte  des  troupes  ; l’indolence , la  débauche 
ou  le  vin,  qui  auraient  épuisé  la  plupart  des 
soldats,  en  feraient  périr  la  moitié  aux  pre- 
mières fatigues  d une  campagne.  Il  est  donc 
important , durant  les  loisirs  de  la  paix , et  pen- 
dant toutes  les  saisons,  de  faire  exécuter  aux 
soldats  les  travaux  militaires , avec  les  détails  * 
les  circonstances  et  les  obstacles  qui  devront 
se  présenter  en  temps  de  guerre,  afin  de  les 
endurcir  insensiblement  aux  travaux  les  plus 
pénibles , aux  courses  rapides  et  réitérées , à 
l’ouverture  des  fossés  et  des  tranchées,  à la  cons- 
truction des  retranchemens , aux  intempéries 
des  saisons,  aux  accidens  , à la  douleur , à tous 
les  événemens  en  un  mot  d’une  campagne 
laborieuse. 

Je  ne  dis  pourtant  pas  qu’il  faille  exiger  de 
suite  des  choses  extraordinaires;  ce  serait  éviter 
un  mal  pour  tomber  dans  un  autre  : cette  ma- 
tière exige  de  la  part  des  instructeurs  des  corps 
beaucoup  de  discernement , de  sagesse  et  de 
prudence  ; il  y aurait  du  danger  d’exposer  trop 
long-temps  à un  grand  froid  ou  à une  grande 
chaleur  des  hommes  qui  n’y  sont  pas  encore 
accoutumés,  et  meme,  pour  ce  qui  regarde  la 
simple  faction,  les  règlemens  militaires  ont 
pourvu  à ce  que  sa  durée  fut  relative  à la  nature 
du  climat  et  à la  température  de  l’air;  à ce 
qu  elle  fût  de  moins  de  deux  heures  dans  les 
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climats  chauds  et  durant  la  chaleur  du  jour, 
ainsi  que  lorsque  lair  est  trop  froid  et  trop 
humide. 

1 » 

§.  1289.  Le  changement  d’habitation,  des 
marches  forcées,  de  nouveaux  besoins,  de  nou- 
velles habitudes,  sont  les  premières  peines  du 
guerrier  â l’ouverture  d’une  campagne. 

On  distingue  la  marche  forcée  et  la  marche 
ordinaire  ; celle-ci  est  de  trois  à quatre  lieues 
par  jour;  la  première  de  six,  sept,  jusqu’à  dix^ 
est  réservée  pour  les  cas  pressans , où  il  s’agit 
de  ne  pas  perdre  de  temps  pour  se  placer  con- 
venablement , pour  surprendre  ou  pour  éviter 
l’ennemi.  Plusieurs  avantages  obtenus  depuis 
nombre  d’années  par  les  armées  françaises  ont 
été  dus  en  grande  partie  aux  marches  forcées. 
Mais  c’est  bien  ici  que  , dès  les  premières 
journées,  le  jeune  soldat  se  trouve  soumis  à une 
pénible  épreuve;  gêné  souvent  par  son  vête- 
ment , peu  fait  encore  au  port  du  havresac , de 
ses  armes,  de  la  giberne,  de  ses  ustensiles  et 
équipages  de  guerre  , il  aura  à soutenir  le  poids 
de  la  chaleur  , au  milieu  d’une  poussière  abon- 
dante et  incommode , ou  bien  à souffrir  d’un 
froid  rigoureux , de  la  pluie  , de  la  neige , de  la 
grêle,  dans  des  chemins  quelquefois  impratica- 
bles; arrivé  au  point  de  halte,  il  se  trouvera 
souvent  harassé,  et  ne  pourra  qu’avec  peine 
aller  chercher  le  bois  , la  paille  , l’eau  , le  pain  , 
la  viande,  se  procurer  en  un  mot  les  objets 
qui  lui  sont  nécessaires  pour  la  réparation  de 
ses  forces.  De  là  l’avantage  des  exercices  aux- 
quels on  aura  accoutumé  le  soldat  en  garnison, 
et  la  nécessité  de  donner  aux  premières  mar- 
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ches  moins  de  durée  et  détendue,  pour  per- 
mettre plus  de  repos  aux  soldats  de  nouvelle 
levée. 

Il  faut,  autant  qu’il  est  possible,  pendant 
l’été  , faire  mettre  les  troupes  en  marche  de 
très-grand  matin,  ou  le  soir,  excepté  dans  les 
pays  marécageux  ou  très-humides,  où  il  pour- 
rait être  plus  pernicieux  de  faire  partir  les 
troupes  avant  le  lever  du  soleil  ou  après  son 
coucher  que  de  les  faire  voyager  à la  chaleur. 
Lors  des  fraîcheurs  de  l’automne  et  de  lhiver, 
la  marche  ne  doit  commencer  qu’après  le  lever 
du  soleil,  quil  paraisse  ou  non  sur  l’horizon. 
On  a observé  généralement  qu’un  petit  verre 
d’oau-de-vie  pris  avant  de  se  mettre  en  route 
aide  singulièrement  le  soldat  à résister  aux 
causes  morbifiques  qui  proviennent  de  la  tem- 
pérature de  l’air. 

On  doit  veiller  dans  les  haltes  à ce  qu’ayant 
chaud,  ou  étant  déjà  fatigués,  les  soldats  ne 
se  couchent  à l’ombre  dans  des  prés  mouillés, 
sur  un  terrain  humide  et  trop  frais.  La  soif 
et  la  chaleur  sont  quelquefois  insupportables, 
et  cependant  on  doit  empêcher  le  soldat  fa- 
tigué de  boire  une  eau  trop  froide  ou  la  pre- 
mière qui  se  présente  sur  son  chemin.  In- 
dépendamment de  1 habitude  qu’on  doit  con- 
tracter de  bonne  heure  de  supporter  la  soif,  il 
est  plusieurs  moyens  de  la  calmer,  qui  consis- 
tent à mâcher  une  feuille  d’osenle  sauvage  ou 
telle  autre  plante  acide,  une  croûte  de  pain, 
ou  à rouler  une  balle  de  plomb  dans  la  bouche* 
ce  dernier  moyen  a souvent  été  utile  à plusieurs 
marins  de  ma  connaissance  dans  une  disette 
absolue  d’eau.  Lorsque  le  soldat  est  un  peu  re~ 
Tome  JL  29 
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posé,  il  peut  se  permettre  d’étancher  sa  soif; 
mais  encore  doit- il  auparavant  se  laver  les 
poignets  et  le  visage,  et  ensuite  ne  Loire  que 
goutte  à goutte.  Galien , Hoffmann  et  plusieurs 
autres  ont  donné  pour  conseil  de  prendre  des 
bains  dans  la  première  eau  courante  ; pour  moi 
je  ne  saurais  approuver  cet  avis.  Les  armées 
romaines  combattant  contre  les  Perses  et  les 
Parthes  se  sont  fort  souvent  mal  trouvées  de 
suivre  ce  conseil,  qui  n’est  bon  que  quand  on 
est  reposé,  et  j’ai  été  comme  témoin  des  dan- 
gers qui  suivent  son  exécution  , ayant  traité 
plusieurs  malades  estropiés  par  le  rhumatisme 
parmi  les  soldats  d’un  bataillon  qui  s’étaient  crus 
autorisés,  par  l’exemple  de  leur  commandant, 
d’apaiser  la  soif  et  la  chaleur  qui  les  dévoraient, 
en  se  plongeant  dans  les  eaux  de  la  Durance. 
J’ai  vu  en  Italie  plusieurs  militaires  attaqués 
d’hydropisie  aigue  après  le  passage  à gué  de  la 
Piava.et  du  Tagliamento. 

Il  est  prudent,  dans  la  saison  rigoureuse  et 
lorsqu’on  marche  dans  la  neige , de  ne  faire 
halte  qu’après  être  arrivé  au  gîte  ; le  soldat  pé- 
rirait infailliblement  s’il  succombait  au  désir  de 
s’arrêter.  Les  chefs  doivent  mettre  à l’ordre 
qu’aussitôt  qu’on  s’aperçoit  d’avoir  quelque 
partie  du  corps  engourdie,  on  doit  la  frotter 
vivement  avec  de  la  neige,  et  qu’arrivé  au  loge- 
ment on  doit  bien  se  garder  d’approcher  du 
feu  ou  d’entrer  dans  un  endroit  trop  chaud. 
Lorsque  le  soldat  a beaucoup  souffert  du  froid, 
il  faut  qu’il  ait  le  courage  de  se  promener  au 
lieu  de  s’asseoir  ; puis  , quand  les  humeurs 
commencent  à reprendre  leur  mouvement  or- 
dinaire, et  que  la  partie  frappée  acquiert  un 
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peu  de  couleur  et  de  chaleur,  il  faut  avaler  un 
bouillon  chaud  avec  du  vin,  onde  l’eau-de-vie 
dans  de  l’eau  chaude  ; on  peut  ensuite  s’ap- 
procher du  feu.  C’est  ainsi  que  les  Yalaques , 
qui,  au  rapport  de  Schenecberger , sont  presque 
nus  dans  un  pays  très-froid,  ont  appris  à résister 
à ses  atteintes  par  un  mouvement  continuel, 
par  des  courses  et  des  frappemens  de  main,  qui 
leur  tiennent  lieu  de  vêtemens,  de  toit,  de  cou- 
vertures, et  souvent  de  feu. 

* §.  1290.  Un  bon  général  cherche  à réunir 

dans  son  camp  la  salubrité  à la  sécurité  ; mais 
plus  communément  on  donne  la  préférence  à 
la  dernière  qualité.  La  règle  veut,  autant  qu’il 
est  possible , qu’on  choisisse  pour  camper  un 
1 terrain  sec  , vaste,  un  peu  élevé  au-dessus  de  la 
plaine  , bien  aéré , éloigné  des  marais  , des 
étangs,  des  eaux  bourbeuses,  à portée  des  bois , 
de  la  bonne  eau  et  de  toutes  les  choses  néces- 
saires à la  vie.  Quelquefois  le  terrain  qui  paraît 
sec  ne  lest  pas  toujours,  parce  que  l’eau  esta 
peu  de  distance  de  la  surface  de  la  terre.  On 
peut  s’en  assurer  d’avance  par  la  sonde,  et  même 
sans  ce  moyen; il  suffit  d’examiner  les  puits  des 
villages  voisins  : si  l’eau  y est  haute  , le  terrain 
sera  humide,  et  au  contraire  si  elle  y est  basse. 
11  est  bon  d’éviter  les  lieux  trop  voisins  des 
bois  touffus,  parce  qu’ils  empêchent  le  vent  de 
pénétrer , et  qu’ils  rendent  l’atmosphère  humide 
et  trop  calme.  Si  la  nécessité  oblige  de  camper 
sur  un  terrain  humide  et  près  des  bois,  ceux-ci. 
doivent  être  élagués  à une  certaine  distance,  sim 
tout  du  côté  où  souillent  les  vents  du  nord;  les 
branches  d’arbres  formeront  des  fagots  utiles 

20. 
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pour  garnir  le  sol  des  tentes  ; on  procurera  le 
plus  'possible  au  soldat  de  la  paille  ou  du  loin 
secs , et  ceux  qui  pourront  étendre  une  toile 
cirée  sur  ce  sol  humide  n’en  feront  que  mieux. 

Des  fossés  avec  une  pente  suffisante,  et  dis- 
posés de  manière  à permettre  la  communication 
et  le  service  des  voitures,  de  manière  aussi  à ce 
que  les  troupes  puissent  communiquer  aisément 
entre  elles  sans  aucun  obstacle,  sont  nécessaires 
autour  des  camps  pour  prévenir  l’humidité  et 
en  favoriser  la  propreté  en  recevant  les  eaux 
de  pluie,  dont  il  facilitent  l’écoulement.  Il  est 
meme  nécessaire  aussi  qu’il  y ait  entre  chaque 
quartier  du  camp  des  tranchées  qui  aboutissent 
à ces  fossés. 

Les  tentes  doivent  être  aussi  tendues  qu’il  est 
possible , entourées  d’un  petit  fossé  pour  rece- 
voir les  eaux  pluviales,  et  le  sol  en  doit  être 
battu.  Il  est  utile  que  l’entrée  et  le  fond  de  ces 
maisons  mobiles  correspondent  aux  vents  do- 
minans  dans  le  pays,  et  que  dans  le  jour,  lors- 
que le  soldat  veille,  ils  soient  ouverts  à la  libre 
circulation  de  l’air.  Lorsque  le  temps  est  hu- 
mide, il  convient  d’allumer  des  feux  à l’entrée 
de  chaque  tente  ; on  doit  les  abattre  souvent 
pour  renouveler  l’air  de  l’intérieur , et  les  rendre 
communes  à moins*  d’individus  possible  , si  l’on 
veut  que  l’air  ne  s’y  corrompe  pas. 

Mais  le  soldat  campé  dort  rarement  sous  la 
tente,  surtout  dans  les  temps  présens;  il  bi- 
vouaque presque  toujours.  Heureux  quand  il 
peut  avoir  des  branchages  ou  des  arbustes  à 
t jnettre  sous  lui  î II  ne  doit  pas  manquer  de  faire 
de  son  mouchoir  un  petit  pavillon  pour  garantir 
sa  tête  du  serein  et  de  la  rosée;  il  est  très-utile 
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aussi  d'allumer  des  féux  de  file  en  file.  Du  reste 
il  est  nécessaire  dans  cette  circonstance,  pour 
prévenir  bien  des  maladies , de  ne  donner  au 
repos  que  le  temps  absolument  exigé  pour  la 
réparation  des  forces  ; le  reste  du  temps  doit  être 
employé  à des  exercices  continuels,  à des  jeux 
de  force  et  d’adresse , et  à des  travaux  manuels , 
fussent-ils  même  inutiles.  Pendant  la  fraîcheur 
des  nuits,  et  dans  les  pays  et  les  saisons  froids 
et  humides  , il  doit  être  mis  chaque  jour  à 
l’ordre  qu’il  faut  éviter  avec  soin  les  bois- 
sons froides  et  les  substances  acides  et  ré- 
frigérantes; on  doit  opposer  à la  froidure  de 
l’atmosphère  la  chaleur  de  l’eau  bouillante  et  la 
vertu  tonique  et  stimulante  de  l’eau-de-vie.  Ces 
deux  liquides , mélangés  dans  de  justes  pro- 
portions, et  avalés  aux  heures  du  lever  et  du 
coucher,  sont  très -propres  à repousser  fin- 
fluence  des  agens  morbifiques. 

Le  cimetière , les  voiries  , les  tueries  , les 
boucheries,  les  bestiaux  de  toute  espèce,  doi- 
vent être  placés  aux  extrémités  du  camp,  avec 
l’attention  que  ce  ne  soit  pas  sous  le  vent  domi- 
nant, et  de  faire  enlever  fréquemment  les  fu- 
miers. Les  fosses  d’aisances  doivent  être  aussi 
aux  extrémités  le  plus  possible  , à certaine 
distance  et  à l’est  ou  au  nord  du  camp  ; leur 
profondeur  sera  de  quinze  à vingt  pieds,  sur 
huit  à douze  de  largeur;  on  y fera  jeter  tous  les 
matins  une  couche  de  terre  pour  prévenir 
les  exhalaisons  fétides , et  l’on  en  fera  de  nou- 
velles en  achevant  de  combler  les  premières. 

Malgré  toutes  ces  précautions,  un  camp  sera 
toujours  malsain  lorsqu’il  aura  été  occupé  pen- 
dant quelque  temps  par  un  très- grand  nombre 
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d’hommes  ; de  là  la  nécessité  reconnue  par 
tous  les  grands  capitaines  et  parles  plus  illustres 
médecins  d’armées  d’en  changer  fréquemment 
la  position  ; nécessité  beaucoup  plus  urgente 
encore  dans  les  cas  d’épidémie , d’épizootie  et 
après  les  combats  , surtout  si  les  cadavres  ont 
resté  long-temps  sur  le  champ  de  bataille  sans 
être  enterrés. 


Prccausio  s 
pour  1 s mi- 
neurs e!:  sa- 
peurs. 


§.  1291.  Nous  avons  particulièrement  re- 
douté , en  parlant  des  casernes  et  des  camps  , 
la  corruption  de  1 air  résultant  des  miasmes 
qui  s’exhalent  du  corps  d’un  grand  nombre 
d’hommes  : une  classe  de  soldats,  travaillant 
plusieurs  à la  fois  dans  des  lieux  souterrains 
pour  le  siège  des  places  fortes,  y est  plus  spécia- 
lement exposée  ; ce  sont  les  mineurs  et  les  sa- 
peurs : indépendamment  de  leurs  exhalaisons 
propres  et  de  celle  des  lumières,  l’air  des  mines 
est  ordinairement  très-malsain  , suivant  la  qua- 
lité des  terrains  qu’on  est  obligé  de  creuser; 
celui  même  des  fossés  nouvellement  creusés 
n’est  pas  sans  danger,  quoiqu’il  le  soit  moins 
que  celui  des  mines.  Il  convient , pour  parer 
aux  accidens,  de  pratiquer  de  distance  en  dis- 
tance des  ouvertures  par  où  l’air  intérieur  puisse 
se  renouveler,  et  d’allumer  des  feux  de  temps 
à autre  près  de  ces  ouvertures  lorsque  les  travail- 
leurs seront  sortis.  Ceux-ci  feront  bien  d’em- 
ployer leur  haute-paie  à se  procurer  de  l’ail  et 
de  l’eau-de-vie,  qui,  usés  avec  modération  , sont 
très-propres  à maintenir  la  chaleur  du  corps  et 
à faire  résister  au  mauvais  air. 


V vres  tle  l'ar- 
mée ; le  pam 


§.  1 2Q2.  En  temps  de  paix,  le  soldat  manque 
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rarement  d’alimens  de  bonne  qualité  ; il  n’en  est 
pas  de  meme  en  temps  de  guerre,  quoique  ce 
serait  alors  qu’il  en  aurait  le  plus  de  besoin. 

Le  pain  de  munition  , principale  nourriture 
du  soldat,  paraît,  lorsqu’il  est  bien  fait,  con- 
tenir toutes  les  qualités  propres  à nourrir  et  à 
écarter  pour  un  temps  suffisant  le  sentiment 
d’un  nouveau  besoin.  Mais  il  est  de  la  plus 
haute  importance  que  sa  fabrication  soit  exac- 
tement surveillée.  Lorsque  le  pain  d’une  dis- 
tribution est  mauvais,  il  n’est  pas  facile  à l’ar- 
mée de  lui  en  substituer  d’autres.  Les  soldats 
surtout  qui  sont  aux  avant-postes  sont  forcés 
de  le  manger  tel  qu’on  le  leur  a envoyé,  ou  de 
s’en  passer.  Le  mal  est  moindre  lorsque  le  pain 
ne  pèche  que  par  sa  confection  que  lorsqu’on  y 
a fait  entrer  des  mauvais  grains  : par  exemple 
il  peut  être  mal  cuit , et  alors  il  se  moisit  aisé- 
ment. On  y remédie,  lorsqu’il  est  frais,  en  le 
coupant  par  tranches  minces,  qu’on  fait  rôtir 
légèrement  et  ensuite  mitonner  dans  quelque 
espèce  de  bouillon  , ou  seulement  dans  l’eau 
bouillante,  avec  du  sel  et  de  la  graisse.  Lorsque 
le  pain  est  moisi , soit  parce  qu’il  est  mal  cuit , 
soit  parce  qu’il  est  trop  vieux  , on  devrait  le 
rejeter  entièrement  comme  nuisible  à la  santé 
de  l’homme  et  même  à celle  des  animaux , et  lui 
substituer,  en  attendant  une  nouvelle  distribu- 
tion , des  châtaignes,  des  légumes  ou  des  ra- 
cines ; mais  souvent  on  manque  même  de  cette 
ressource  , et  alors  , pour  tirer  parti  du  pain 
moisi  et  le  rendre  moins  dangereux,  il  faut  le 
couper  par  rouelles  et  le  faire  rôtir.  Du  reste,  il 
est  toujours  prudent,  lorsque  les  chemins  sont 
difficiles  et  que  les  convois  risquent  d’être  inter- 
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ceptés , de  pourvoir  les  postes  avancés  de  bis- 
cuit, ou  du  moins  de  galette,  qui,  quoique 
moins  convenables  à la  santé  que  le  pain  Irais  , 
peuvent  du  moins  conserver  plus  long -temps 
leurs  qualités  nutritives  (i). 


(i)  On  trouve,  dans  le  dernier  volume  des  mémoires 
de  la  société  royale  de  médecine,  trois  mémoires,  dont 
îesdeuxpretniersen  réponse  a cette  question  proposée  par 
la  société:  Indiquer  quelles  sont  les  maladies  qui  régnent 
le  plus  communément  parmi  les  troupes  pendant  la  saisoTi 
de  V automne , quels  sont  les  moyens  de  les  prévenir , etc., 
1781.  L/un  par  M.  Bonté  et  le  second  par  M.  1 hion 
de  LaChaumenie;  le  troisième  mémoire  sur  cette  autre 
question  non  moins  importante  : Déterminer  quelles 
sont , relativement,  à la  tem  érature  de  la  saison  et  à la 
nature  du  climat  , les  précautions  a prendre  pour  con- 
server la  santé  d’une  armée  vers  la  fin  de  Vhiver  et 
dans  les  premiers  mois  de  la  campagne  ; à quelles  ma- 
ladie* , etc.  3 mars  1789.  Auteur  , M.  Jacquinelle. 

Ces  trois  mémoires  sont  dignes  d’être  consultés,  et 
renferment  un  grand  nombre  de  points  importans,  que 
l’on  a traités  depuis  lors  comme  des  vues  nouvelles. 
Obligé  de  renvoyer  mes  lecteurs  aux  originaux , je  me 
contenterai  de  leur  faire  observer  que  j’ai  vu  avec  plaisir 
dans  le  premier  mémoire  une  distinction  sur  l’usage 
des  fruits  dans  la  dyssenterie  conforme  à mon  expé- 
rience. L’auteur  dit  que  nos  fruits  d Europe  ne  sont 
pas  ans  i fondans  que  ceux  de  1 Inde  , auxquels  Laurich 
attribue  la  dyssenterie  de  ces  climats  ; que  les  melons 
d’eau , les  ananas,  les  bananes  causent  dans  les  humeurs 
une  fonte  colliquative , tandis  fpie  les  fruits  d’Europe  , 
si  on  en  excepte  tes  m<  mas  et  les  pèches  j’ajouterai  les 
mures  blanches  et  les  figues;,  n om  pas  a beaucoup 
près  cette  qualité,  et  peuvent  au  contraire  arrêter 
quelquefois  cette  maladie,  ainsi  que  îissot,  Zimmer- 
mann et  Vater  en  citant  des  exemples  « Malgré  ces 
« eloges  et  ces  expériences , continue  l’au  -ur,  nous  ne 
« regarderons  pas  les  fruits  comme  antidyssentériques  . 


! 
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g.  1295.  La  surveillance  de  la  fourniture  des 
vivres-viande  n’est  pas  moins  utile  que  celle  du 
pain.  L’on  conçoit  qu’il  est  essentiel  d’empêcher 
qu’on  ne  puisse  distribuer  aux  troupes  de  la 
viande  corrompue  , ou  provenant  d’animaux 
malsains,  ou  même  morts  naturellement,  et  de 
faire  examiner  avec  l’attention  la  plus  scrupu- 
leuse les  bœufs,  les  moutons  et  les  autres  bes- 
tiaux avant  l’abattage,  pour  s’assurer  si  un  état 


« l’abus  qu’en  peuvent  faire  les  convalescens  les  fait 
« souvent  récidiver,  etc.  » Dans  le  second  mémoire, 
l’auteur  donne  d excellens  conseils  sur  la  conduite  des 
troupes  dans  les  climats  placés  entre  les  tropiques,  et 
sur  le  choix  qu’on  doit  faire  des  troupes  d’Europe  pour 
les  envoyer  dans  les  pays  chauds  et  dans  les  pays  froids. 
Le  troisième  m’a  particulièrement  frappé  par  ses  détails 
sur  la  nourriture  du  soldat  en  temps  de  paix  et  en 
temps  de  guerre,  sur  le  genre  de  vêtement  le  plus  con- 
venable pour  sa  santé  etpar  un  tableau  annuel  des  heures 
du  matin  et  du  soir  où  l’on  doit  envoyer  les  troupes  à 
l’exercice  (ce  qui  peut  recevoir  quelques  exceptions 
suivant  les  climats)  ; deux  cases  sont  jointes  à ce  tableau 
pour  indiquer  les  jours  où  le  soldat  doit  être  en  habit 
ou  en  veste,  à raison  du  froid  et  de  l’état  pluvieux  de 
l’atmosphère.  Considérant  la  quantité  de  nourriture  du 
soldat,  dont  le  pain  de  munition  fait  la  base,  et  qu’il 
dit  être  en  tout  de  trente-cinq  onces  et  demie  d’alimens 
pour  son  dîner  et  son  souper , il  fait  la  remarque , bien 
digne  d’attention  , qu’au  lieu  de  vingt-quatre  onces  de 
pain  par  jour,  le  soldat  n’en  a,  à proprement  parler, 
que  vingt-deux  onces,  parce  que  sur  deux  livres  trois 
onces  de  farine  qu’il  faut  pour  faire  un  pain  de  muni- 
tion , il  doit  défalquer  quatre  onces  deux  gros  de  son. 
Or,  cette  quantité  d’alimens  doit  être  souvent  insuffi- 
sante , surtout  lorsque  le  soldat  est  à la  chambre  de 
discipline  , au  pain  et  à l’eau.  Voyez  histoire  et  mémoire 
de  la  société  royale  de  médecine , tom.  10  , pag.  161  et 
suiv.  jusqu*  à la  fin  du  volume . 


La  viande  et  it 
bouillon 
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de  maladie  ou  d épuisement  ne  doit  pas  les  faire 
rejeter.  11  faut , à plus  forte  raison  , dans  les 
armées  , prendre  les  memes  précautions  que 
celles  que  nous  avons  indiquées  pour  les  villes 
(g.  1 25 1 ),  d’autant  plus  quelles  sont,  en  gé- 
néral , suivies  d’animaux  voraces  qui  ne  cher- 
chent qu'à  s’engraisser,  à quelque  prix  que  ce 
soit. 

Mais  quelque  fraîche  et  saine  que  soit  la 
viande  à distribuer,  elle  s’altère  souvent  dans 
le  transport,  durant  la  saison  chaude,  si  l’on 
n'a  pas  soin  de  la  porter  dans  des  sacs  et  de 
profiter  de  la  fraîcheur  des  nuits.  Des  mouches 
y déposent  leurs  œufs  avec  une  très -grande 
promptitude  , et  elle  arrive  couverte  de  vers  qui 
en  hâtent  la  corruption.  Cette  viande  ainsi  en- 
dommagée doit  être  aussitôt  trempée,  lavée  et 
ratissée  dans  l’eau  bouillante  avant  de  la  mettre 
dans  la  marmite;  et  si,  malgré  cela,  elle  con- 
serve de  l’odeur,  on  doit  jeter  dans  la  marmite 
quelques  charbons  de  la  grosseur  d’une  noisette, 
dans  la  proportion  d une  once  par  livre  de 
viande. 

11  pourrait  être  plus  sain  dans  les  saisons  et 
dans  les  climats  chauds  et  humides,  où  l’on  ne 
peut  conserver  la  viande  fraîche , de  s’en  passer 
entièrement  durant  les  grandes  chaleurs , et  de 
la  remplacer  par  une  double  ration  de  légumes; 
mais  il  faut  considérer  d’autre  part  l’emploi  con- 
sidérable que  le  soldat  en  campagne  fait  de  ses 
forces  , et  qu’un  régime  purement  végétal  ne 
saurait  suffire  à les  réparer.  C’est  pourquoi,  à 
défaut  de  viande  fraîche,  il  est  très-sage  de  lui 
distribuer  de  la  viande  salée  , qui  ne  soit  pas 
trop  ancienne , et  mieux  encore  de  la  viande 
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boucanée;  cette  nourriture, lorsqu’elle  iTest  pas 
continuée  trop  long-temps,  ne  produit  certai- 
nement pas  les  altérations  que  nos  pères  lui 
avaient  attribuées. 

On  conçoit  que  la  viande  salée  ne  convien- 
drait cependant  pas  pour  les  malades  et  dans  les 
hôpitaux  : il  est  par  conséquent  très-avantageux 
de  faire  entrer  dans  les  approvisionnemens  des 
hôpitaux  ambulans , pour  le  temps  des  chaleurs 
excessives  où  la  viande  se  corrompt  facilement, 
des  tablettes  de  bouillon,  dont  suit  la  compo- 
sition : Prenez  quatre  pieds  de  veau  , trois  livres 
rouelle  de  veau,  dix  livres  gigot  de  mouton 
et  douze  livres  de  cuisse  de  bœuf;  on  fera 
cuire  ces  viandes  à petit  feu  dans  une  suffisante 
quantité  d’eau,  on  les  écornera  comme  à l’ordi- 
naire et  on  passera  le  bouillon  avec  expression  ; 
011  fera  bouillir  la  viande  dans  une  nouvelle 
eau,  on  réunira  les  liqueurs  et  on  les  laissera 
refroidir  pour  en  séparer  exactement  la  graisse; 
on  clarifiera  le  bouillon  avec  cinq  à six  blancs 
d’œufs,  on  y ajoutera  une  suffisante  quantité 
de  sel  de  cuisine,  on  passera  le  liquide  au  travers 
d’un  blanchet  et  on  le  fera  évaporer  au  bain- 
marie  jusqu’à  ce  qu’il  ait  la  consistance  d’une 
pâte  très  - épaisse  ; on  l’étendra  alors  un  peu 
mince  sur  une  pierre  unie  et  on  la  coupera  en 
tablettes,  qu’on  achèvera  de  faire  sécher  dans 
une  étuve  jusqu’à  ce  qu’elles  soient  cassantes, 
et  on  les  enfermera  ensuite  exactement  dans 
des  bouteilles.  Demi-once  de  tablette  sur  un 
grand  verre  d’eau  bouillante,  qu'on  aura  soin 
de  tenir  sur  les  cendres  chaudes  jusqu’à  ce  que 
la  pâte  soit  dissoute , suffira  pour  un  bouillon; 
on  suivra  cette  proportion  suivant  le  nombre  de 
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personnes,  et  on  augmentera  meme  d’un  quart 
ou  d’une  demi-once  de  tablettes  pour  chaque 
bouillon  lorsqu’il  sera  nécessaire  de  le  rendre 
plus  nourrissant.  Le  bouillon  préparé  avec  ces 
tablettes  est  aussi  bon  que  celui  qu’on  peut 
faire  avec  la  viande  fraîche,  pourvu  qu’on  ait 
l’attention  de  proportionner  la  quantité  de  ta- 
blettes au  volume  d’eau.  Elles  peuvent  se  con- 
server pendant  plusieurs  années  lorsqu’elles 
sont  renfermées  dans  des  lieux  et  des  vases 
secs. 

§.  1294*  La  soupe  fait  le  soldat , dit  un  an- 
cien proverbe  qui  me  paraît  juste.  Les  chefs 
doivent  toujours  tâcher  de  la  faire  préparer  et 
de  faire  ajouter  au  pot  des  légumes  et  du  jardi- 
nage propres  à rafraîchir  et  à corriger  l’âcreté 
des  humeurs.  Quand  meme  le  soldat  est  réduit 
au  pain  et  à l’eau , ce  qui  arrive  assez  souvent 
en  campagne  , il  ne  doit  pas  moins  faire  sa 
soupe,  parce  que  le  pain  et  l’eau  pris  séparé- 
ment et  à froid  lui  seront  moins  salutaires 
qu’en  les  mélangeant  et  en  faisant  chauffer  l’eau. 
L’eau  chaude  seule  renferme  la  moitié  au  moins 
des  bonnes  qualités  qu’011  attribue  au  café,  au 
thé  , au  chocolat  et  même  au  bouillon.  Elle  re- 
médie , étant  prise  en  boisson  , au  défaut  de 
chaleur  naturelle  des  alimens  ; elle  raréfie  le 
sang,  vivifie  la  circulation,  excite  la  transpira- 
tion , rend  l’homme  plus  fort  et  plus  dispos  , 
apaise  les  douleurs,  procure  le  sommeil,  dissipe 
1 engourdissement  occasioné  par  le  froid  de  l at- 
mosphère,  et  pourrait  elle  seule  préserver  le  sol- 
dat de  diverses  maladies  de  la  peau  occasionées 
par  le  vice  de  la  transpiration  , s’il  en  faisait  un 
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plus  fréquent  usage.  J’ai  connu  des  vieillards 
plus  qu’octogénaires  qui  s’étaient  accoutumés 
puis  longues  années  à ne  boire  que  de  l’eau 
bouillante,  et  qui  avaient  trouvé  que  ce  moyen 
était  un  excellent  auxiliaire  de  la  chaleur  natu- 
relle , un  bon  remède  contre  les  indigestions  et 
un  puissant  digestif  des  alimens  les  plus  gros- 
siers. D’après  ces  principes,  je  pense  qu’en  cou- 
pant son  pain  par  tranches  et  en  y versant 
dessus  de  J’eau  bouillante,  le  soldat  aura  un 
aliment  plus  sain  et  plus  facile  à digérer  que 
s’il  mangeait  son  pain  sec.  S il  peut  avoir  du 
sel  et  de  l’ail , il  en  ajoutera , et  sa  soupe  n’en 
deviendra  que  meilleure , plus  capable  de  réta- 
blir les  forces  épuisées  par  le  travail  ; à defaut 
d’ail,  on  pourra  y suppléer  par  quelques-unes 
des  plantes  crucifères  ou  aromatiques,  que  la 
nature  fournit  abondamment.  S’il  peut  avoir  du 
fromage,  en  le  coupant  par  tranches,  avec  le 
pain,  et  en  versant  dessus  son  eau  bouillante, 
il  aura  une  soupe  plus  agréable  et  plus  saine 
que  s’il  mangeait  son  fromage  séparé.  De  l’huile, 
de  la  graisse  et  du  sel , employés  au  lieu  de  fro- 
mage, feront  le  même  effet. 


§.  I2g5.  Les  herbages,  les  légumes  frais,  les 
fruits  mûrs  sont,  sans  contredit,  une  excel- 
lente nourriture  pour  le  soldat  , pourvu  qu’il 
n’en  abuse  pas  ; mais  les  chefs  doivent  l’empê- 
cher de  se  jeter  sur  les  fruits  verts , comme  étant 
une  cause  de  diarrhée , souvent  disposant  à la 
dyssenterie.  Dans  les  temps  de  disette  , le  soldat 
ramasse  tout , mange  tout  ; il  s’attache  beaucoup 
aux  champignons  et  aux  racines , et  les  mange 
quels  qu’ils  soient  : on  doit  mettre  à l’ordre  que 
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les  bons  champignons  sont  moins  nutritils 
qu’indigestes;  que  les  mauvais  se  distinguent 
difficilement  des  bons  ( §.  866) , et  que  souvent 
les  changemens  de  temps  en  font  varier  les 
qualités;  qu’ainsi  le  soldat  doit  être  en  garde 
contre  cette  nourriture  trompeuse.  Quant  aux 
racines , que  ses  chefs  Invertissent  de  prendre 
garde  , lorsqu’il  trouvera  des  racines  tendres  , 
pulpeuses  et  douces  au  goût,  en  creusant  des 
fossés  dans  des  prés  humides  ou  dans  des  ma- 
rais , de  ne  pas  prendre  la  racine  de  la  cicutaire 
aquatique , etc. , pour  des  racines  bonnes  à 
manger.  Lorsqu  il  ne  connaît  pas  la  qualité  des 
plantes  et  des  racines , il  doit  s’abstenir  d’en 
cueillir  au  hasard. 

§.  1296.  Quels  que  soient  les  maux  qui  pro- 
viennent du  défaut  de  nourriture  suffisante, 
l’expérience  prouve  qu’ils  sont  souvent  moin- 
dres que  ceux  de  l’abondance.  Cette  vérité  est 
surtout  sensible  lorsque , après  avoir  long-temps 
jeûné  , l’armée  tombe  tout  à coup  dans  un  pays 
pourvu  : c’est  alors,  en  effet,  qu  on  a le  plus  de 
malades  dans  les  hôpitaux.  Les  chefs  doivent 
veiller  attentivement  à cette  circonstance,  qui 
pourrait  devenir  funeste  au  succès  de  leurs 
armes;  ils  doivent  veiller  aussi  à ce  que  leurs 
soldats  ne  se  jettent  pas  comme  des  affamés  sur 
les  vivres  que  l’ennemi  aura  abandonnés  dans 
son  camp  ; ils  peuvent  être  empoisonnés  ; et 
d’ailleurs  ils  sont  souvent  un  piège  tendu  pour 
amuser  et  enivrer  le  soldat,  et  pour  en  avoir 
ensuite  meilleur  quartier. 

§.  1297.  Il  n’est  pas  toujours  possible  d’avoir 
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de  la  bonne  eau  : on  peut  employer , lorsqu’elle 
est  mauvaise,  quelques-uns  des  procédés  indi- 
qués ci-devant  pour  la  purifier  (§.  1 2 56  ) ; mais 
lorsque  les  circonstances  ne  permettent  pas , ce 
qui  arrive  assez  souvent,  de  mettre  en  usage 
des  opérations  chimiques  ou  mécaniques,  il 
vaut  mieux  lever  le  camp , et  chercher  de  la 
meilleure  eau  , étant  bien  démontré  que  la  santé 
de  l’armée  dépend  en  grande  partie  de  cette 
circonstance.  Dans  les  pays  et  les  saisons  hu- 
mides , il  11’est  pas  prudent  de  boire  beaucoup 
d’eau  toute  pure.  Plusieurs  auteurs  ont  con- 
seillé dans  ces  circonstances  de  faire  infuser 
dans  l’eau  de  la  boisson  des  plantes  antiscor- 
butiques , des  passules  ou  raisins  secs , des 
bourgeons  de  sapin,  des  plantes  aromatiques  , 
ou  du  moins  une  croûte  de  pain  ; sinon  d’y 
ajouter  une  petite  quantité  de  vinaigre.  Je  doute 
que  le  soldat  adopte  ces  infusions  pour  se  désal- 
térer ; elles  ne  sont  pas  d’ailleurs  toujours  faciles 
à exécuter  : le  vinaigre,  quoique  beaucoup 
vanté,  et  particulièrement  en  honneur  parmi 
les  légions  romaines,  a l’inconvénient  de  tous 
les  acides  végétaux,  celui  d’affaiblir  et  de  dé- 
truire le  ton  de  l’estomac , lorsqu’on  en  use 
habituellement , ou  qu’on  les  prend  à trop  forte 
dose.  Le  meilleur  parti,  à mon  avis,  consiste 
à ne  pas  laisser  le  soldat  au  dépourvu  de  bois  de 
chauffage,  d’eau-de-vie  et  de  vin.  L’eau-de-vie 
mélangée  à l’eau  forme  un  breuvage  tonique  et 
échauffant  quand  il  fait  froid  , tonique  et  rafraî- 
chissant quand  il  fait  très-chaud  ; c’est  ce  que 
l’expérience  apprend  chaque  jour  à tous  ceux 
qui  sont  forcés  , parleur  condition,  d’exécuter 
les  plus  rudes  travaux  dans  toutes  les  saisons. 
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Le  vin  et  toutes* les  liqueurs  fermentées,  de- 
venant donc,  dans  les  circonstances  où  se  trouve 
une  armée , des  correctifs  nécessaires  de  l’eau  , 
l’on  conçoit  qu’ils  ne  remplissent  cette  condi- 
tion qu’en  tant  qu’ils  sont  de  bonne  qualité.  Mais 
le  soldat  a ordinairement  peu  d’argent  à y dé- 
penser, et  cependant  il  ne  manque  jamais  de 
marchands  qui  lui  en  fournissent  pour  le  prix 
qu’il  peut  y mettre;  d’où  dérive  la  conséquence 
qu’on  débite  le  plus  souvent  dans  les  camps  des 
liqueurs  sophistiquées , et  que  la  police  et  les 
chefs  des  corps  doivent  exercer  sur  ces  objets  la 
surveillance  la  plus  active. 

deswitéovaut  §•  1298.  Van-S  wietten , et  après  lui  plu- 
ie combat.  sieurs  médecins  d’armées,  ont  observé  qu’à  la 
suite  d’une  bataille  les  blessures  étaient  presque 
toujours  incurables  lorsqu’elles  avaient  été 
précédées  de  mauvais  alimens,  ou  que  le  corps, 
épuisé  précédemment  par  de  longs  travaux, 
n’avait  pu  être  répare  par  une  nourriture  suffi- 
sante. C est  pourquoi  il  ne  peut  être  qu’avanta- 
geux de  faire  rafraîchir  une  armée  , et  de  ne  pas 
la  présenter  à jeun  au  champ  fie  bataille  ; une 
nourriture , quoique  légère,  accompagnée  d’un 
petit  verre  d’eau-de-vie,  soutient  le  soldat  et  le 
fait  résister  aux  intempéries  de  lair , ainsi  qu’à 
l’exercice  actif  et  pénible  auquel  il  va  se  livrer. 
Mais  je  dis  un  petit  verre  , parce  que  tons  ceux 
qui  ont  servi  dans  les  armées  ont  également 
pu  observer  que  le  plus  grand  nombre  des 
maladies  du  soldat  sont  inflammatoires , et 
qu’un  usage  trop  abondant  fie  liqueurs  spiri- 
tueuses  ne  peut  qu’augmenter  la  gravite  des 
blessures  , sans  compter  qu  il  convient  que  , 
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dans  un  combat  le  soldat  sache  ce  qu’il  fait , 
qu’il  puisse  être  attentif  aux  ordres  des  chefs  , 
et  qu’il  ne  s’expose  pas  à blesser  par  ses  armes 
les  camarades  avec  lesquels  il  agit  ? et  qui  sont 
autour  de  lui. 

Par  les  mêmes  raisons  qu’il  faut  présenter  à 
l’ennemi  des  troupes  fraîches  , il  est  toujours 
très-hasardeux  de  ne  pas  les  laisser  reposer  après 
une  marche  forcée  , et  de  les  conduire  au  champ 
de  bataille  immédiatement  après  un  bivouac, 
ou  après  quelques  jours  de  mauvaise  nour- 
riture. 

\ v 

§.  1299.  On  peut  dire,  avec  vérité,  que  les 
ambulances  volantes  établies  de  nos  jours  même 
sur  le  champ  de  bataille,  et  qui  font  le  plus 
grand  honneur  aux  talens , au  courage  et  à 
l’activité  des  officiers  de  santé  qui  y ont  été  at- 
tachés depuis  leur  institution  , offrent  une  res- 
source précieuse  à la  conservation  d’un  grand 
nombre  de  blessés,  qui , avant  cette  époque  glo- 
rieuse pour  la  chirurgie  militaire,  restaient  quel- 
quefois un,  deux  à trois  jours  sans  être  pansés, 
et  qui , par  l’écoulement  de  leur  sang , cou- 
raient les  plus  grands  dangers.  Il  n’est  pas  dou- 
teux que  plus  tôt  on  peut  panser  les  blessés , 
plus  on  en  guérit;  et  quelques  heures  suffisent 
souvent  pour  la  réduction  de  fractures  et  pour 
quelques  autres  opérations  urgentes,  comme 
pour  défendre  certaines  blessures  de  fin  fluence 
promptement  nuisible  de  l’air,  du  soleil,  de  la 
poussière , etc. 

Ici  se  rattache  la  question  de  savoir  si  les  am- 
putations peuvent  se  faire  sur  le  champ  de  ba- 
taille , et  clans  quel  cas  il  convient  d’agir  ou  de 
Tome  TL  ào 


Précautions 
de  sauté  d 1- 
rani  et  après  le 
combat. 
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différer  ; grande  et  noble  question  agitée  dans 
les  beaux  temps  de  la  chirurgie  française  par 
les  célèbres  chirurgiens  La  Mcirtiniere  , Faure 
et  Boucher. 

Tout  homme  de  fart  qui  aura  acquis  cette 
longue  expérience  qui  régularise  tout  ce  que  la 
spéculation  a de  brillant  et  de  précipité  sera 
forcé  de  convenir  qu’un  grand  nombre  de  bles- 
sés condamnés  à l’amputation  d’après  des  règles 
théoriques , et  qui  auraient  été  privés  de  leurs 
membres  s ils  eussent  été  opérés  sur-le-champ, 
ont  guéri  sans  qu  elle  ait  été  faite  ; que  l’état  où 
se  trouve  le  genre  nerveux  dans  une  bataille  , 
après  un  coup  d’arme  à feu , soit  par  rapport  à 
l’ébranlement  et  à la  commotion  cpe  les  parties 
ont  souffert,  soit  par  rapport  à 1 effroi  et  à la 
consternation  des  blessés , est  peu  propre  à don- 
ner une  disposition  favorable  à une  si  grave 
opération  ; et  qrdenfin  la  douleur  nouvelle  que 
l’amputation  ajoute  aux  douleurs  déjà  souffertes 
par  un  individu  plein  de  vigueur  et  non  pré- 
paré doit  rendre  cette  opération  très-douteuse. 
Elle  lest  en  effet  tellement,  que  ceux  qui  lui 
sont  les  plus  favorables  conviennent  qu’en  gé- 
néral, de  trois  personnes  amputées  immédia- 
tement après  l’accident,  il  en  périt  deux. 

D’une  autre  part,  si  l’on  considère  des  mem- 
bres presque  entièrement  séparés,  des  os  rom- 
pus en  éclats , des  grandes  articulations  brisées , 
écrasées  par  un  grand  éclat  de  bombe, un  boulet 
de  canun  , etc.  ; si  l’on  a égard  que  l attrition  et 
la  commotion  occasionées  par  ces  grands  corps 
produiront  bientôt  une  fièvre  brûlante,  lin- 
flammation  et  la  gangrène;  que  le  malade  souf- 
frira bien  plus  d'un  transport  un  peu  éloigné 
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que  de  la  plaie  qui  résultera  de  l’amputation  , 
il  semble  qu’il  est  plus  sage  de  recourir  sur-le- 
champ  à ce  moyen  , quoique  douteux  , que 
d’exposer  le  blessé  à une  mort  certaine. 

Mais  , en  me  permettant  d énoncer  cet  avis, 
je  ne  perds  pas  de  vue  que  la  chirurgie  est  plus 
glorieuse  lorsqu’elle  conserve  que  lorsqu’elle 
détruit  , et  que  toutes  les  fois  que  la  plaie  com- 
pliquée n’est  pas  trop  grave  , que  des  fractures 
peuvent  être  réduites,  que  des  membres  divisés 
peuvent  être  contenus  par  le  bandage,  le  chef 
de  l’ambulance  volante  aura  bien  plus  de  satis- 
faction à compter  par  la  suite  le  nombre  de  ceux 
à qui  il  aura  conservé  les  membres  avec  la  vie , 
que  de  ceux  qu’il  n’aura  fait  vivre  que  par  le 
sacrifice  de  quelques-uns  de  leurs  membres. 
Prudence , talens,  courage,  telles  sont  les  qua- 
lités requises  dans  l’officier  de  santé  chargé  de 
cet  honorable  service;  et  certes,  ces  qualités 
sont  plus  nécessaires  ici  que  loin  du  danger,  où 
l’on  peut  délibérer  à son  aise  et  prendre  toutes 
les  précautions. 

Le  service  des  ambulances  volantes  doit  être 
secondé  par  une  distribution  achevée  de  bran- 
cards et  de  chariots  suspendus,  autant  que 
possible , pour  pouvoir  transporter  les  blessés 
jusqu’à  l’hôpital  ambulant  le  plus  voisin,  de  ma- 
nière à ne  pas  aggraver  leurs  souffrances.  Il  est 
extrêmement  nécessaire  que  ce  transport  soit 
fait  avec  la  plus  grande  célérité , et  l’on  ne  doit 
pas  craindre  d’employer  les  meilleurs  chevaux 
pour  un  service  aussi  essentiel.  L’officier  de 
santé  chargé  de  l’hôpital  ambulant  doit  être  soi- 
gneux à distinguer  les  cas  où  il  faut  changer  le 
premier  appareil  mis  sur  le  champ  de  bataille  , 
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et  ceux  où  il  ne  faut  pas  y toucher.  Dans  les 
saisons  et  dans  les  pays  chauds  et  humides  il 
est  nécessaire  de  panser  les  plaies  plus  souvent, 
à cause  des  vers  qui  s’y  mettent,  et  c’est  ce  que 
j’ai  vu  en  Italie,  chez  des  militaires  évacués 
d’ambulance  en  ambulance  pendant  trente 
lieues  sans  avoir  été  pansés. 

Après  la  bataille , il  faut  non-seulement  pen- 
ser aux  blessés , mais  encore  aux  morts.  11  est. 
horrible  et  inhumain  de  laisser  ceux-ci  sans 
sépulture;  ils  deviendraient  d’ailleurs  une  source 
féconde  de  corruption  et  de  maladies  putrides 
et  contagieuses  qui  atteindraient  les  armées  vic- 
torieuses comme  celles  qui  sont  en  déroute, 
lorsqu’elles  viendraient  à traverser  les  lieux  qui 
ont  été  le  théâtre  de  leurs  exploits. 


Hôpitaux  mi- 
litaires. 


§.  i5oo.  La  nature  des  fonctions  des  corps 
armés  ne  leur  permet  pas  d’avoir  des  malades 
chez  eux  ; de  là  la  nécessité  des  hôpitaux  ; ce- 
pendant il  serait  très-avantageux  pour  l’état  et 
pour  les  militaires  que  les  indispositions  légères 
et  les  blessures  simples  provenant  d’accidens 
ou  de  rixe  fussent  toujours  traités  par  les  offi- 
ciers de  santé  des  corps  : en  effet,  le  soldat  est 
souvent  exposé  à gagner  des  maladies  graves  à 
l’hôpital  , sans  compter  que  la  facilité  qu’il 
trouve  à y être  admis  le  rend  paresseux  et  né- 
gligent pour  ses  devoirs. 

. “y  a deux  sortes  d’hôpitaux  militaires,  les 
hôpitaux  ambulans  , et  les  hôpitaux  fixes  ou 
sédentaires.  Les  premiers  sont  à la  suite  des 
armées,  et  en  nombre  proportionné  à la  force 
réelle  de  chaque  armée.  Une  armée  de  cent  mille 
hommes  effectifs  pourra  avoir,  dans  les  temps 
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ordinaires,  vingt  mille  malades,  et  nécessite 
l’établissement  de  quatre-vingts  ambulances , de 
première,  seconde  et  troisième  ligne.  Il  n’est 

Eas  douteux  qu’on  ne  doive  donner  à ces  amb- 
ulances le  plus  grand  degré  de  salubrité  pos- 
sible , et  toutes  les  commodités  convenables 
au  service , mais  on  en  a plus  souvent  le  désir 
que  la  possibilité. 

Un  grand  avantage  de  la  multiplication  des 
ambulances  consiste  à pouvoir  faciliter  les 
évacuations  de  malades,  et  à n’etre  jamais  en- 
combrées ; accident  qui,  lorsqu  il  arrive,  est 
d’autant  plus  fâcheux,  qu’on  est  privé  dans  ces 
hôpitaux  des  ressources  qu’on  peut  se  procurer 
dans  les  hôpitaux  sédentaires.  Les  médecins 
d’armée  ont  d’ailleurs  pu  remarquer  un  très- 
grand  nombre  de  fois  que  ces  voyages  des  ma- 
lades d’un  hôpital  à l’autre  leur  est  souvent  plus 
utile  que  les  médicamens  ; mais  ils  doivent  être 
dirigés  avec  intelligence  et  précaution,  de  ma- 
nière qu’il  ne  puisse  y avoir  d’inquiétude  sur 
les  effets  de  la  translation  d’individus  dont  la 
maladie  est  encore  grave , et  que  d’une  autre 
part  les  corps  ne  soient  pas  privés  de  la  pré- 
sence de  sujets  qui  n’ont  plus  besoin  que  de 
quelques  jours  de  convalescence  ; de  manière 
aussi  que  le  mode  de  transport  n’aggrave  pas 
les  souffrances  des  malades , et  qu’ils  ne  se 
trouvent  pas  exposés  au  gros  de  la  chaleur,  à 
la  rigueur  du  froid , et  à la  fraîcheur  des  nuits  \ 
conditions  qui, malheureusement,  sont  presque 
toujours  mal  exécutées  ; d’où  résulte  souvent 
un  très-grand  mal  de  ce  qui,  en  principe,  de- 
vrait produire  le  plus  grand  bien. 

Les  hôpitaux  sédentaires  appartiennent  aux 
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temps  de  paix  et  aux  villes  de  garnison.  Ces 
grands  établissemens  doivent  être  parfaitement 
isolés  , et  Ton  doit  observer  pour  le  choix  de 
leur  emplacement  les  mêmes  précautions  que 
pour  celui  dun  camp.  Comme  il  existe  des  rè- 
glemens  très-sages  concernant  leur  service , et 
que  d’ailleurs  je  consacrerai  une  section  entière 
dans  le  chapitre  suivant  à la  police  de  santé  des 
hôpitaux , je  ne  m’étendrai  pas  actuellement 
sur  cet  article.  J’observerai  seulement,  par  an- 
ticipation, que, s’il  est  dangereux  de  rassembler 
un  trop  grand  nombre  d’hommes  sains  dans 
un  même  lieu , il  l’est  encore  plus  lorsque  ces 
hommes  sont  malades  ; qu’ainsi  il  est  contre 
les  principes  salutaires  avoués  par  l’expérience 
et  par  la  raison  d’établir  de  très-grands  hôpi- 
taux pour  renfermer  un  grand  nombre  de 
malades,  au  lieu  de  les  disséminer  sur  plusieurs 
points.  Ma  pratique  particulière,  depuis  plus 
de  vingt-cincj  ans , dans  de  grands  et  de  petits 
hôpitaux , m a prouvé  d’une  manière  incontes- 
table qu’à  égalité  de  soins  et  de  maladies  on 
est  beaucoup  moins  heureux  dans  un  grand 
établissement  que  dans  un  petit.  Ceci  doit  même 
s’entendre  des  hôpitaux  civils  où  sont  reçus  les 
soldats  là  où  il  n'y  a point  d’hôpital  militaire. 
Je  suis  assjaré  que  les  salles  destinées  à ces  der-' 
niers  dans  les  hôtels-dieu  des  grandes  villes , 
quoique  séparées  des  autres  salles,  ont,  à 
nombre  égal , leurs  cadres  beaucoup  plus  char- 
gés de  décès  que  ceux  dessalleS  des  hôpitaux  des 
petites  villes.  Combien  cette  considération  ne 
doit-elle  pas  faire  désirer  le  rétablissement  des 
hôpitaux  c!e  régiment  pour  les  temps  de  paix  î 
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SECTION  IL 

De  la  police  des  gens  de  mer  , ou  de  F hygiène 

navale . 

§.  i3oi.  L’esprit  humain  s’agrandit  en  par- 
lant de  navigation.  Il  n’est  pour  moi , parmi 
les  ouvrages  des  hommes  , aucune  merveille 
comparable  à un  vaisseau  de  long  cours,  ni 
aucun  homme  au-dessus  de  celui  qui  le  com- 
mande , s’il  est  digne  de  le  commander.  Con- 
naissances les  plus  positives , mathématiques  , 
astronomiques  , géographiques  , nautiques  ; 
connaissances  d’histoire  naturelle , des  mœurs 
et  du  langage  des  différons  peuples , du  cœur 
humain,  et  de  l’art  de  diriger  à volonté  tous 
les  hommes  de  l’équipage  ; connaissances  des 
détails  imm  enses  d’un  vaisseau  , des  agrès , des 
vivres  convenables,  et  de  tout  l’armement; 
courage  , intrépidité  ; telles  sont  les  qualités  que 
doit  avoir  un  grand  capitaine  de  mer,  et  qu’ont 
eues  au  suprême  degré  Perestrello , Diaz , 
Gama  , Christophe  Colomb , A tnéric  J^espuce , 
Le  Maire  , A ns  on,  Cook , Clark  , Bougain- 
ville, La  Peyrouse , etc.,  etc.  , noms  immor- 
tels, toujours  présens  à ma  pensée,  propres 
à électriser  les  âmes  les  plus  faibles  , et  qu’on 
ne  prononcera  qu’avec  respect , tant  qu  il  nous 
restera  quelque  civilisation  ! 

Mais  aussi , considéré  sous  le  point  de  vue  de 
santé , l’homme  de  mer  est  presque  dans  un 
cas  tout  différent  de  celui  des  autres  hommes. 
Enfermé  dans  une  demeure  étroite , exposé 
aux  plus  rudes  fatigues,  aux  privations  les  plus 


Marins.  Leur 
genre  de  vie 
différent  de  ce- 
lui des  autres 
hommes.  Ob- 
jets de  cette 
section. 
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grandes , séparé  de  tous  les  objets  de  son  affec- 
tion, menant  une  vie  monotone,  usant  tou- 
jours du  meme  régime  , transporté  rapidement 
dans  les  climats  les  plus  différens  , éprouvant 
sous  la  ligne  des  chaleurs  excessives  ; dans  les 
mers  du  nord  , le  froid  le  plus  vif  ; entre  les 
tropiques , des  pluies  presque  continuelles;  dans 
la  Manche,  la  mer  Baltique,  et  près  du  Pôle, 
des  brumes  très-épaisses;  endurci  à cette  vie 
dure  et  à ces  changemens  de  temps  et  de  tem- 
pérature qui  affecteraient  le  commun  des 
hommes , le  marin  a réellement  une  santé  qui 
lui  est  particulière  , et  doit  avoir  également  un 
code  prophylactique  spécial  à sa  profession. 

Aussi  n’y  a-t-il  aucun  système  de  réunion 
d’hommes  qui  soit  plus  exactement  surveillé. 
On  peut  considérer  un  grand  vaisseau  , un  vais- 
seau de  guerre , comme  un  monastère  régi  uni- 
formément par  une  règle  stricte  qui  a tout  pré- 
vu ; et  l’on  conçoit  que,  dans  l’un  et  l’autre  cas, 
cette  uniformité , cette  surveillance  sont  néces- 
saires. Il  n’est  aucune  partie  de  la  vie  du  marin 
qui  n’ait  été  l’objet  d’une  loi,  d’un  règlement  : 
la  forme  , le  nombre  et  la  nature  de  ses  vète- 
rnens  sont  déterminés;  les  heures  des  repas  et 
le  nombre  de  ces  repas  ; la  nature  , la  quantité 
et  la  préparation  des  alimens  sont  tellement 
prescrits  par  des  lois,  qu  aucun  régime  ne  peut 
être  plus  frugal  ni  plus  régulier;  le  marin  est 
dans  l’impossibilité  d’abuser  et  même  d’user 
des  plaisirs  de  l’amour;  il  dort,  travaille  ou 
se  repose  un  nombre  donné  d’heures  ; la  na- 
ture et  la  quantité  de  ses  exercices  sont  fixées  ; 
à peine  même  peut-il  se  livrer  au  décourage- 
ment ou  à la  tristesse;  on  le  force  à prendre 
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part  à des  jeux  pendant  le  jour,  à des  danses 
pendant  la  soirée. 

On  peut  donc  étudier  sur  le  marin  comme 
sur  les  moines  les  effets  de  l’uniformité  du  ré- 
gime et  de  la  vie  réglée  pour  la  duree  de  la  vie. 
Dans  le  fait,  le  marin  qui  n’a  pas  été  détérioré 
par  le  vice  constitutionnel  de  son  habitation 
vit  très-long-temps  ; j’ai  connu  plusieurs  cen- 
taines de  matelots  qui  avaient  servi  particuliè- 
rement sur  des  vaisseaux  marchands  à long 
cours,  parvenus  à une  belle  et  heureuse  vieil- 
lesse. 

Ce  n’est  en  effet  à mon  avis,  et  de  l’avis  des 
hommes  les  plus  expérimentés,  que  de  la  na- 
ture de  cette  habitation  , chose  forcée  et  né- 
cessaire, que  dépendent  les  altérations  qu’é- 
prouvent les  solides  et  les  fluides  de  l’homme 
de  mer.  La  nature  des  alimens  et  des  autres 
parties  du  régime  ne  peut  guère  influer  que 
lorsqu’elle  est  absolument  et  long- temps  mau- 
vaise. Ici  serait  le  cas  de  donner  la  topographie 
d’un  vaisseau  qu’on  sait  être  divisé  en  cale , 
entre-pont,  pont,  gaillards  d’arrière  et  d’avant, 
et  de  décrire  les  usages,  les  avantages  et  les 
inconvéniens  de  chacune  de  ces  parties  : mais 
je  ne  prétends  pas  écrire  un  traité  complet 
d hygiène  navale;  je  ne  veux  donner  qu’un 
sommaire  des  vérités  liées  avec  la  science  mé- 
dicale en  général , et  qui  sont  le  plus  utiles  à 
la  santé  de  l’homme  de  mer,  d’après  les  ouvra- 
ges de  Lindy  Houppe  , Duhamel \ Poissonnier , 
et  en  dernier  lieu  de  M.  Delivet  (i),  ainsi  que 


(i)  Principe  d’hygiène  navale,  parM.  Delivet,  doc- 
teur-médecin. Paris,  r8t>8. 
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d’après  les  observations  des  navigateurs  les 
plus  éclairés , surtout  des  capitaines  Cook  et 
La  Peyrouse . J’y  ajouterai  quelques  remarques 
que  j ai  pu  faire  dans  mes  différens  voyages  de 
mer,  et  le  résultat  de  mes  conversations  avec 
les  marins. 

Ces  vérités  sont  relatives  à l’influence  qu’exer- 
cent sur  la  santé  de  l’homme  l’air  de  la  mer  et 
l’air  propre  des  vaisseaux , les  vètemens  et  la 
propreté , les  alimens  et  les  boissons  dont  on 
est  forcé  de  se  servir  en  mer , et  la  privation 
de  sociétés  et  d’amusemens  variés  ; ces  consi- 
dérations conduisent  naturellement  à parler  du 
scorbut,  de  sa  nature,  de  ses  préservatifs  et  de 
ses  moyens  curatifs;  enfin  la  section  sera  ter- 
minée par  l’indication  des  précautions  qu’on 
doit  prendre  avec  les  nouveaux  embarqués. 


Si  l’air  àc  !a 
ïner  est  rrai- 
sibl  o ? 


§.  i 3o2.  Le  premier  point  qui  doit  nous  occu- 
per, c’est  d’examiner  la  salubrité  ou  l’insalubrité 
de  l’air  de  la  mer  en  général.  Lind  ne  craint  pas 
d’affirmer  que  l’air  de  la  mer  est  plus  salubre  que 
celui  de  la  terre.  Huxham , M.  de  Bougain- 
ville et  La  Pejrouse  ont  émis  une  opinion  con- 
traire; M.  Delivet  est  resté  dans  le  doute  : mais 
la  question  sera  bientôt  résolue  en  faveur  de 
l’air  de  la  mer,  si  l’on  considère  la  parfaite 
santé  dont  ont  joui  les  navigateurs  qui  n’étaient 
pas  exposés  d’ailleurs  à d’autres  causes  morbi- 
fiques. L’on  sait  que  Cook  a ramené  sains  et 
saufs  les  équipages  qu’il  commandait  après  les 
plus  longues  et  les  plus  laborieuses  traversées. 
La  Peyrouse  lui-même  a,  comme  nous  le  ver- 
rons , parcouru  plusieurs  mille  lieues  sans  voir 
altérer  la  santé  de  son  équipage  ? et  il  est  fort 
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douteux  que  ces  deux  grands  navigateurs 
eussent  eu  le  meme  bonheur  s’ils  eussent  fait 
faire  aux  hommes  qu’ils  commandaient  le  meme 
chemin  par  terre.  Nous  avons  déjà  observé 
--ailleurs  (§.  i io3  ) que  l’air  des  îles  et  des  bords 
de  la  mer  est  très-sain,  excepté  pour  les  poitri- 
naires ; et  véritablement  il  paraîtrait  que  cet  air 
( sur  lequel  les  anciens  avaient  des  notions  im- 
parfaites, puisque  au  contraire  ils  le  recom- 
mandaient dans  ce  cas) , que  cet  air,  dis- je , ne 
convient  pas  à ceux  qui  ont  la  poitrine  déli- 
cate , puisqu’ils  périssent  toujours  sur  mer  lors- 
qu’ils s’embarquent  avec  cette  disposition  ; mais 
excepté  ce  cas,  et  à en  juger  par  la  bonne  et 
forte  santé  dont  jouissent  les  marins , il  semble 
qu’on  peut  affirmer  que  l’air  de  la  mer  est  aussi 
salubre,  et  qu’il  l’est  même  souvent  plus  que 
celui  de  terre. 

L’on  ne  doit  cependant  pas  regarder  cette 
salubrité  comme  égale  dans  l’état  de  maladie 
et  dans  celui  de  santé;  en  effet,  dans  l’état  de 
maladie  et  surtout  dans  ces  maladies  qui  sont 
comme  constitutionnelles  aux  gens  de  mer, 
telles  que  le  scorbut  et  la  dyssenterie , il  faut 
mettre  les  malades  à terre  si  on  veut  les  guérin 
Quelles  que  soient  les  précautions  que  l’on 
prenne  à bord  , les  maladies  résistent,  il  semble 
que  la  nature  veut  changer  d’air  ; et  j’ai  ouï  dire 
par  plus  de  cinquante  personnes  qui  en  avaient 
fait  la  remarque  sur  elles-mêmes,  que , quoique 
très-malades  sur  le  vaisseau,  elles  s’étaient  sen- 
ties renaître  aussitôt  qu’elles  avaient  été  à terre, 
de  sorte  qu’il  faut  qu’il  y ait  réellement  une 
différence  entre  l’air  de  mer  et  fair  de  terre , 
et  de  sorte  aussi  qu’on  doit  dire  que  le  premier 


Air  propre  (la 
■va.sseau. 


Air  humide 
des  vaLseaux. 


476  MÉDECINE  LÉGALE, 

est  très-propre  à entretenir  la  santé  dans  ceux 
qui  en  jouissent,  mais  qu’on  doit  recourir  au 
second  lorsque  la  santé  est  perdue  ; ce  qui  con- 
cilie les  deux  opinions. 

i5o3.  I/air  des  entre- ponts  et  de  la  cale 
d’un  vaisseau,  quelque  grand  qu’il  soit,  est 
nécessairement  vicié  de  plusieurs  manières , 
i°  parce  que  ses  dimensions  ne  permettent  ja- 
mais de  donner  à chaque  homme  tout  l’espace 
dont  il  aurait  besoin,  à moins  que  l’équipage 
soit  très-peu  nombreux  ; 20  parce  que  les  formes 
exigées  empêchent  souvent  de  laisser  des  com- 
munications assez  libres  avec  l’air  extérieur; 
5°  parce  que  les  matières  employées  à la  con- 
fection du  vaisseau  ne  sont  pas  toutes  sans  ac- 
tion sur  l’eau  et  l’air  qu’elles  vicient  ; il  résulte 
de  la  respiration  et  de  la  transpiration  de  tant 
d’hommes  resserrés  dans  des  espaces  étroits 
un  air  très-humide  qui  s’attache  aux  parois  du 
vaisseau,  et  de  plus  une  accumulation  journa- 
lière d’émanations  et  de  gaz  d’une  nature  sep- 
tique. 

jjj.  1004.  Il  sort,  suivant  le  calcul  de  Haies , 
d’un  seul  individu,  plus  d’une  livre  d’humidité 
par  l’expiration  dans  l’espace  de  vingt-quatre 
heures.  En  Angleterre  le  total  de  la  transpira- 
tion d’un  seul  homme  monte  à environ  trente- 
neuf  onces  par  jour;  en  Italie,  suivant  le  calcul 
de  Sanctorius  y et  en  Hollande,  suivant  celui 
de  Gorter , celui  qui  prend  par  jour  huit  livres 
d’ali  mens  solides  et  liquides  en  perd  cinq  par 
la  transpiration  insensible.  Quoi  qu’il  en  soit 
de  la  quantité  réelle  de  ces  pertes,  que  tant  de 
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circonstances  peuvent  faire  varier,  toujours  est- 
il  vrai  qu’un  espace  donné,  qui  communique 
fort  peu  avec  l’air  extérieur,  et  qui  renferme 
un  grand  nombre  d’hommes,  doit  avoir  un  air 
extrêmement  humide  : cela  est  si  vrai,  que  la 
salubrité  d’un  vaisseau  est  en  raison  inverse  de 
la  quantité  d hommes  qu’il  contient , relative- 
ment à sa  grandeur , et  c’est  ce  que  le  capitaine 
Cook  a très-bien  prouvé.  Cet  illustre  naviga- 
teur observe  que  les  vaisseaux  de  la  compagnie 
hollandaise  qui  relâchent  au  cap  de  Bonne-Es- 
pérance ont  communément  un  nombre  pro- 
digieux de  malades  durant  la  traversée;  que 
ces  bâtimens  portent  quelquefois  six,  sept  ou 
huit  cents  hommes,  pour  recruter  les  soldats 
de  l’Inde,  et  que  de  si  nombreux  équipages 
sont  resserrés  dans  un  très-petit  espace,  il 
ajoute  que , durant  un  si  long  voyage  sous  la  zone 
torride,  on  ne  leur  accorde  qu’une  petite  portion 
d’eau  et  des  provisions  salées,  et  que  le  scor- 
but et  la  lièvre  y causent  ordinairement  des 
ravages  effrayans  ; que  d’Europe  au  Cap  les 
Hollandais  perdent  souvent  quatre  - vin  gts  ou 
cent  hommes  , et  qu’ils  en  envoient  à l’hôpital 
deux  ou  trois  cents  dangereusement  malades  ; 
que  deux  de  ces  vaisseaux  arrivés  trois  ou  qua- 
tre jours  après  lui  de  Maldelberg  au  Cap 
avaient  déjà  perdu  cent  quatre-vingt-onze 
hommes  du  scorbut  et  d’autres  maladies  putri- 
des, et  en  avaient  envoyé  un  grand  nombre  à 
l'hôpital  dans  un  état  désespéré  (i). 


(i)  Cook,  voyages,  ton),  i , chap.  i , pag.  roi  , ji  r 
et  n2. 
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Au  contraire,  la  Résolution  et  Y Aventure , 
vaisseaux  de  l’expédition  de  Cook  , jouissaient 
de  la  meilleure  santé.  C’est  que  le  bureau  de  la 
marine  de  Londres , indépendamment  de  plu- 
sieurs autres  précautions,  avait  choisi  ces  vais- 
seaux d’un  emplacement  suffisant  pour  la  con- 
servation des  équipages,  et  que  Cook  n’avait 
rien  négligé  pour  sécher,  purifier  et  renouveler 
l’air  de  l’intérieur.  Il  avait  déjà  fait  dans  une 
campagne  de  cent  dix-sept  jours  trois  mille 
six  cent  soixante  lieues  sans  voir  terre  une 
seule  fois  dans  les  hautes  latitudes  méridio- 
nales , et  sans  avoir  un  seul  scorbutique.  Après 
avoir  fait  l’éloge  du  moût  de  bière  dans  lequel 
il  avait  beaucoup  de  confiance,  il  convient  qu’il 
ne  faut  pas  lui  attribuer  absolument  la  bonne 
santé  de  ses  équipages,  mais  bien  aux  précau- 
tions qu’il  prenait  d’aérer  souvent  et  de  fumer 
le  vaisseau  (i).  Plus  bas  ce  grand  maître  établit, 
par  une  comparaison  des  deux  vaisseaux  qu  il 
commandait , une  preuve  sans  réplique  de  la 
nécessité  d’un  espace  suffisant  aux  épuipages 
pour  en  conserver  la  santé.  Le  29  juillet  1775, 
par  vingt  - sept  degrés  cinquante  - trois  minutes 
de  latitude,  et  cent  trente-trois  degrés  dix-sept 
minutes  de  longitude  ouest  , la  Résolution 
n’avait  que  trois  hommes  sur  la  liste  des  ma- 
lades, et  un  seul  scorbutique;  au  contraire, 
Y Aventure  avait  de  retenus  sur  les  cadres,  par 
le  flux  de  sang  et  le  scorbut,  vingt  de  ses  meil- 
leurs matelots;  mais  Y Aventure  ne  prenait  pas 


(1)  Voyage  du  capitaine  Cook,  tom.  1,  cliap.  6, 
pag.  ?/>H  et  2 59. 


TROISIÈME  PARTIE,  CHAP.  IV.  4 7cj 

autant  de  nouvel  air  que  la  Résolution,  qui  avait 
plus  d’œuvres  mortes , et  qui  , par  conséquent  , 
pouvait  ouvrir  plus  d’écoutilles  dans  les  mauvais 
temps  (1). 

L’illustre  et  malheureux  La  Peyrouse,  qui 
marcha  sur  les  traces  du  capitaine  Cook , eut 
les  memes  résultats  pour  la  santé  de  ses  équi- 
pages. Il  n’en  fut  pas  de  même  des  deux  vais- 
seaux envoyés  à la  recherche  de  La  Peyrouse : 
il  y eut  une  grande  mortalité  à la  suite  de  la 
dyssenterie  et  du  scorbut.  Sur  deux  cent  dix- 
neuf  hommes  dont  l’expédition  était  composée, 
il  en  était  déjà  mort  quatre-vingt-neuf  avant 
l’arrivée  de  l’auteur  de  la  relation  à file  de 
France  , et  quoique  la  plus  grande  mortalité  se 
soit  fait  sentir  à l’île  de  Java  , on  peut  voir,  en 
comparant  les  trois  voyages,  de  Cook , de  La  Pey- 
rouse et  celui-ci, que  l’expédition  de  M.  P Entre- 
casteau  avait  déjà  été  plus  malheureuse  que  les 
deux  autres  bien  long  - temps  avant  l arrivée  à 
Batavia.  On  aurait  dû  s’attendre  à ce  résultat,  en 
voyant  que  les  entre-ponts  étaient  encombrés; 
que  le  vin  et  les  vivres  étaient  de  mauvaise 
qualité;  et  qu’on  n’avait  pas  établi  cette  vigilance 
éclairée,  cet  ordre,  qui  distinguent  les  deux 
premiersnavigateurs. 

Indépendamment  des  heures  consacrées  au 
sommeil  ou  au  repos,  et  que  l’équipage  passe 
dans  les  entre-ponts,  la  cale  et  les  gaillards,  il 
faut  y ajouter  les  jours  de  mauvais  temps,  les 
jours  d’orage  et  de  tempêtes , durant  lesquels 



( i ) Voyage  du  capitaine  Cook , tom.  1 , chap.  o; 
pag\  4 /à  et  suiv. 
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il  11e  peut  rester  sur  le  pont  que  les  hommes 
nécessaires  au  service.  Or  .,  Ton  conçoit  com- 
bien doit  être  humide  1 atmosphère  de  ces  espèces 
de  coffres  remplis  de  tout  ce  qui  s’est  exhalé  de 
tant  de  corps;  c’est  à cette  humidité  principa- 
lement qu’on  doit  attribuer  , avec  Milman , la 
cause  des  maladies  des  gens  de  mer,  et  en  par- 
ticulier du  scorbut.  Je  dis  principalement  a 
l’humidité  , et  indépendamment  des  gaz  anti- 
respirables  , parce  que  j’ai  vu  un  exemple  frap- 
pant de  la  naissance  du  scorbut  par  cette  uni- 
que cause.  Cette  maladie  ravageait  dans  l’au- 
tomne de  1795  la  garnison  de  la  petite  ville 
de  Guilleaumesf  Alpes-Maritimes).  J’étais  alors 
médecin  de  l’hôpital  militaire  d’Entrevaux,  et 
le  général  qui  y commandait  m’engagea  à l’ac- 
compagner sur  les  lieux  pour  examiner  la  cause 
de  cette  espèce  d’épidémie.  Les  officiers  et  les 
soldats  se  plaignaient  tous  du  maire  et  des  habi- 
tai! s de  ce  qu’on  ne  les  nourrissait  pas  bien  ; 
mais  nous  vîmes  que  leurs  plaintes  étaient  in- 
justes, et  que  le  mal  venait  de  ce  qu’ils  étaient 
logés  dans  des  espèces  de  casemates  humides 
appartenant  à un  vieux  château  ruiné  ; en  effet, 
après  leur  avoir  fait  changer  de  logement,  et 
par  l’usage  de  quelques  précautions  de  propreté, 
il  ne  fut  plus  question  de  cette  maladie.  Je  serai 
forcé  encore  de  revenir  sur  ce  même  sujet , 
quoique  de  nouvelles  preuves  ne  sauraient  rien 
ajouter  à la  certitude  que  nous  avons  de  la  ma- 
ligne influence  de  l’humidité  de  l’air  sur  les 
corps  vivans  ; et  si  l’autorité  d’un  grand  nom 
était  nécessaire , nous  avons  celle  de  La  Pey- 
rouse,quia  fini  par  conclure  de  ses  observa- 
tions, que  l’homme  peut  boire  impunément 
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le  1 huile  de  poisson  à File  de  Pâcjués , manger 
du  poisson  pouri  à la  baie  cT Hudson,  etc.,  mais 
qu'il  ne  peut  aucunement  s'accoutumer  à une 
humidité  permanente. 

L’effet  pernicieux  de  cette  cause  locale  est 
favorisé  et  acquiert  plus  ou  moins  d’intensité , 
suivant  les  températures.  La  Feyrousea  trouvé 
que  les  hautes  latitudes  méridionales  et  sep- 
tentrionales étaient  également  fâcheuses;  Cook 
dit  que  le  scorbut  est  plus  dangereux  et  plus 
virulent  sous  les  climats  chauds  que  sous  les 
climats  froids,  et  que,  pendant  qu'il  reste  dans  ces 
derniers,  il  ne  se  manifesta  point,  ou  que  du 
moins  il  attaqua  seulement  quelques  individus 
d’une  mauvaise  constitution  ; mais  qu’à  peine 
les  équipages  eurent-ils  essuyé  dix  jours  de  cha- 
leur , qu'un  homme  mourut,  et  que  beaucoup 
d'autres  eurent  des  atteintes  cruelles,  à bord  de 
Y Aventure',  que  la  chaleur  produisait  de  la  lan- 
gueur et  de  la  faiblesse  parmi  ceux  meme  qui 
n’avaient  pas  le  scorbut.  Celle  différence  vien- 
drait-elle de  ce  que  les  hommes  du  Capitaine 
Cook  étaient  plus  endurcis  , plus  accoutumés 
au  froid , ou  de  ce  qu’ils  avaient  de  meilleurs 
vetemens  que  ceux  de  La  Peyrouse? 

§.  i5o5.  Il  ne  serait  pas  impossible  que  les 
frottemens  faits  sur  les  parois  des  vaisseaux 
avec  des  substances  alcalines,  recommandés  par 
les  docteurs  anglo-américains,  eussent  quelque 
avantage,  en  absorbant  fhumidite  ; mais  il  faut 
autre  chose  que  d’aussi  minces  procédés  pour 
donner  tout  le  degré  possible  de  salubrité  à un 
vaisseau. 

Le  premier,  et  le  plus  important  de  tous  les 
Tome  H h 5i 


Dessèchement 
<les  vaisseaux. 
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moyens , consiste  à ne  pas  le  surcharger  d’équi- 
page, et  à en  multiplier  les  sabords  autant  que 
la  construction  et  le  service  peuvent  le  per- 
mettre. 

En  second  lieu , on  ne  saurait  assez  suivre  les 
règlemens  que  le  capitaine  Cook  avait  établis  à 
bord  de  la  Résolution  et  de  X Aventure . A cha- 
que beau  jour,  cet  illustre  navigateur  faisait 
exposer  sur  le  pont  les  hamacs  et  les  lits , et  il 
avait  soin  quon  en  aérât  toutes  les  parties. 

Il  n’avait  pas  moins  d’attention  à faire  net- 
toyer le  vaisseau , et  à le  faire  sécher  entre  les 
ponts.  Pour  cela,  une  ou  deux  fois  la  semaine, 
on  y allumait  des  feux;  et  si  la  chose  n’était  pas 
possible,  on  y brûlait  de  la  poudre  à canon; 
on  se  servait  pour  allumer  les  feux  de  fourneaux 
à grilles,  sur  lesquels  était  du  bois  allumé  qu’on 
promenait  successivement  partout  au-dessous 
du  pont  : en  meme  temps  on  frottait  vigoureuse- 
ment avec  de  la  toile  ou  du  fil  de  caret  chaque 
partie  de  l’intérieur  du  vaisseau  qui  était  hu- 
mide. Souvent  aussi  on  descendait  dans  la  sen- 
tine  un  pot  de  fer  plein  du  feu , pour  la  défla- 
gration du  gaz  hydrogène  qui  s’y  développe  or- 
dinairement. Pour  renouveler  l’air  à fond  de 
cale , il  se  servait  des  manches  à vent , qu’il 
multipliait  autant  que  possible,  et  qu’il  dit  avoir 
trouvées  très-utiles,  surtout  entre  les  tropiques. 

On  peut  cependant  dire  avec  le  chevalier 
Pringle , dans  l’éloge  qu’il  fait  du  grand  homme 
dont  nous  parlons , que  ces  manches  ont  le 
grand  inconvénient  de  ne  pouvoir  être  em- 
ployées dans  les  vents  forts , et  d’être  inutiles 
dans  les  calmes,  temps  où  l’on  aurait  le  plus 
besoin  de  rafraîchir  l’air,  et  que  le  succès  d« 
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l’expédition  de  M.  Cook  ne  le  justifie  pas  de 
l’omission  qu’il  a faite  du  ventilateur  de  Haies . 
Un  grand  avantage  de  cet  instrument  consiste 
d’abord  à chasser  en  fort  peu  de  temps  une 
très-grande  quantité  d’air  impur,  calculée  par 
M.  Y 'rievald , ingénieur  suédois,  à trente-six 
mille  cent  soixante-douze  pieds  cubes  en  une 
heure  de  temps  , et  avec  une  grande  vitesse.  La 
même  vitesse  est  employée  par  l’air  extérieur 
qui  vient  prendre  la  place  de  l’air  impur.  Le 
second  avantage  est  cette  promptitude  avec 
laquelle  1 air  est  renouvelé  , et  qui  produit  dans 
les  entre-ponts  et  à fond  de  caie  un  vent  arti- 
ficiel , beaucoup  plus  desséchant  que  la  manche  à 
vent,  qui  n’agit  que  lentement,  et-plus  même  que 
les  feux  qu’on  pourrait  allumer,  puisqu’on  sait 
que  le  vent  sèche  bien  plus  vite  le  linge  mouillé 
et  la  boue  des  rues  que  la  chaleur  même  du 
soleil  le  plus  ardent.  On  peut  se  servir  de  cet 
instrument  dans  tous  les  temps,  et  deux  hommes 
suffisent  pour  mettre  le  levier  en  mouvement. 

Ce  ventilateur  consiste  en  deux  soufflets  plus 
ou  moins  volumineux,  selon  le  local  ; un  d’eux, 
fixé  au  dedans  du  vaisseau  ou  en  tout  autre  en- 
droit, sert  à en  pomper  tout  l’air  vicié  pour  le 
transmettre  au  dehors,  où  répond  son  orifice, 
tandis  que  l’orifice  de  l’autre  qui  est  fixé  en  de- 
hors passe  au  travers  de  la  paroi  ou  du  mur, 
pour  remplacer  l’air  intérieur  par  un  air  nou- 
veau et  salubre.  On  aobjecté  que  cet  instrument 
occasionait  un  surcroît  de  travail  à ceux 
qui  étaient  obligés  de  le  faire  jouer;  c’est  pour- 
quoi l’on  avait  imaginé  de  le  faire  aller  par  le 
moyen  du  feu  : reste  a décider  aux  marins  si  la 
peine  qu’aurait  pendant  une  ou  deux  heures  du 
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jour,  une  fois  ou  (Jeux  par  semaine,  chaque 
homme  de  l’équipage,  ne  serait  pas  bien  com- 
pensée par  l’incomparable  avantage  quon  en 
retire,  et  si  ce  moyen  simple  n’est  pas  à pré- 
férer aux  embarras  et  aux  risques  auxquels  on 
s'expose  par  1 établissement  d’une  pompe  à 
feu  : 

11  est  une  autre  espèce  de  ventilateur  imaginé 
par  le  capitaine  Boux.  Celui-ci,  dit-on,  ne 
Surcharge , point  le  vaisseau,  n’occupe  aucun 
espace,  n’exige  ni  bras  ni  dépenses,  et  produit 
en  entier  son  effet,  dans  quelque  position  où 
l’on  se  trouve.  Il  consiste  à pratiquer  des  ouver- 
tures à l’avant  du  vaisseau , sur  ses  côtés  et  à 
l’arrière,  à y placer  des  tuyaux  qui  descendent 
entre  ses  membres  pour  conduire  l’air  dans 
l’entre-pont  et  dans  la  cale,  et  exciter  ainsi, 
par  des  courans  opposés  et  toujours  en  action  , 
une  espèce  de  tempête  qui,  balayant  nuit  et 
jour  les  corpuscules  fétides,  les  chasse  avec  l’air 
qui  en  est  chargé.  On  conseille  aussi  de  placer 
des  tuyaux  pareils  le  long  de  chaque  mat,  et 
l’on  ajoute , d’après  l’expérience  , que  ce  moyen 
simple  a produit  les  meilleurs  effets.  Il  est  pour- 
tant évident  qu’il  a les  mêmes  inconvéniens  que 
nous  reconnaissons  aux  manches  à vent , sans 
pou  voir  produire  des  effets  aussi  prompts,  aussi 
soutenus  et  aussi  énergiques  que  le  ventilateur 
de  Haies.  Du  reste,  il  convient,  dans  un  vais- 
seau un  peu  considérable,  d’être  pourvu  de  ces 
différer) s moyens  de  chasser  l’air  humide , pour 
les  employer  les  uns  ou  les  autres , suivant  1 op- 
portunité. 

Air  vicié de* 
vaisseaux,  et 
moyens  de  le 
tomber. 


i jo6.  Avec  1 humidité  qui  sort  de  nos 
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corps,  nous  avons  dit  qu’il  sortait  aussi  des  gaz 
ennemis  de  la  respiration  et  des  fonctions  vi- 
tales en  général  : c’est  une  vérité  aujourd’hui 
connue  de  tout  le  monde,  et  dont  nous  avons 
déjà  beaucoup  parlé  dans  cet  ouvrage.  On  sait 
que  l eau  qui  séjourne  dans  la  sentine,  endroit 
toujours  au-dessous  du  niveau  de  la  mer  , et 
par  conséquent  toujours  rempli  d’eau  , quelque 
soin  qu’on  ait  pris  de  bouclier  toutes  les  ouver- 
tures du  vaisseau  ; que  cette  eau,  dis-je , s’altère 
et  se  décompose  facilement , laissant  exhaler  un 
gaz  hydro-carboné , et  souvent  sulfuré , qui  in- 
fecte la  cale  et  fentre-pont.  L’on  n’ignore  pas 
non  plus , et  cela  est  très- connu  des  habiles 
marins  , qui  préfèrent  pour  la  santé  de  l’équi- 
page un  bâtiment  mi-neuf  à un  nouvellement 
construit  ; l’on  n’ignore  pas  , dis-je  , que  les 
exhalaisons  de  la  sève  dans  un  vaisseau  nouvel- 
lement construit  ajoutent  beaucoup  à l’air 
vicié  d’ailleurs.  Enfin  il  n’est  pas  sans  vraisem- 
blance que  les  diverses  matières  végétales  qui 
entrent  dans  la  composition  et  les  agrès  d’un 
vaisseau  ont  la  propriété  de  décomposer  l’air 
et  l’eau,  de  s’oxigéner,  et  de  faire  dégager  par 
conséquent  de  grandes  masses  de  gaz  azote  et 
hydrogène  , surtout  lorsque  l’eau  et  l’air  restent 
appliqués  à leur  surface  en  petite  quantité.  Tous 
ces  fluides  élastiques  antivitaux  doivent  con- 
courir avec  l'humidité  à la  formation  du  scorbut, 
et  plus  encore  à la  production  des  fièvres  pu- 
trides et  malignes,  communes  dans  les  vaisseaux, 
où  la  police  de  santé  est  négligée. 

11  est  probable  que  l’action  d’un  ventilateur 
très-actif  pourrait  suffire  à balayer  ces  gaz  ; ce- 
pendant il  est  prudent  d’ajouter  à ce  moyen 
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d’autres  précautions,  telles  que  les  fumigations 
d’acides  minéraux  ( §.  1197),  répétées  chaque 
jour  quand  l’équipage  est  sur  le  pont,  et  l'ex- 
position de  larges  baquets  peu  profonds,  remplis 
de  lait  de  chaux,  et  présentant  une  grande  sur- 
face pour  absorber  le  gaz  acide  carbonique  , 
lequel,  à cause  de  sa  pesanteur,  rase  les  pla- 
fonds, se  tient  dans  les  angles,  est  moins  atta- 
quable par  les  autres  gaz  acides  minéraux,  et 
peut  même  échapper  à faction  du  ventilateur. 
Le  vinaigre  , les  plantes  aromatiques,  la  poudre 
même  sont  des  moyens  trop  faibles  , et  plus 

nres  à masquer  les  miasmes  délétères  qu’à 
étruire.  Il  faut , après  qu’on  a fait  les  fumi- 
gations, racler  les  planchers  et  les  parois,  frot- 
ter ensuite  rudement  avec  de  la  toile  forte,  et 
ne  jamais  laver,  pour  ne  pas  augmenter  fhu- 
midité. 

Un  point  très-essentiel,  c’est  de  tenir  tou- 
jours la  sentinc  propre.  Dans  l’impossibilité  où 
l’on  est  de  la  dessécher,  il  vaut  mieux  la  rem- 
plir en  entier  d’eau,  qu’on  renouvelle  tous  les 
jours  ; c’est  faire  ce  que  nous  avons  déjà  dit 
plusieurs  fois,  qu’il  convient  d’exécuter  pour 
les  marais  qu’on  ne  peut  pas  dessécher  entière- 
ment, c’est-à-dire,  qu’il  convient  en  été  de  les 
tenir  inondés  ; c’est  suivre  pareillement  ce  que 
1 expérience  enseigne  aux  marins,  savoir,  qu’un 
vaisseau  est  d’autant  plus  sain,  qu’il  fait  plus 
d’eau.  C’est  pourquoi  je  ne  puis  qu’approuver 
fortement,  avec  1 auteur  de  l’extrait  du  livre 
de  M.  Delivet(i),  le  conseil  donné  par  le  gé~ 


0)  M*  Nacquart . V oyez  le  journal  général  de  mé- 
decine, tom.  54  , pag.  25 1. 
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néral  Missiessj  de  pomper  le  soir  dans  la  cale 
des  vaisseaux,  afin,  dit-il,  que  le  volume  de  l’eau, 
recouvrant  toutes  les  parties  les  plus  basses , 
s’oppose  pendant  les  heures  du  sommeil  au 
dégagement  des  vapeurs  et  des  émanations  pu- 
trides. Le  fait  est  que  plus  on  pompe,  plus  on 
attire  de  la  nouvelle  eau , et  qu’ainsi  l’ancienne 
se  trouve  comme  renouvelée,  et  n’a  pas  le  temps 
de  se  corrompre. 

§.  iSoy.  Je  suivrai  encore  ici  le  capitaine 
Cook , puisque  je  ne  saurais  avoir  un  meilleur 
maître.  Dans  la  zone  torride,  cet  habile  marin 
mettait  ses  matelots  à l’abri  de  la  chaleur  brû- 
lante du  soleil  à l’aide  d’un  toit  placé  sur  les 
ponts  ; et  dans  ses  campagnes  sous  le  cercle 
antarctique , il  donnait  à chaque  homme  un 
gros  habit  de  laine  garni  d’un  capuchon  , et  il 
en  avait  plusieurs  de  rechange,  ce  qui  était 
indispensable  pour  qne  ses  matelots  ne  fussent 
jamais  mouillés. 

Il  avait  soin  de  faire  tenir  propres  le  corps, 
les  vêtemens , les  hamacs  et  les  postes  des  ma- 
telots ; régulièrement  une  fois  par  semaine  il 
passait  lui-mème  l’équipage  en  revue,  et  il  exa- 
minait si  chaque  homme  avait  changé  de  linge, 
et  si  d’ailleurs  il  avait  la  propreté  convenable. 
Il  savait  que  l’eau  de  la  mer , qui  d’ailleurs  ne  se 
mêle  pas  avec  le  savon , n’est  pas  propre  pour  le 
lavage,  parce  que  la  toile  humide  de  saumure 
ne  se  sèche  jamais  parfaitement,  et  que  d’ailleurs 
l'espèce  de  bitume  dont  cette  eau  est  imprégnée 
laisse  au  linge  une  odeur  désagréable  qui  n’est 
peut-être  pas  sans  inconvénient  pour  la  santé  ; 
c est  pourquoi,  lorsqu’il  11e  pouvait  pas  pour 


Des  vêtemens 
des  marins  et 
de  la  propre- 
té. 
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oeil  objet  se  procurer  de  i eau  douce  au  moyen 
<;lcs  places  qui  sont  fréquentes  dans  les  hautes 
latitudes  de  la  mer  du  sud,  il  se  servait  de  1a - 
îernbic,  et  par-là  il  pouvait  toujours  procurer 
de  Feau  douce  à son  équipage  pour  entretenir  la 
propreté  la  plus  essentielle. 

J’ajouterai  à ces  préceptes  celui  de  faire 
prendre  régulièrement  deux,  à trois  fois  la  se- 
maine un  bain  de  mer  à chaque  homme  de 
l’équipage,  dans  les  temps  et  les  climats  chauds, 
par  le  secours  d’un  filet  adapté  sur  les  flancs  ou 
sur  l’arrière  du  vaisseau. 


Les  vivres  en 
général. 


§.  i 008. Le  choix  des  substances  alimentaires 
destinées  au  marin  doit  nécessairement  reposer, 
d’une  part  , sur  le  moindre  volume  possible  rela- 
tivement à la  matière  nutritive,  de  l’autre,  sur 
la  facilité  de  se  conserver.  Ces  substances  con- 
sistent principalement  en  biscuit  ou  pain  bis- 
cuité , farines  de  froment  et  de  maïs,  riz  et 
différens  légumes , viande  de  bœuf  et  de  cochon 
salée , poissons  salés,  fromage;  et  pour  assai- 
sonnement diverses  plantes  potagères  ou  leurs 
racines:  ail,  ognon  , poireaux,  etc,,  vinaigre, 
jus  de  citron  et  dArange , et  diverses  espèces 
de  moûts  réduits  à consistance  d'extrait.  On 
doit  y joindre  pour  les  malades  des  tablettes  de 
bouillon  dont  les  Anglais  font  un  grand  usage, 
meme  pour  les  matelots  qui  se  portent  bien. 
Le  capitaine  Cook  en  donnait  trois  fois  par 
semaine  à son  équipage,  en  y faisant  ajouter  et 
cuire  des  pois  et  autres  légumes  dans  Feau  de  la 
dissolution  de  ces  tablettes  , à la  quantité  d’une 
once  par  homme,  ce  qui  équivaut  à une  demi- 
livre  de  viande  fraîche.  On  pourra  peut-être 
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encore  perfectionner  la  confection  de  ces  ta- 
blettes et  les  rendre  meilleures  pour  la  santé 
en  épargnant  une  grande  partie  de  Faction  du 
Feu,  d’après  le  procédé  dont  il  sera  question 
en  parlant  des  extraits  de  substances  fermen- 
tescibles. 

Je  me  bornerai  ici  à considérer  le  biscuit  et 
les  salaisons;  mais  avant  tout  il  convient  de 
rappeler  deux  articles  essentiels  à la  conserva- 
tion des  provisions  d’un  vaisseau,  et  qui  sont 
souvent  négligés,  savoir,  i° qu’il  faut  les  choisir 
avec  soin,  et  les  tirer  des  territoires  qu’on  sait 
avoir  la  propriété  de  donner  des  productions 
de  garde  ; 2°  qu’il  faut  encore  les  visiter  de 
nouveau  avec  exactitude  au  moment  de  rem- 
barquement ; 5°  qu’on  ne  doit  les  embarquer 
que  par  un  temps  sec  et  beau,  et  après  tout  ce 
qui  tient  à l’armement  du  vaisseau,  parce  que 
leur  emplacement  étant  fixé,  rien  n’empèche 
que  cette  opération  ne  se  fasse  la  dernière. 


§.  iSog.  Le  biscuit  est  un  pain  levé  qu’on 
fait  dessécher  au  feu  et  à l’air  jusqu’à  ce  que 
l’humidité  en  ait  été  absolument  évaporée. 
Comme  il  est  une  des  préparations  les  plus 
importantes  dont  fasse  usage  le  marin,  on  doit 
l’envisager  sous  le  triple  rapport  de  l’abondance 
de  la  matière  nutritive,  de  son  peu  de  volume, 
et  de  sa  parfaite  et  entière  conservation.  Sous 
le  premier  rapport,  il  est  simple  d’imaginer 
qn’ii  faut  le  préparer  avec  les  farines  les  plus 
nutritives  et  de  la  meilleure  qualité;  ce  sont 
d’ailleurs  celles  dont  le  pain  se  conserve  plus 
long-temps.  La  levure  de  la  pâte  n’est  pas  un 
objet  indifférent;  outre  qu’elle  aide  à la  diges 


Le  bise 


/ 


Les  salaisons. 


4yo  . MÉDECINE  LÉGALE, 

tien,  elle  contribue  puissamment  à la  durée  de 
la  conservation  du  pain-biscuit.  De  deux  pains 
dont  l’un  a bien  fermenté  et  l autre  est  azime, 
ce  dernier  est  celui  qui  se  moisit  le  premier. 
La  pâte  du  biscuit  a par  conséquent  besoin 
d’une  fermentation  plus  active  et  plus  pro- 
longée que  celle  du  pain  ordinaire;  il  faut  aussi 
que  ce  pain  soit  bien  pétri,  et  cuit  convenable- 
ment. Un  biscuit,  pour  être  bien  fait,  doit  être 
léger,  d’un  grain  blanc,  uni,  serré,  se  fondant 
facilement  dans  la  bouche , et  se  séparant  en 
deux  parties  d’avec  la  croûte  lorsqu’on  le  laisse 
tomber  à terre. 

Malgré  toutes  ces  précautions,  il  arrive  sou- 
vent, surtout  dans  les  voyages  de  long  cours, 
que  les  biscuits  se  gâtent,  et  les  capitaines  Cook , 
PValils y F urne  aux  et  Clarke  , Font  éprouvé 
dans  les  trois  voyages  connus  sous  le  nom  du 
même  navigateur;  ce  qui  indique  qu’on  doit  pro- 
curer le  plus  grand  degré  possible  de  sécheresse 
aux  magasins  destinés  aux  provisions.  Comme 
néanmoins  la  chose  n’est  pas  toujours  en  notre 
pouvoir , il  est  un  moyen  d’y  suppléer  en  appli- 
quant les  effets  du  ventilateur  à la  soute  aux 
biscuits,  aux  farines,  aux  légumes  , etc.  On 
peut  introduire  par  son  emploi , à fond  de  cale, 
dans  les  magasins  et  dans  la  soute,  le  gaz  sulfu- 
reux, pour  y détruire  les  rats,  les  punaises, les 
vers  et  autres  insectes  qui  incommodent  beau- 
coup. 

§.  i5io.  Nous  avons  parlé  ailleurs  des  alté- 
rations que  le  sel  fait  éprouver  à la  viande  et  au 
poisson  ( §.  1269).  R ajouterai  qu’on  est  à cet 
égard  entre  deux  écueils:  ou  d’avoir  une  viande 
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pas  assez  salée  et  qui  ne  se  conserve  point , ainsi 
que  je  lai  vu  pour  celle  du  bœuf;  ou  d’en  avoir 
une  autre  trop  salée  et  qui  se  conserve  il  est 
vrai  , mais  dont  la  gélatine  est  moins  bonne. 

Les  sels  marins  n’ont  pas  tous  au  meme 
degré  la  propriété  de  saler.  J’ai  vu  saler  avec  le 
sel  extrait  des  eaux  de  la  Méditerranée,  et  avec 
celui  d’un  étang  appelé  la  al  duc  ; le  premier, 
a double  dose,  est  moins  actif  que  le  second  , 
qui  est  presque  caustique.  Dans  la  question  de 
savoir  à laquelle  de  ces  deux  salaisons  je  donne- 
rais la  préférence,  je  dirais  que  ce  serait  encore 
à la  dernière,  pourvu  qu’on  eût  le  soin  de  la 
renouveler  le  plus  souvent  possible,  parce  qu’il 
vaut  mieux  encore  être  moins  bien  nourri  que 
d’introduire  dans  l’estomac  des  substances  cor- 
rompues. 

La  graisse  paraît  résister  davantage  à l’alté- 
ration que  le  sel  fait  éprouver  aus  substances 
animales , et  c’est  ce  qui  rend  vraisemblable- 
ment la  conservation  du  cochon  plus  certaine 
et  plus  entière  que  celle  du  bœul.  Mais  la 
graisse  a l’inconvénient  de  se  rancir,  et  l’on  a 
cru  observer  que  celle  qui  surnage  dans  la 
cuisson  des  viandes  salées  est  communément 
nuisible.  C’est  pourquoi  ce  doit  être  une  règle 
pour  toutes  les  viandes  salées,  avant  de  les 
mettre  dans  l’eau  qui  doit  servir  à leur  prépara- 
tion et  faire  le  repas , de  les  laisser  tremper 
auparavant  quelque  temps  dans  une  autre  eau  , 
chauffée  jusqu’au  degré  de  l’ ébullition,  qu’on 
laisse  ensuite  refroidir  pour  en  enlever  la 
graisse,  qui  ne  doit  servir  qu’à  oindre  les 
manœuvres  du  vaisseau.  Ce  procédé  enlèverait 
pareillement  une  certaine  quantité  de  sel.  11  ne  * 
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convient  pas  moins  de  modérer  les  distributions 
de  lard , et  de  ne  les  donner  que  comme  assai- 
sonnement. Les  ordonnances  de  la  marine  ac- 
cordent pour  chaque  homme  huit  onces  de 
bœuf  ou  six  onces  de  lard.  Cette  proportion  de 
lard  paraît  trop  considérable,  et  il  serait  peut- 
être  préférable  de  la  réduire  à deux  onces  pour 
condiment  du  riz  ou  des  légumes,  et  de  donner 
le  surplus  en  chair  de  bœuf  ou  en  maigre  de 
porc;  du  reste,  il  faut  avoir  soin  d’alterner  la 
nourriture  purement  animale  avec  la  végétale; 
et  c’est  ce  qu’ont  prévu  les  lois  de  la  marine  qui 
prescrivent  les  jours  et  les  repas  auxquels  cha- 
cune de  ces  substances  sera  servie,  et  qui 
pourvoient  par  ce  moyen  à la  conservation  de  la 
santé  des  équipages,  en  même  temps  qu’elles 
rompent  la  trop  grande  uniformité. 

si !es snhi-*ons  £ i3ii.  Je  ne  puis  terminer  ces  considéra- 

o < as  onent  . ° . , 

le  scorbut,  tions  sur  les  viandes  salees  sans  revenir  encore 
au  scorbut.  Presque  tous  les  médecins  les  oui 
regardées  comme  la  cause  du  scorbut  qui  désole 
si  souvent  les  équipages.  Il  résulte  pourtant 
des  observations  de  Lind  que  le  scorbut  re- 
connaît surtout  pour  cause  l’humidité  du  vais- 
seau , celle  des  vètemens  particulièrement,  et 
celle  de  1 atmosphère.  11  résulte  aussi  des  trois 
voyages  du  capitaine  Cook  et  des  observations 
de  La  Peyrouse , qu’en  usant  de  précautions 
contre  ces  dernières  causes,  on  préserve  les 
équipages  du  scorbut  , quoiqu’ils  aient  fait 
constamment  usage  des  salaisons.  Dans  une  si 
longue  et  si  pénible  navigation,  Cook  dut  né- 
cessairement faire  usage  des  salaisons , et  il  nous  v 
dit  lui-même  qu’il  ménageait  pour  les  malades 


TROISIEME  PARTIE,  CHAT.  IV.  4 <p 

tes  provisions  tirées  du  règne  végétal.  J’ai  assez 
vécu  avec  les  marins  pour  avoir  pu  obtenir 
d’eux  des  renseignemens  positifs  à ce  sujet,  et 
j’ai  appris  de  plusieurs  capitaines  de  vaisseaux 
marchands  qui  avaient  fait  les  voyages  d’Amé- 
rique que  le  scorbut  n’avait  jamais  paru  sur 
leur  bord,  quoiqu’ils  eussent  été  forcés  d’user 
d Alimens  salés.  Au  contraire,  il  est  rare  que 
les  vaisseaux  de  guerre  n’en  soient  pas  atteints, 
malgré  la  meilleure  qualité  possible  des  alimens, 
à cause  de  leurs  équipages  extrêmement  nom- 
breux en  comparaison  de  ceux  des  vaisseaux 
marchands. 

Nous  avons  rapporté  ci-devant  un  fait  qui 
prouve  que  le  scorbut  peut  naître , malgré  l’usage 
des  alimens  frais  ( i5o4);  nous  en  avions  déjà 
observé  d’analogues,  avant  la  révolution,  dans 

v_y  a ' / 

les  infirmeries  deBicêtre,  et  nous  les  avons  re- 
marqués plusieurs  fois  dès-lors  dans  les  prisons. 
Le  chevalier  Pringle  , quoique  très-attaché  d’ail- 
leurs à la  doctrine  ancienne  , est  forcé  de  con- 
venir en  voyant  les  succès  du  capitaine  Cook , 
quoique  ses  équipages  se  fussent  nourris  de 
salaisons , que  cet  aliment  ne  donne  pas  tou- 
jours le  scorbut  : il  rapporte,  dans  féloge  qu’il 
fait  de  ce  navigateur  à.  la  société  royale  de  Lon- 
dres, « que  dans  la  dernière  guerre,  lorsque  le 
château  de  Sisingharst , au  comté  de  Kent , fut 
rempli  de  prisonniers  français , le  scorbut  se 
manifesta  parmi  eux,  quoiqu’on  ne  leur  eût 
pas  servi  de  viandes  salées,  et  qu’on  ieur  donnât 
chaque  jour  de  la  viande  fraîche  et  du  pain  , 
mais  sans  légumes  ou  sans  végétaux.  Le  chi- 
rurgien observa  qu’outre  le  manque  de  légumes , 
les  cours  étaient  sales  et  trop  pleines;  que  les 
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chambres  étaient  humides,  à cause  du  fossé 
qui  les  environnait , et  que  l’espace  accordé 
aux  prisonniers  pour  prendre  l’air  était  si  petit 
et  si  bourbeux  dans  les  temps  de  pluie  * qu’ils 
sortaient  rarement.  Il  ajouta  que  leur  ayant 
obtenu  des  légumes,  et  detre  placés  dans  un 
village  voisin  et  sur  un  terrain  sec  où  ils  pou- 
vaient prendre  l’air  et  marcher,  ils  recouvrèrent 
tous  promptement  leur  santé  (i).  » 

Les  animaux, aussi-bien  que  nous,  sont  su- 
jets au  scorbut  dans  un  air  humide,  quoiqu’ils 
n’aient  été  nourris  qu’avec  du  fourrage , et  qu’ils 
n’aient  pas  goûté  aux  viandes  salées  \ et  cette 
observation  seule  suffit  pour  prouver  que  les  sa- 
laisons ne  sont  pas  une  cause  nécessaire  de  cette 
maladie.  En  arrivant  à la  Nouvelle-Zélande , 
Cook  trouva  les  chèvres  et  les  brebis  qui  lui 
restaient,  et  qu'il  destinait  à peupler  le  pays, 
tellement  scorbutiques , qu  elles  ne  purent  brou- 
étaient  tous  de  ces  parages, tandis  que  les  hommes 
jouissaient  de  la  meilleure  santé*  C’est  que  les 
hommes  avaient  joui  d’un  air  renouvelé,  et  que 
ces  animaux  avaient  toujours  resté  au  même 
lieu  , et  avaient  sans  cesse  respiré  le  même  air* 
L’usage  seul  dès  viandes  salées  ne  suffit  donc 
pas  à donner  le  scorbut , et  l’on  peut  avoir  cette 
maladie  sans  le  concours  de  ces  aiimens.  Cette 
opinion  tient-elle  donc  uniquement  à une  hy- 
pothèse ? Pour  en  juger,  il  faut  se  faire  une 
idée  nette  de  la  nature  du  scorbut.  Cetle 
maladie  peut  être  rangée  parmi  les  asthéniques 


(i)  Voyage  dans  l’hémisphère  austral,  tom.  G,  p.  18-7 
et  suiv. 
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de  Brown  : elle  consiste  , d’après  mes  obser- 
vations et  celles  de  mes  prédécesseurs , dans 
un  relâchement  complet  de  tous  les  solides  et 
dans  la  perte  d’activité  des  puissances  motrices, 
d’où  résultent  la  suppression  de  la  transpira- 
tion , la  lenteur  de  la  respiration  et  de  la  cir- 
culation, le  ralentissement  des  sécrétions  , et 
la  stagnation  du  sang  dans  les  systèmes  veineux 
et  capillaire,  lesquels  le  laissent  souvent  échap- 
per par  défaut  d’élasticité  à leurs  orifices.  Or, 
peut-on  croire  qu’un  régime  composé  de  pain 
et  de  viandes  salées  de  bonne  qualité,  aidé  de 
beaucoup  d’exercice  en  plein  air,  soit  propre 
à produire  cet  état;  et  ne  serait-on  pas  contre- 
dit par  le  tempérament  sanguin -musculeux, 
fort  et  énergique  du  plus  grand  nombre  des 
marins  ? 

Mais  les  viandes  salées  de  mauvaise  qualité , 
corrompues , ou  rongées  par  le  sel , pourront 
contribuer  à faire  naître  le  scorbut  et  les  autres 
maladies  asthéniques  concurremment  , avec 
le  mauvais  air,  par  défaut  de  matière  nutri- 
tive suffisante,  et  par  le  vice  des  digestions; 
autant  en  fera  le  biscuit  s'il  est  vermoulu , ou 
de  toute  autre  mauvaise  qualité  : il  en  arrive- 
rait de  meme  si  un  homme  était  nourri  dans 
un  mauvais  air  uniquement  avec  du  cresson 
et  autres  plantes  dites  antiscorbutiques  , les- 
quelles ont  très-peu  ou  point  de  parties  propres 
à la  nutrition.  Les  viandes  salées  n’ont  rien  de 
plus  particulier  en  cela.  Au  contraire , l’air  vicié 
et  constamment  humide  donnera  le  scorbut, 
malgré  la  meilleure  nourriture;  donc,  etc. 

§,  i3i2.  L’eau  doit  être  considéz^ée  comme 
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un  liquide  inaltérable  , lorsqu’elle  n’est  pas  en 
contact  avec  des  substances  capables  de  la  dé- 
composer. Le  feu  n’opère  rien  sur  elle  ; Boer- 
haave  l’a  distillée  sept  cents  fois  dans  des  vais- 
seaux fermés , et  il  y en  avait  toujours  la  meme 
quantité.  Le  hasard  m’a  fait  voir  des  clepsy- 
dres où  l’eau  était  renfermée  dans  des  vaisseaux 
d’airain  , et  qui  duraient  depuis  plusieurs  siècles 
sans  qu’il  parût  que  l’eau  eût  diminué.  Il  me 
semble  donc  qu’on  peut  regarder  comme  une 
certitude  que  l’eau  ne  s’altérerait  jamais  à bord 
des  vaisseaux,  si  elle  était  contenue  dans  des 
vases  de  grès,  d’airain,  de  cuivre,  d’étain  ou 
de  tout  autre  métal  qui  n’a  point  ou  presque 
point  de  prise  sur  l’eau;  le  passage  sous  la  ligne, 
entre  les  tropiques  , le  roulis  du  vaisseau  , et 
autres  accidens , ne  sont  vraisemblablement 
que  des  moyens  auxiliaires  de  l’action  altérante 
principale. 

Mais  des  vases  de  cette  nature  sont  imprati- 
cables pour  les  navigateurs , et  il  est  vraisem- 
blable que  les  outres  auraient  les  memes  incon- 
véniens  que  le  bois;  les  substances  végétales  et 
animales,  mises  en  contact  avec  l’eau  pure,  réa- 
gissent sur  ce  liquide,  comme  il  réagit  sur  elles , 
et  il  en  résulte  la  formation  de  gaz  qui , redis- 
sous dans  l’eau,  la  rendent  dangereuse  pour 
v les  êtres  vivans.  Cette  décomposition  s’observe 
bientôt  par  la  diminution  du  volume  du  liquide  , 
indépendamment  de  ce  qu’on  peut  présumer 
qu’il  s’est  perdu  par  les  pores  du  tonneau.  J ai 
fait  voir  souvent  à mes  élèves , dans  le  temps 
où  je  professais  , cette  diminution  sous  une 
cloche  ; si  c’était  une  branche  vivante,  garnie 
de  feuilles  vertes  qui  fût  mise  dans  1 eau , ce 
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liquide  diminuait  , et  le  vide  était  rempli  de 
gaz  oxigène  ; si  c’était  un  morceau  de  bois  sec , 
et  bien  mort , l’eau  diminuait  aussi  , et  il  se 
lormait  du  gaz  hydrogène.  H y a donc  hydro- 
génation d’un  côté,  et  oxigénation  de  l’autre. 

Je  dis  de  l’eau  pure,  parce  que  plus  l’eau  est. 
pure  ,plus  tôt  elle  se  corrompt,  et  nulle  eau  n’est 
plus  tôt  décomposable  que  l’eau  de  pluie.  J ai 
ouï  dire  à plusieurs  marins  que  les  aiguades 
variaient  beaucoup  dans  la  faculté  de  donner 
de  l’eau  de  bonne  conserve.  Les  eaux  crues, 
séléniteuses  , sont  celles  qui  se  conservent  da- 
vantage. Cette  observation  explique  le  degré 
d utilité  dont  peuvent  être  diverses  substances 
que  des  hommes  de  mérite  ont  conseillé  d’ajou- 
ter à l’eau  : ainsi  Lind  et  Méad  ont  proposé 
l’addition  d’extraits  de  limons  ou  d’oranges  ; 
Lowitz  , celui  d’acide  sulfurique  , etc. , etc. 
Ces  additions  empiriques  pourraient  tout  au 
plus  servir,  ainsi  que  le  sulfate  de  chaux  des 
eaux  crues,  à envelopper  l’eau , et  à retarder 
sa  décomposition. 

Les  deux  grands  moyens  de  se  procurer  de 
la  bonne  eau  à bord  des  vaisseaux  consistent  : 
le  premier,  à la  renouveler  aussi  souvent  qu’il 
se  peut,  et  le  second  , à empêcher  l’altération 
de  celle  qui  est  embarquée. 

On  a fait  subir  à l’eau  de  la  mer  diverses 
préparations  «à  l’aide  desquelles  on  espérait  la 
rendre  potable  : la  congélation  et  la  distillation 
sont  les  deux  principaux.  L’eau  obtenue  par 
ces  procédés  est  privée  d’air,  et  son  usage,  long- 
temps continué , peut  avoir  des  suites  dange- 
reuses ; c’est  ce  que  vit  le  capitaine  Cook  , lors- 
que ses  équipages  furent  forcés  d’user  de  l’eau 
Tome  VL  02 
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de  la  mer  en  plaçons.  On  ne  peut  donc  recou- 
rir aces  expédiens  qu’à  la  dernière  extrémité, 
et  lorsqu’il  est  impossible  de  faire  autrement. 
Le  plus  convenable  de  tous  les  moyens  con- 
siste à imiter  ce  sage  capitaine , et  à faire  eau 
chaque  fois  que  foccasion  s’en  présente.  Je  ne 
saurais  par  conséquent  être  de  l’avis  de  La 
Pey  rouse  , lorsqu’il  dit  : « J’avoue  que  je  n ai 
« pas  confiance  dans  l’observation  du  capitaine 
« Cook  , sur  l’altération  de  l’eau  dans  les  barri- 
« ques.  Je  croisque  cellequi  était  de  bonne  qua- 
<(  lité  lorsqu’on  l’a  embarquée,  après  avoir  passé 
« par  les  deux  ou  trois  décompositions  connues 
((de  tous  les  marins,  lesquelles  la  rendent 
<(  puante  pendant  quelques  jours,  redevient 
<(  ensuite  excellente , et  aussi  légère  peut-être 
<(  que  l’eau  distillée,  parce  que  toutes  les  ma- 
« tières  hétérogènes  se  sont  précipitées  et  res- 
« tent  en  sédiment  au  fond  des  barriques.  Au 


« moment  où  j’écris , quoique  nous  soyons  très- 
« voisins  d’une  assez  bonne  aiguade,  je  bois 
«de  l’eau  du  port  des  Français  (côte  de 
« l’Amérique),  et  je  la  trouve  excellente  (i).  » 
11  est  possible  qu’on  eût  employé  pour  con- 
server son  eau  quelques-uns  des  moyens  dont 
je  vais  parler,  ce  que  le  livre  ne  dit  pas;  mais 
quand  même  cela  serait,  quel  homme  pourrait 
se  persuader  que  de  l’eau  fraîche  n’est  pas  pré- 
férable à celle  qui  a été  puante? 

Les  principes  que  nous  avons  posés  en  com- 
mençant cet  article  servent  de  base  immuable. 


(i)  Voyage  de  La  Peyrouse , tom.  4,  extrait  de  sa 
correspondance. 
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autant  qu’il  est  permis  à la  faiblesse  humaine  , 
aux  procédés  qui  doivent  être  mis  en  usage 
pour  empêcher  l’altération  de  Feau  embarquée; 
et  d’abord,  i 0 il  est  indispensable  de  l’embarquer 
le  moins  de  temps  possible  avant  le  départ  du 
vaisseau  , d’avoir  la  précaution  de  remplir  et  de 
boucher  exactement  les  tonneaux  ; et  par  la 
suite  de  les  ouvrir  de  temps  à autre , pour  les 
maintenir  constamment  pleins. 

20  II  serait  très-louable  de  chercher  parmi  les 
bois  ceux  qui  s’altèrent  le  moins  , étant  en  con- 
tact avec  l’eau , pour  en  faire  des  barriques  ; 
mais  je  crois  fermement  que  tout  bois  est  bois, 
et  que  le  plus  dur,  tel  que  le  bois  de  fer  de 
Sainte-Lucie  , aurait  aussi  à cet  égard  ses  in- 
convéniens.  Rien  n’est  préférable  à la  méthode 
d’établir  une  couche  inattaquable  par  l’eau , 
entre  le  bois  et  ce  liquide  ; et  cette  couche  c’est 
le  charbon.  En  ayant  soin  de  charbonner  l’in- 
térieur des  douves  d’un  tonneau  , ainsi  que  je 
crois  qu’on  le  pratique  actuellement  dans  les 
chantiers  de  l’état , l’eau  qu’on  y renferme  reste 
inaltérable  tant  que  cette  couche  charbonneuse 
subsiste  ; et  il  est  indispensable  de  la  renou- 
veler de  temps  en  temps , parce  que  le  mouve- 
ment du  vaisseau  la  fait  détacher  insensible- 
ment. 

5°  Si  néanmoins  l’eau  contenait  encore  du 
gaz  hydrogène  , comme  ce  gaz  est  plus  léger 
que  l’air  de  l’atmosphère  , et  qu’il  a d’ailleurs 
peu  d’adhérence  avec  l’eau,  il  serait  facile  de 
l’en  séparer  en  agitant  l’eau  pendant  un  quart 
d’heure*  par  le  procédé  suivant  que  je  trouve 
décrit  dans  la  relation  du  voyage  à la  recherche 
de  La  Pejrouse  : remplissez  de  l’eau  du  ton- 
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neau  que  vous  voulez  purifier  un  grand  ba- 
quet aux  trois  quarts  ; faites  tourner  au  milieu, 
au  moyen  d’une  manivelle  et  dune  roue  de 
rencontre , quatre  grandes  palettes  de  fer  dis- 
posées en  croix  : l’eau  reçoit  alors  une  forte 
agitation,  qui,  en  dégageant  les  gaz  dont  elle 
se  trouve  imprégnée,  lui  rend  en  meme  temps 
l’air  pur  dont  elle  avait  été  privée  en  partie , et , 
tout  infecte  quelle  était  auparavant,  elle  dif- 
fère peu  en  un  très-court  espace  de  temps  de 
la  meilleure  eau  (i).  J’ajouterai  qu’ après  avoir 
ainsi  purifié  toute  l’eau  d’un  tonneau  , baquet 
par  baquet,  il  faut  la  mettre  dans  un  autre 
tonneau  dont  les  douves  aient  été  nouvellement 
charbonnées. 

4°  Enfin  le  charbon  ayant  la  propriété  d’ab- 
sorber les  gaz , on  parviendra  à purifier  un 
tonneau  d’eau , par  l’addition  de  six  à huit  livres 
de  charbon , par  l’agitation  du  mélange  et  la  fil- 
tration subséquente.  Le  charbon  doit  être  bien 
fait , dépouillé  entièrement  de  cendres  ou  de 
substances  grasses  ; il  doit  avoir  été  conservé 
parfaitement  à l’abri  de  la  fumée  et  de  toutes 
les  vapeurs  inflammables , et  chaque  morceau 
ne  doit  pas  être  plus  gros  qu’une  noisette.  Mais 
il  ne  faut  pas  croire  que  ce  procédé  mette  l’eau 
à l’abri  d’une  nouvelle  corruption  si  on  la  trans- 
vase dans  des  tonneaux  nus.  11  faut,  je  le  répète, 
que  ces  tonneaux  soient  charbonnés , et  l’on 
11’en  devrait  point  avoir  d’autres  dans  les  voyages 
de  long  cours , même  pour  la  conservation  des 
farines  et  des  légumes. 


(i)  Relation  du  voyage  à la  recherche  de  La  Pey- 
rouse,  tom.  i,  pag.  55  et  56. 
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§.  1 5 1 5.  Les  Anglais  portent  dans  lei  irs  Sacs  épaissis 
voyages  de  mer  de  la  drëche  et  du  moût  de  bî^Aichooi 
bière  ; les  Russes  ont  leur  quaz,  espèce  de  pâte 
préparée  avec  de  la  drêche  et  de  la  farine  de 
seigle , propre  à fournir  par  la  fermentation , en 
la  délayant  dans  une  Quantité  donnée  d’eau 
une  sorte  de  liqueur  spiritueuse.  Les  peuples 
qui  habitent  les  régions  tempérées  ou  méridio- 
nales de  l’Europe  ont  du  vin  et  de  leau-de-vie, 
liqueurs  bien  préférables  à tout  ce  qu’on  peut 
obtenir  de  la  fermentation  des  diverses  sub- 
stances mucoso-sucrées.  Mais  elles  on  t le  grand 
inconvénient  d’occuper  beaucoup  de  place  sur 
les  vaisseaux,  et  de  ne  pouvoir  être  embarquées 
en  suffisante  quantité  pour  les  voyages  de  longue 
durée  et  pour  les  équipages  qui  sont  très-nom- 
breux. Cependant  l’on  ne  peut  douter  que  la 
propriété  tonique  et  excitante  des  liqueurs  fer- 
mentées, et  surtout  du  vin  , ne  soit  d’une  très- 
grande  utilité  pour  prévenir  les  effets  du  mauvais 
air,  de  l’humidité,  des  brumes  et  de  la  chaleur. 

Il  convient  particulièrement  d’être  toujours 
bien  pourvu  d’eau-de-vie  de  première  qualité , 
pour  en  distribuer  à l’équipage , qui , par  le  mé- 
lange de  cette  liqueur  avec  l’eau,  obtiendra  une 
boisson  des  plus  salutaires  dans  les  quatre  cir- 
constances que  je  viens  d’énumérer. 

Un  grand  pas  vers  les  moyens  d’augmenter 
les  agrémens  et  de  garantir  la  santé  des  ma- 
rins , a été  de  conserver  dans  leur  intégrité  les 
substances  alimentaires,  en  diminuantbeaucoup 
leur  poids , et  de  transporter  sous  un  petit  vo- 
lume, dans  des  régions  éloignées,  la  matière 
fermentescible  qui  doit  donner  le  vin  et  ralcohoi. 

Déjà  les  physiciens  s’étaient  beaucoup  occu- 
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pés  de  ce  point  important  vers  ia  fin  du  dernier 
siècle;  mais  l’année  181  i y a ajouté  un  grand 
degré  de  perfectionnement. 

On  sait,  depuis  Blake  et  W dke , que  les 
corps  ne  se  vaporisent  qu’en  absorbant  une 
grande  quantité  de  chaleur,  et  que  toute  éva- 
poration refroidit  d’autant  plus  le  corps  dont 
elle  émane,  qu’elle  est  plus  accélérée;  d’autre 
part,  l’on  sait  que  la  pression  de  l’atmosphère 
ralentit  l’évaporation,  et  que  ce  changement 
d’état  s’opère  dans  le  vide  d’autant  plus  promp- 
tement que  ce  vide  est  plus  parfait. 

M.  Leslie , membre  de  la  société  royale  de 
Londres,  a imaginé  d’augmenter  encore  l’effet 
de  la  suppression  de  l’air , en  plaçant  sous  le 
récipient  de  la  machine  pneumatique  des  corps 
très-avides  d’humidité , qui , s’emparant  de  la 
vapeur  à mesure  quelle  se  forme,  en  multi- 
plient indéfiniment  la  production  ; et  il  est  par- 
venu par  cette  méthode  à un  refroidissement  si 
rapide  et  si  violent,  que  l’eau  se  gèle  en  peu 
de  minutes,  quelque  temps  qu’il  fasse.  C’est 
un  moyen  d’avoir  à volonté  de  la  glace,  presque 
sans  autres  frais  que  le  feu  nécessaire  pour  des- 
sécher de  nouveau  le  corps  avide  d’humidité  que 
I on  a employé. 

On  tire  de  cette  accélération  de  l’évaporation 
par  le  vide,  augmentée  par  la  présence  des 
absorbans,  le  très-grand  avantage  de  dessécher 
des  substances  humides  sans  leur  faire  subir 
l’action  du  feu,  qui  les  altère  toujours  plus  ou 
moins.  Le  célèbre  Montgolfier  avait  déjà  su  ap- 
précier cet  avantage  , et  avait  essayé  de  dessé- 
cher complètement  des  sucs  de  plantes,  et  no- 
tamment le  jus  de  raisin,  par  la  pompe  pneu- 
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matique;  et  il  s’était  assuré  qu’en  délayant  ce 
dernier  jus  dans  l’eau  , après  qu’il  avait  été 
desséché,  l’on  pouvait  encore  le  faire  fermenter 
et  en  obtenir  du  très-bon  vin.  Mais  il  en  coûtait 
trop  de  travail,  au  lieu  que  l’addition  d’un 
absorbant  supplée  à l’action  continuelle  de  la 
pompe. 

Cependant  il  faut  empêcher  que  ces  sucs 
ne  gèlent,  inconvénient  qui  ne  serait  pas  moins 
fâcheux  que  ceux  qui  peuvent  résulter  du  feu. 
Deux  chimistes  français,  MM.  Clément  et  Dé- 
sormesy s’emparant  de  la  découverte  de  M.  Lesliey 
ont  trouvé  un  moyen  fort  simple  d’y  parer.  Ils 
enveloppent  avec  la  matière  absorbante  le  vase 
qui  contient  le  suc  à évaporer  ; ainsi  le  calo- 
rique qui  se  dégage  de  la  vapeur  au  moment  où 
elle  est  absorbée  retourne  au  suc  qu’on  éva- 
pore, et  cette  circulation  fournit  à ce  qu’exige 
la  nouvelle  vapeur. 

On  peut  employer  ce  procédé  avec  beaucoup 
d’économie,  si  l’on  commence  par  réduire  le 
suc  à l’état  de  sirop  au  moyen  d’un  ventila- 
teur qui  est  aussi  de  l’invention  de  M.  deMoo- 
golfier,  et  que  MAI.  Clément  et  Désormes  ont 
décrit  dans  les  annales  de  chimie  ( octobre 
1810).  La  pompe  pneumatique  ne  s’applique 
qu’au  moment  où  ce  ventilateur  ne  produit  plus 
d’effet  (i). 

On  conçoit  de  quelle  grande  utilité  pourrait 
être  à la  marine  et  aux  armées  une  découverte 


(i)  Analyse  des  travaux  de  la  classe  des  sciences 

physiques  de  l’institut,  année  1811,  insérée 'au  Moni- 
teur du  17  janvier  2. 
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de  ce  genre  , à mesure  qu’elle  se  simplifiera  , 
en  se  perfectionnant  encore. 

idi4*  On  doit  considérer  cette  continuité 
de  travaux  des  matelots  , tous  exécutés  en  plein 
air,  comme  une  des  principales  causes  du  tem- 
pérament musculo- sanguin  qu’ils  acquièrent  ; 
elle  les  met  à meme  de  résister  aux  fatigues,  et, 
en  excitant  jusqu’à  un  certain  point  la  sensi- 
bilité, elle  leur  été  en  grande  partie  le  senti- 
ment des  privations  auxquelles  ils  sont  exposés. 
Cctexercicedeviendrait  nécessaire  quand  même 
il  ne  serait  pas  commandé  par  le  service  du 
vaisseau  , et  l’on  peut  dire  qu’il  contribue  sin- 
gulièrement à la  bonne  santé  dont  jouissent  les 
marins,  en  comparaison  des  troupes  embarquées 
et  des  passagers  qui  ne  sont  pas  occupés.  Ce- 
pendant tout  a des  bornes , et  après  le  soin  de 
renouveler  l’air,  de  surveiller  la  propreté  et  de 
procurer  à l’équipage  des  alimens  et  des  bois- 
sons salubres , une  distribution  bien  entendue 
des  heures  de  travail  et  de  repos  est  très-essen- 
tielle pour  que  le  corps,  sans  rien  donner  à la 
paresse , puisse  réparer  ses  forces  et  ne  pas 
s’user  trop  promptement  par  des  fatigues  con- 
tinuelles. 

C’est  encore  là  une  attention  par  laquelle  le 
capitaine  Cook  s’est  distingué  des  autres  navi- 
gateurs. Son  équipage  ne  faisait  qu’un  quart 
sur  trois  , au  lieu  d’un  sur  deux,  comme  c’est 
l’usage  ; c’est-à-dire  qu’il  le  divisait  en  trois  sec- 
tions , et  mettant  chacune  de  quart  à son  tour 
pendant  quatre  heures,  chaque  homme  avait 
huit  heures  de  repos  pour  quatre  de  service  ; au 
heu  que  dans  le  service  ordinaire ; la  moitié  du 
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monde  étant  de  quart  à la  fois , et  y rentrant 
toutes  les  quatre  heures,  chaque  individu  ne 
peut  avoir  qu’un  sommeil  interrompu  ; et  lors- 
que cette  portion  de  l’équipage  est  mouillée  > 
elle  n’a  pas  le  temps  de  se  sécher  avant  de 
prendre  son  hamac  ; ordre  de  service  qui  doit 
nécessairement  occasioner  souvent  des  mar 
ladies. 


§.  t 3 1 5.  Dans  son  second  voyage  autour  du 
monde,  avec  cent  dix-huit  hommes,  le  capi- 
taine Cook  a fait  un  voyage  de  trois  cent  dix- 
huit  jours,  dans  tous  les  climats,  depuis  le  cin- 
quante-deuxième degré  nord  jusqu’au  soixante- 
douzième  degré  sud  , sans  perdre  plus  d’un 
homme  par  maladie.  Sans  doute  que  Feau  fraîche 
qu’il  se  procura  souvent  et  les  autres  précau- 
tions qu’il  prit  ont  fait  beaucoup  pour  la  santé 
de  l’équipage  : mais  on  doit  aussi,  tout  étant 
égal  d’ailleurs , accorder  une  bonne  part  à l’é- 
nergie vitale  entretenue  par  l’esprit  de  curiosité 
epii  accompagne  les  découvertes  et  par  les  fré- 
quentes nouveautés  qui  ont  frappé  l’esprit  des 
navigateurs  dans  ce  voyage  célèbre  , où  d’ail- 
leurs le  froid , les  brumes  et  les  viandes  salées 
auraient  nécessairement  fait  plus  de  malades. 
O11  a un  exemple  frappant  de  ce  que  peut  l’es- 
prit de  curiosité  pour  rétablir  les  forces  abattues 
dans  cet  habitant  de  Taïti,  conduit  à Batavia 
par  le  successeur  du  capitaine  Cook  , qui , étant 
déjà  extrêmement  malade  du  régime  de  la  mer, 
récupéra  une  apparence  de  santé  à la  vue  des 
rues,  des  maisons  , des  carrosses  et  autres  ob- 
jets qui  se  rencontrent  dans  une  ville  opulente; 
et  qui , lorsque  ces  choses  cessèrent  d’être  non- 


Affections  cîc 
l’âme.  Leur  in- 
fluence chez  !e 
marin. 


5o6  MEDECINE  LÉGALE , 

v elles  pour  lui , retomba  dans  son  premier  état; 
quand  on  considère  les  travaux  immenses  aux- 
quels se  sont  livrés  les  compagnons  de  Cortès 
■et  de  bizarre  , on  ne  peut  qu’admirer  le  pouvoir 
magique  de  l’esprit  de  découvertes  et  des  espé- 
rances qui  l’accompagnent. 

Mais  il  faut  distinguer  le  matelot  d’avec  l’of- 
ficier ; ce  premier,  quoique  ému  d’abord  parle 
désir  de  voir  des  pays  nouveaux,  sent  bientôt 
céder  ses  espérances  à la  rigueur  des  maux  pré- 
«ens,  et  le  découragement  ne  tarde  pas  à s’em- 
parer de  lui;  le  second,  animé  par  la  perspec- 
tive de  la  gloire  et  de  la  renommée  qui  accom- 
pagne toujours  les  grandes  entreprises,  et  par  la 
presque  certitude  que  ses  connaissances  nauti- 
ques lui  donnent  du  succès,  n’a  pas  besoin 
d’autre  stimulant  pour  mépriser  les  périls  et 
les  privations,  et  pour  insister  avec  persévé- 
rance sur  l’exécution  de  son  projet.  De  tous 
les  temps  on  a vu  un  éejuipage  parti  de  bonne 
volonté  , commencer  ensuite  par  murmurer  et 
être  prêt  à se  révolter.  L’immortel  Colomb, 
Cook  et  plusieurs  autres  ont  éprouvé  cet  acci- 
dent, plus  dangereux  souvent  que  les  vagues, 
et  ont  fait  voir  par  leur  conduite  que  l'homme 
de  mer  doit  savoir  commander  autant  au  cœur 
humain  qu’aux  élémens. 

Cependant  un  équipage  , quoique  apaisé , n’en 
reste  pas  moins  dans  la  tristesse,  et  rien,  comme 
cet  état  de  l’âme, ne  favorise  autant  le  dévelop- 
pement des  maladies  de  l’homme  de  myr , et 
particulièrement  la  naissance  du  scorbut,  ainsi 
que  lord  Anton,  Cook  et  M.  de  Bougainydle 
ont  eu  mainte  occasion  de  s’en  convaincre  : 
c’est  pourquoi  I on  doit  se  précautionner  à l'a- 
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vance  contre  la  naissance  de  cette  affection  de 
famé.  Cook , embarrassé  par  les  murmures  de 
ses  matelots,  dans  une  mer  glacée  et  inconnue, 
leur  distribua  du  vin,  ce  qui  ranima  leur  cou- 
rage et  leur  confiance.  On  ne  doit  pas  non  plus 
manquer  à bord  du  tabac  à fumer;  le  tabac, 
indépendamment  qu’il  est  très-convenable  dans 
les  régions  froides  et  humides  pour  favoriser 
fexcretion  des  humeurs  superflues  , semble 
avoir  été  fait  exprès  pour  charmer  l’ennui  des 
hommes  oisifs  et  non  occupés.  M.  de  Bougain- 
ville s’opposa  aux  effets  de  la  tristesse  en  éta- 
blissant des  danses  à son  bord , conseil  donné 
également  par  M.  Delivet , et  suivi  depuis 
avec  succès.  On  doit  y joindre  toute  sorte 
de  jeux  d’adresse  propres  à exercer  l’esprit  et 
le  corps  sans  les  fatiguer;  ainsi  le  vin  , l'eau-de- 
vie  , le  tabac,  la  musique, la  danse  et  les  jeux 
sont  des  moyens  puissans  pour  dissiper  les  in- 
quiétudes de  l’homme  de  mer,  qui  n’a  pas  les 
memes  motifs  et  les  memes  espérances  que  son 
commandant  pour  souffrir  avec  constance 
toutes  les  peines  et  tous  les  ennuis  d’une  longue 
navigation.  Il  convient  d’y  ajouter  un  ou  deux 
conteurs  pour  chaque  navire,  gagés  secrète- 
ment par  le  commandant.  Les  anciens  avaient 
cet  usage , et  l’on  en  rencontre  à chaque  pas 
des  exemples  dans  l’Odyssée.  Il  n’est  pas  de 
spectacle  plus  amusant  que  celui  de  voir  dans 
les  temps  de  calme  tous  les  matelots  assis  en 
rond , la  pipe  à la  bouche , écouter  avec  la  plus 
grande  attention  la  narration  que  leur  fait  gra- 
vement un  de  leurs  camarades  des  faits  sou- 
vent les  plus  invraisemblables.  Je  jure  qu  alors 
ces  braves  gens  sont  heureux,  et  qu’ils  le  sont 
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d’autant  plus  qu’il  y a plus  de  merveilles  et  d’in- 
vraisemblance dans  le  conte;  je  suis  sûr  aussi 
que  leurs  forces  physiques  et  morales  sont  re- 
montées, et  qu'ils  sont  un  moment  plus  aptes 
aux  choses  extraordinaires.  Hélas!  Cest  bien 
une  vérité  que  la  triste  raison  n’est  pas  faite 
pour  l’homme;  mais  si  l’on  s’est  souvent  servi 
de  cette  connaissance  pour  augmenter  ses 
i ray eurs,  pourquoi  ne  l’emploierait-on  pas  aussi 
pour  charmer  ses  maux  et  le  faire  voler  aux 
grandes  choses?  Pourquoi  n’y  aurait-il  pas  pour 
les  armées  et  pour  les  navigateurs,  comme  il  y 
en  a pour  les  cercles  de  nos  oisifs , des  recueils  de 
contes  adaptés  aux  circonstances,  avec  une  ré- 
compense pour  celui  qui  aurait  le  mieux  appris 
à les  débiter  ? 
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§.  1 5 1 6.  Si  malgré  tous  ces  soins  il  se  déve- 
loppe dans  un  vaisseau  une  maladie  grave , d’un 
caractère  douteux,  la  première  chose  à faire  est 
d’isoler  complètement  le  malade  et  de  laisser  au- 
tour de  lui  aussi  peu  qu’il  se  pourra  de  matières 
propres  à se  charger  de  miasmes  morbifiques. 
Un  vaisseau  est  perdu  dès  que  quelqu’un  de  son 
équipage  est  attaqué  d’une  maladie  contagieuse, 
si  on  ne  le  séquestre  pas  promptement.  Ce  fut 
à ces  précautions  que  la  Résolution  dut  son  salut 
dans  son  voyage  à l’Océan  Pacifique  en  1780, 
sinon  tout  l’équipage  aurait  péri  de  la  dyssen- 
terie  dont  un  autre  vaisseau  était  déjà  désolé. 

11  est  douteux  que  les  plantes  dites  antiscor- 
butiques , le  quinquina,  le  moût  de  bière,  la 
drêchc,  etc.  , parviennent  à guérir  le  scorbut, 
la  fièvre  putride  et  la  clyssenterie  des  vaisseaux. 
Cook  affirme  qu’il  leur  a bien  reconnu  la  fa- 
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culte  de  pouvoir  prévenir  ces  maladies , mais 
non  celle  de  les  guérir  entièrement.  Le  grand 
spécifique  est  d’aller  à terre  aussi  souvent  qu’on 
le  peut  , de  faire  respirer  un  air  frais  à l’équi- 
page, et  de  le  nourrir  de  viandes,  de  poissons 
et  de  végétaux  qui  se  trouvent  dans  le  pays  ; 
sur  quoi  les  commandans  doivent  donner  les 
premiers  l’exemple  , et  les  officiers  de  santé  di- 
riger les  marins  dans  le  choix  des  plantes  et  des 
poissons  pour  qu’ils  ne  s’empoisonnent  pas. 

« Dans  les  trois  relâches  que  nous  fîmes  à la 
« Nouvelle-Zélande , dit  M.  Forster,  naturaliste 
« de  l’expédition  de  Cook,  le  pays  nous  fournit 
« des  rafraîchissemens  qui  dissipèrent  tous  les 
<(  symptômes  du  scorbut  et  nous  donnèrent  des 
« forces.  Le  poisson  fut  pour  nous  un  aussi  bon 
« restaurant  que  les  plantes  antiscorbutiques. 
« L’air  vif  qu’on  y ressent,  les  beaux  jours,  ne 
« contribuèrent  pas  peu  à raffermir  nos  fibres 
e relâchées  par  une  longue  campagne  dans  des 
« climats  plus  chauds,  et  l’exercice  que  nous  y 
« fîmes  nous  fut  d’ailleurs  avantageux  à plu- 
e sieurs  égards;  nous  arrivions  sur  cette  côte 
((  pâles  et  défaits,  et  la  santé  reparaissait  bientôt 
« sur  nos  visages,  et  nous  retournions  au  sud 
(c  aussi  forts  et  aussi  sains  que  jamais  (1).  » 
Lorsqu’on  ne  peut  aller  à terre,  et,  en  atten- 
dant qu’on  le  puisse , il  faut  au  moins  redoubler 
de  précautions  pour  la  salubrité  du  vaisseau  , 
faire  jouer  les  ventilateurs , recourir  aux  fumi- 
gations nitriques  autour  des  malades , doubler 


(1)  Deuxième  voyage  du  capitaine  Cook,  tom.  a,, 
pag.  276. 
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les  rations  de  vin  et  mettre  souvent  en  panne 
pour  faire  la  pêche  et  procurer  à l’équipage  du 
poisson  frais. 

iSiy.  L heureuse  expédition  de  La  Pey- 
rouse,  relativement  à la  santé  de  son  équipage, 
et  les  conclusions  de  ce  digne  émule  du  capi- 
taine Cook  serviront  de  corollaire  à ce  que  je 
viens  de  dire  sur  l’hygiène  navale.  La  Pev- 
rouse  avait  déjà  parcouru  dix  mille  lieues , et  il 
écrivait  à'  Avastcha,  le  10  septembre  1787,  et 
de  Botany-Bay , le  7 février  1788.  « Vous  trou- 
« verez  dans  mon  journal  que  j’ai  vu  l’ile  Plis - 
« tard,  , l’île  Norfolk , et  qu  enfin  je  suis  arrivé 
et  à Botany-Bay  sans  un  seul  malade  sur  les 
« deux  bâtimens.  Les  petits  symptômes  du 
« scorbut  ont  cédé  à l’usage  des  vivres  frais  que 
« je  m’étais  procurés  aux  îles  des  Navigateurs, 
((le  suis  assuré  que  l’air  de  la  mer  n’est  pas  la 
« principale  cause  de  cette  maladie,  et  qu’on 
« doit  plutôt  l’attribuer  au  mauvais  air  des  en- 
te Ire-ponts,  lorsqu’il  n’est  pas  fréquemment 
« renouvelé , et  plus  encore  à la  mauvaise  qua- 
((  lité  des  vivres.  Peut-on  croire  que  du  bis- 
<(  cuit  rongé  des  vers  , comme  il  l’est  quelque- 
(c  fois,  et  ressemblant  à une  ruche  d’abeilles; 
et  de  la  viande  dont  un  sel  âcre  a corrodé  toute 
et  la  substance,  et  des  légumes  absolument  des- 
« séchés  et  détériorés,  puissent  réparer  les  dé- 
« perditions  journalières?  Du  défaut  de  nour- 
u riture substantielle  suit  nécessairement  la  dé- 
e composition  du  sang,  des  humeurs,  etc.  Aussi 
a je  regarde  les  esprits  de  cochléaria  et  tous  les 
((  remèdes  contenus  dans  des  flacons  comme 
« des  palliatifs  du  moment;  et  les  vivres  frais , 
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(f  les  vivres  frais  seuls  , soit  du  règne  animal , 
« soit  du  règne  végétal,  guérissent  le  scorbut  si 
« radicalement,  que  nos  équipages,  nourris  pen- 
te dant  un  mois  des  cochons  traités  aux  îles 
« des  Navigateurs,  sont  arrivés  à Botany-Bay 
« mieux:  portans  qu’à  leur  départ  de  Brest , et 
ce  cependant  ils  n’avaient  passé  que  vingt-quatre 
« heures  à terre  dans  1 île  de  M amena . Je  con- 
te sidère  que  le  malt  (la  drëche),  le  spruce - 
« beer  (le  vin)  , le  saver-kraut  (le  café  ),  etc. , 
ee  ne  sont  antiscorbutiques  que  parce  que  ces 
ce  substances,  liquides  ou  solide^,  s’altèrent 
ee  très-peu  et  constituent  un  aliment  propre  à 
et  l'homme;  elles  ne  suffisent  cependant  pas 
fe  pour  guérir  le  scorbut,  mais  je  crois  qu’elles 
ee  doivent  le  retarder;  et  sous  ce  point  de  vue 
ee  on  ne  saurait  trop  en  recommander  l’usage, 
ee  Je  regarde  comme  des  subtilités  en  méde- 
ee  cine  les  airs  fixes,  etc.  , des  docteurs  anglais 
ee  et  français  ; on  en  avalerait  à pleine  bouteille, 
ee  qu  ils  ne  feraient  pas  la  millième  partie  du 
ee  bien  que  font  aux  marins  de  bonnes  tranches 
ee  d eroast-beef,  des  bêef-stake , des  tortues,  du 
ee  poisson  , des  fruits , des  herbes,  etc. 

ee  Ma  théorie  sur  le  scorbut  se  réduit  donc  à 
ee  ces  aphorismes  qui  ne  sont  pas  d'Hippo- 
ee  crate  (i)  : 

ee  Alimens  quelconques  propres  à fliomme , 
ce  et  capables  de  réparer  les  déperditions  jour* 
ce  nalières  ; 

ce  Air  extérieur  introduit  le  plus  souvent 
ee  possible  dans  les  entre-ponts  et  dans  la  cale; 


(1)  Ce  ton  est  assez  ordinaire  aux  marins  et  aux 
militaires. 
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« Humidité  occasionne  par  les  brumes , corn- 
et battue  sans  cesse  par  des  fumigations,  et  meme 
« par  des  brasiers  ; 

« Propreté  et  fréquente  visite  des  hardes  et 
« des  matelas  ; 

« Exercice  habituel,  temps  de  sommeil  suffi- 
« sant,  mais  sans  rien  donner  à la  paresse. 

« Mais , continue  La  Peyrouse , il  ne  faudra 
« rien  conclure  de  cette  expérience  répétée 
( c’est-à-dire  qu’avec  des  soins  et  un  régime 
éclairé  on  peut  parvenir  à préserver  les  marins 
du  scorbut  et  des  autres  maladies  qui  paraissaient 
inséparables  des  longues  traversées)  « qui  soit 
(t  applicable  à des  vaisseaux  de  ligne,  à des 
te  équipages  de  huit  cents,  de  mille,  de  douze 
((  cents  hommes  , recrutés  souvent  parmi  les 
ec  convalescens  qui  sortent  des  hôpitaux,  et 
« qu’il  n’est  pas  possible  de  nourrir  comme 
((  on  nourrit  un  équipage  de  cent  hommes  choi- 
« sis  pour  une  expédition  particulière  avec  des 
« farines  de  Moissac  de  première  qualité,  avec 
« des  vins  de  Cahors  ou  de  Ténériffe  à 600  fr. 
« le  tonneau,  ni  de  traiter  avec  tous  les  anti- 
« scorbutiques  que  la  pharmacie  et  la  physique 
« ont  pu  combiner , etc.  Observez  encore  que 
« l’espace  qui  manque  sur  les  grands  vaisseaux, 
« à proportion  du  nombre  d’hommes  , ne  per- 
ce met  pas  de  donner  à chacun  un  très-grand 
« hamac , et  que  les  officiers  n’y  sont  pas  assez 
« nombreux  pour  que  leur  surveillance,  quel- 
« que  active  qu’elle  soit , puisse  s’étendre  égale- 
« ment  sur  des  détails  qui  peuvent  paraître  mi- 
« nutieux , tels  que  le  soin  de  faire  changer  de 
ce  linge  régulièrement  aux  matelots,  et  en  leur 
ce  présence , pour  garantir  ces  braves  gens  de  la 


TROISIÈME  PARTIE,  CHAP.  IV.  5*5 

« paresse  naturelle  à l’homme,  quand  il  s’agit 
« de  la  propreté  de  sa  personne,  paresse  qu  il 
« surmonte  quand  il  est  question  de  supporter 
((  la  fatigue  et  d’affronter  le  danger.  A tous  ces 
« soins  multipliés  et  constans  j ai  joint  fatten- 
((  tion  de  relâcher,  sans  calculer  la  dépense, 

« dans  des  lieux  où  je  fusse  assuré  de  procurer 
« d’excellens  vivres  à mes  équipages,  tels  que... 
« J ai  cru  qu’une  des  expériences  qu’on  se  pro- 
« posait  de  faire  dans  cette  campagne  était  de 
« s’assurer  si  des  hommes  parfaitement  nourris, 
« parfaitement  soignés  , peuvent  soutenir  les 
« fatigues  des  plus  longues  navigations  dans  tous 
« les  climats,  sous  toutes  les  latitudes,  au  mi- 
« lieu  des  brumes,  sous  un  ciel  brûlant,  etc.  , 
« et  jusqu’à  présent  je  puis  répondre  affirma- 
« tivement  (i). 

§.  i3i<8.  Tous  les  individus  ne  sont  pas 
propres  à être  embarqués , soit  pour  prendre 
le  parti  de  la  mer , ou  seulement  pour  des  lon- 
gues traversées.  L’habitude  de  voir  cet  élément, 
d’en  respirer  l’air,  de  se  jeter  à l’eau  , de  mon- 
ter dans  des  barques  et  des  navires,  paraît  né- 
cessaire pour  devenir  navigateur  , et  constitue 
ce  qu’on  appelle  le  pied  marin . Les  individus 
valétudinaires  ne  sont  pas  propres  à une  expé- 
dition maritime , et  l’on  doit  s’assurer  avec  le 
soin  le  plus  scrupuleux  de  la  santé  de  ceux 
qu’on  embarque  pour  le  service,  parce  que 
certaines  maladies  sont  aigries  par  l’air  de  la 


(i)  Voyage  de  La  Peyrouse,  tom.  4?  extrait  de  sa 
correspondance. 

Tome  V /.  55 


Précautions 
pour  les  nou- 
veaux embar- 
qués. Mal  de 
mer. 
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mer,  et  entre  autres  la  maladie  vénérienne  : et 
cette  raison  oblige  à surveiller  avec  attention 
les  matelots  et  les  troupes  avant  rembarque- 
ment , lorsqu’on  prend  terre  quelque  part , 
pour  qu’ils  n’entrent  pas  clans  les  mauvais  lieux 
et  qu’ils  évitent  les  excès  dans  le  boire  et  dans 
le  manger,  qui  les  disposeraient  aux  maladies 
durant  la  traversée.  Il  est  bon,  à cause  de  cela, 
de  leur  faire  subir  une  espèce  de  quarantaine , 
en  les  tenant  pendant  quelques  jours  en  rade 
avant  de  lever  l’ancre  du  départ. 

Quand  il  s’agit  d’embarquement  de  troupes 
de  terre  , il  est  essentiel  de  les  accoutumer  par 
degres  au  mouvement  et  au  régime  du  vaisseau, 
en  les  nourrissant  pendant  plusieurs  jours  de 
biscuit,  en  leur  faisant  faire  quelques  lieues  en 
mer  , et  en  les  préparant  avant  la  traversée  à 
remplir  les  fonctions  qui  devront  leur  être  dé- 
parties pendant  sa  durée. 

Parmi  les  maladies  qui  s’opposent  invinci- 
blement au  métier  de  la  mer,  la  principale  , 
selon  moi , est  cet  ensemble  de  symptômes 
portés  au  plus  haut  degré,  qu’on  appelle  mal  de 
mer , et  qui  consiste  dans  le  bouleversement  total 
des  fonctions , avec  une  sorte  d’ivresse,  vertiges , 
nausées  , vomissemens  et  anorexie  complète. 
11  parait  que  cet  état  de  l’économie  animale , 
dont  j’ai  vu  les  brutes  souffrir  également,  dé- 
pend du  balancement  du  vaisseau,  lequel  pro- 
duit d’autant  plus  le  mal  de  mer,  qu’il  est  plus 
lent.  Je  l ai  éprouvé  la  première  fois  que  je  me 
suis  embarqué  sur  la  Méditerranée,  et  ayant 
ensuite  beaucoup  voyagé  sur  cette  mer,  je  ne 
m’en  suis  plus  aperçu;  au  contraire,  dans 
un  voyage  que  j’ai  fait  du  Havre  - de  - Grâce  à 
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Portsmouth  , je  Fai  éprouvé  continuellement 
et  clans  sa  plus  grande  violence.  J’ai  pensé  que 
cette  différence  tenait  à la  différence  du  mou- 
vement des  deux  mers.  Dans  la  Mediterranée 
la  vague  est  courte  et  bientôt  remplacée  par 
une  autre  vague,  ce  qui  produit  une  sorte  de 
secousse  continuelle  dans  le  mouvement  du 
vaisseau  ; au  contraire,  sur  FOcéan  ce  sont  des 
lames  d’une  étendue  considérable  , qui  s’avan- 
cent lentement  et  avec  uniformité , de  sorte 
que  le  mouvement  du  vaisseau  est  beaucoup 
plus  régulier.  Je  compare  pour  moi  ces  deux 
navigations  à l’effet  que  produisent  deux  voi- 
tures, dont  l une  est  supérieurement  bien  sus- 
pendue, et  dont  Fautre  3’est  beaucoup  moins 
bien  ; j’ai  toujours  éprouvé  dans  la  première  une 
espece  de  mai  de  mer,  et  je  ne  me  suis  jamais 
mal  trouvé  dans  les  secondes. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  la  cause  de  ce  phéno- 
mène, qui  paraît  tenir  essentiellement  à une 
impression  désagréable  qu’éprouve  le  système 
sensitif,  il  n’en  est  pas  moins  très-incommode 
à la  plupart  de  ceux  qui  naviguent  pour  la  pre- 
mière fois,  etune  maladie  réelle  pour  ceux  chez 
lesquels  il  persiste  avec  opiniâtreté.  Les  marins 
de  la  Méditerranée  réussissent  quelquefois  à le 
faire  passer  avec  une  soupe  à l’ail,  et  ceux  de 
TOcéan  avec  des  alimens  saupoudrés  de  poivre 
et  de  piment  d’Amérique,  ou  avec  des  liqueurs 
fortes  ; mais  il  est  des  personnes  chez  qui  on  ne 
parvient  par  aucun  moyen  à le  dissiper,  et  on 
en  a vu  qui  en  sont  mortes.  On  conçoit  que 
lorsque  dans  une  très-longue  traversée  l'on 
vomit  continuellement,  non  - seulement  tous 
les  alimens  et  les  boissons,  mais  encore  la  bile 
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et  les  autres  sucs  digestifs,  le  corps  doit  s’épui- 
ser par  défaut  de  nutrition,  et  à la  suite  de  ces 
abondantes  déperditions.  Or,  il  n’y  a point  alors 
d’autre  remède  que  celui  d aller  à terre  et  de  re- 
noncer à la  mer  (i). 


(t)  Je  m’estime  heureux  de  m’être  rencontré  avec  le 
sentiment  de  l’ancienne  société  royale  de  médecine , 
dont  le  rapport  suivant: 

M.  le  maréchal  de  Castries,  ministre  de  la  marine  , 
proposa  à la  société  royale  de  médecine  les  deux 
questions  suivantes  , pour  la  solution  desquelles  la 
compagnie  nomma  MM.  Poissonnier  , Geoffroy , Mac- 
quer , Desperrières , Poulletier , de  La  Salle  , Lavoisier  , 
deHorne  , Vicq-d’Azyr,  de  La  Porte,  de  Fourcroy  et 
Thouret , tous  hommes  célèbres  de  ce  temps  là. 

PREMIÈRE  QUESTION. 

« Quels  sont  les  alimens  les  plus  sains  dont  on  peut 
« composer  la  ration  des  gens  de  mer  , eu  égard  à la 
« nécessité  de  ne  point  employer  de  viandes  fraîches  ? 
a On  demande  de  déterminer  la  quantité  et  la  qualité 
« de  viandes  ou  poissons  salés  , celles  de  légumes  et 
<c  de  boissons , en  recherchant  dans  le  régime  adopté 
« par  les  autres  nations  maritimes  ce  qui  pourrait 
« nous  convenir  à cet  égard  , et  ce  que  l’expérience 
<(  a démontré  être  le  plus  utile  d’après  les  relations 
« des  plus  célèbres  navigateurs.  » 

SECONDE  QUESTION. 

(c  Les  hôpitaux  de  la  marine,  rassemblant  un  nom- 
« hre  de  malades  attaqués  de  maladies  différentes,  et 
« la  diversité  des  tempéramens  , en  supposant  les 
a mêmes  maladies,  ne  comportant  pas  les  mêmes  ali- 
te mens , on  demande  quelle  pourrait  être  la  ration 
« d’hôpital  la  plus  généralement  appropriée  à tous  les 
« cas,  en  supposant  trois  états  de  maladie  : celui  où 
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« le  malade  ne  fait  usage  que  d’alimens  liquides,  celui 
« où  on  commence  à lui  donner  des  ali  rue  ns  solides  , 

« et  l’état  de  convalescence  où  il  a besoin  d’une  nour- 
« rit ure  plus  abondante*  » 

Dans  leur  rapport  lu  le  9 janvier  1784  , les  com- 
missaires ; après  avoir  considéré  , d’après  Lïnd , que  les 
équipages  anglais  , qui  font  un  très-grand  usage  des 
salaisons,  sont  plus  exposés  au  scorbut  que  les  Hol- 
landais, qui,  d’après  Pwupe , sont  nourris  de  végétaux 
farineux  et  de  légumes  secs  , auxquels  011  n’ajoute  en 
viande  que  deux  seuls  repas  de  lard  par  semaine  ; et 
qu’au  contraire  les  matelots  français,  qui  usent  d’un 
régime  mixte  , sont  ceux  qui  jouissent  sur  mer  d’un 
meilleur  sort,  ont  conclu  que  c’est  à ce  régime,  con- 
duit avec  des  proportions  convenables  dans  chaque 
repas  , qu’on  doit  donner  la  préférence.  Ils  ont  confirmé 
avec  Liud  , Roupe  et  Tringle,  que,  si  l’usage  absolu 
des  viandes  salées  conduit  à des  maladies,  l’excès  con- 
traire nuit  à l’entretien  des  forces  , à la  digestion  , 
et  ne  produit  pas  moins  un  scorbut  sui  generis.  Après 
cette  grande  vue  générale  , ils  passent  au  choix  qu’on 
doit  faire  des  différentes  espèces  de  salai  ons  et  de 
légumes  secs  , et  à la  quantité  à laquelle  elles  doivent 
être  distribuées , et  établissent  en  conséquence  les 
règles  suivantes , 

t°  Que  de  toutes  les  salaisons  les  poissons  salés  et 
séchés  sont  la  plus  mauvaise  espèce  que  l’on  puisse 
employer  • 

20  Que  l’usage  de  la  chair  de  porc  ou  de  cochon 
salé  doit  être  préféré  à celui  du  bœuf  salé  ; 

3°  Que  l’usage  du  fromage,  qui  n’est  ni  trop  vieux 
ni  trop  salé,  mais  gras  et  onctueux,  doit  être  conservé, 
en  ne  le  faisant  pourtant  pas  servir  pour  un  repas  entier  ; 

4°  Que  parmi  les  légumes  secs  les  haricots  et  les 
lentilles  doivent  avoir  la  préférence  , comme  moins 
susceptibles  d’altération  et  de  racornissement. 

5°  Après  avoir  donné  de  bons  avis  sur  la  confection 
du  biscuit  , les  commissaires  conseillent , pour  le  con- 
server , de  mélanger  à la  farine  de  froment  de  la  fa- 
rine de  seigle,  comme  rafraîchissante.  ( Ils  ajoutent 
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de  la  farine  de  pommes  de  terres  , pour  rendre  le  bis- 
cuit moins  susceptible  d’attirer  V humidité  de  l’air), 
ce  qui  ne  me  paraît  pas  très-juste. 

6°  Enfin  les  commissaires  proposent  de  fournir 
abondamment  les  vaisseaux  d’extraits  secs  de,  viande 
ou  taîdettes  de  bouillon  , d’extraits  mous  de  végétaux, 
de  plantes  confites , de  substances  farineuses  , telles 
que  riz,  etc.,  de  gruaux  d’orge,  d’avoine,  etc.  5 et 
dans  les  assaisonnemens , le  vinaigre,  le  sucre,  etc. 
Quant  à l’huile,  ils  ne  la  regardent  pas  comme  avan- 
tageuse, surtout  lorsqu’on  la  fournit  de  qualité  infé- 
rieure. 

70  Dans  la  boisson,  ils  mettent  au  premier  rang 
le  vin  , la  bière  , la  drêche  , le  quaz  des  Russes  , 
l’épinette  , etc.  • et,  contre  le  sentiment  de  Roupe , iis 
recommandent  l’eau-de-vie  et  les  liqueurs  spi  ri  tueuses, 
prises  avec  modération  , surtout  dans  les  contrées  et 
les  temps  froids  et  humides. 

8°  La  ration  doit  consister  en  dix  huit  onces  de 
biscuit,  et  trois  quartes  de  via,  divisés  en  trois  parts 
égales  pour  les  trois  repas  de  la  journée.  Si  I on  fai- 
sait du  pain  frais,  on  en  donnerait  vingt-quatre  onces 
pour  suppléer  le  biscuit  ; et  si  l’on  employait  du  cidre 
ou  de  la  bière  , on  en  distribuerait  à chaque  homme 
le  double  de  sa  portion  de  vin. 

O11  ajoute  à Miner  les  légumes  et  les  salaisons  de 
la  manière  suivante  : Bœuf  salé  et  petit  lard  , alter- 
nativement à la  quantité  chacun  de  trois  à quatre 
onces  , avec  les  pois , les  haricots  blancs , le  riz  , la 
pomme  de  terre  , à la  même  quantité  , ou  l’oseille 
confite  et  la  chou -croûte  , à celle  de  deux  onces  , de 
la  moutarde  , du  vinaigre , et  avec  le  riz  du  gingembre. 
Tous  les  soirs  , autant  que  possible,  la  soupe  à l’é- 
quipage, assaisonnée  avec  l’oseille  préparée  au  beurre, 
à la  quantité  de  deux  cuillerées  par  chaque  homme* 

90  La  ration  des  malades  doit  être  en  alimens  frais 
de  tout  genre. 

io°  Parmi  les  attentions  plus  générales  relatives  à 
la  noumtqre  des  gens  de  mer , les  commissaires , 
considérant  la  diversité  des  climats,  disent  que  les  sa- 
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laisons  et  les  boissons  fermentées  conviennent  mieux 
pour  les  navigations  dans  les  iners  du  nord  , et  que 
les  farineux  légers,  avec  les  liqueurs  acides,  sont  plus 
utiles  pour  les  voyages  des  pays  chauds,  ( dernière 
proposition  dont  la  majorité  des  navigateurs  ne  con- 
vient pas  ). 

ii°  Enfin  les  commissaires  terminent  par  conseiller 
l’usage  du  tabac  , la  propreté  , le  renouvellement  d’air 
dans  les  vaisseaux  et  le  soin  d’éviter  l’encombrement 
des  équipages. 

Relativement  à la  seconde  partie  des  questions  du 
ministre  , les  commissaires  entrent  dans  tous  les  détails 
d’administration  intérieure  d’hôpital,  et  donnent  d’ex- 
cellens  avis,  surtout  pour  la  confection  du  bouillon 
des  malades  ■ avis  qu’il  sera  toujours  très-utile  de  con- 
sulter, mais  qu’il  n’entre  pas  dans  mon  plan  de  relater 
ici.  Histoire  et  Mémoires  de  la  société  royale  de  méde- 
cine, tom.  6 , pag-  221  et  suiv.  Notez  que  le  rapport  de 
la  commission  de  Brest , sur  le  même  sujet , contient  à 
peu  près  les  mêmes  documens. 
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CHAPITRE  VME  ET  DERNIER, 

De  la  Police  de  santé  des  Hôpitaux , 

et  des  Prisons . 


SECTION  PREMIÈRE. 

' : • • \ 

De  la  Police  de  santé  des  hôpitaux. 


Nécessité  dos 
hôpitaux  , et 

distinction  en- 
tre eux. 


g.  îSiq.  Ce  fut  une  belle  pensée  de  nos  pères, 
que  celle  qui  créa  ces  lieux  où  les  pauvres  at- 
teints de  maladies  ou  d’infirmités  sont  accueillis 
pour  y recevoir  les  secours  que  leur  état  exige , 
et  d’avoir  appelé  ces  asiles  Ilote l- Dieu , maison 
de  Dieu , père  commun  des  hommes.  Gloire 
en  soit  au  christianisme  ; car  c est  à cette  secte, 
vrai  et  unique  refuge  des  malheureux  , qu’on 
doit  ces  institutions  bienfaisantes  qui  man- 
quaient aux  Grecs  et  aux  Romains,  quelque 
haut  point  de  civilisation  que  ces  peuples  eus- 
sent dé) à atteint  lors  de  la  chute  du  poly- 
th  éisme.  La  charité,  premier  élémenl  de  la 
religion  du  Christ , avait  déjà  échauffé  tous  les 
cœurs  dès  l’aurore  de  son  établissement  , et 
nous  lisons,  dans  les  lettres  que  Pline  le  jeune 
écrivait  à Trajan  en  faveur  de  ces  nouveaux 
reli  gionnaires,  qu’il  les  recommandait  à sa  cié- 
mence  : quia  abluere  soient  pedes  sanctorum , 
et  egentibus  cibum , potumcpie  targu  i.  Lespre- 
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miers  évêques  tenaient  leur  maison  épiscopale 
ouverle  aux  passans  et  aux  malades  ; ils  les 
couchaient , les  nourrissaient  , et  employaient 
tous  leurs  revenus  à ees  actes  de  bienfaisance  , 
qui  furent  le  fondement  des  dotations  immenses 
dont  on  gratifia  l’Eglise.  Julien,  dit  l’Apostat, 
paraît  être  le  premier  empereur  qui  ait  destine 
à ce  sujet  des  maisons  et  des  revenus  particu- 
liers, par  les  soins  d’ Oribase  y son  médecin 
et  son  confident^  en  562  de  1ère  chrétienne. 
Les  branches  de  cette  secte  imitèrent  leur  mère 
commune;  et  adoucirent  sur  ce  point  la  féro- 
cité des  Turcs  ; Mahomet  II  et  Bajazet  son 
successeur  établirent  de  grands  et  magnifiques 
hôpitaux  à Constantinople  ; ils  en  firent  même 
pour  les  bêtes,  au  rapport  de  Lovicerus  dans 
son  histoire  des  Turcs;  tant  la  première  insti- 
tution du  christianisme  avait  donné  l’essor  au 
plus  sublime  des  sentimens  sociaux,  celui  de 
l’humanité. 

Dans  i’origine,  hôpital  venait  d’hospitalité , 
vertu  des  peuples,  en  raison  inverse  de  leur 
civilisation.  On  avait  des  hôpitaux  ou  des  au- 
berges pour  les  veuves,  pour  les  enfans  , poul- 
ies pèlerins  , pour  tous  les  vagabonds  qui  se 
piquaient  d’une  vie  oisive.  De  quoi  n’a-t-on 
pas  abusé  ? Le  nom  et  la  chose  d’ Hôtel-Dieu 
étaient  particulièrement  consacrés  à la  récep- 
tion et  au  traitement  des  malades  , et  ces  asiles 
ont  pris  le  nom  d’hôpital  depuis  la  suppres- 
sion des  maisons  qui  le  portaient  auparavant 
pour  une  autre  destination.  Successivement' on 
s’est  aperçu  que  ees  étabiissemens  devenaient 
des  gouffres  où  s’engloutissaient  les  malades  , 
au  lieu  d’y  trouver  la  guérison  qu’ils  étaient 
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venus  y chercher;  et  l’on  s’occupa  long-temps 
des  moyens  de  les  suppléer  plus  avantageuse- 
ment. 

La  troisième  assemblée  nationale  de  France 
émit  le  vœu,  en  179^  , qu’en  place  d’hôpitaux 
il  pût  être  établi  dans  chaque  ville  et  village  des 
secours  à domicile sulïisans pour  lespauvresqui 
tomberaient  malades,  de  manière  qu’ils  pussent 
être  soignés  par  leurs  parens,  et  que  du  moins 
iis  eussent  la  consolation  de  mourir  dans  le  sein 
de  leur  famille.  Cette  idée  est  grande,  mais  il 
faut  attendre,  pour  son  exécution,  que  le  senti- 
ment du  bonheur  public  ait  fait  plus  de  pro- 
grès parmi  les  hommes , et  que  la  multitude 
ait  acquis  assez  de  lumières  pour  pouvoir  se 
conduire  seule.  En  attendant,  ce  qui  n’arrivera 
vraisemblablement  jamais,  il  faut  continuer 
d avoir  recours  aux  hôpitaux.  Ces  asiles  du 
malheur  sont  nécessaires  non-seulement  dans 
les  villes  de  commerce  et  de  fabriques  pour 
les  pauvres  ouvriers  , mais  encore  dans  les 
pays  de  culture  pour  les  gens  de  la  campagne. 
On  a peine  à s’imaginer  combien  les  malades 
sont  à plaindre  dans  les  campagnes,  par  l’igno- 
rance , la  grossièreté  et  l’insensibilité  des  pay- 
sans , même  des  parens  les  plus  proches. 

Mais , en  avouant  ce  besoin , il  faut  conve- 
nir pourtant  que  l’asile  d’un  hôpital  ne  doit  pas 
être  ouvert  indistinctement,  sous  le  seul  pré- 
texte de  l’indigence  ; il  ne  peut  être  considéré 
que  comme  un  bien  où  l’homme  qui  souffre 
reçoit  les  secours  bienfaisans  de  l’art  de  guérir, 
qui  ne  sauraient  lui  être  administrés  convena- 
blement ailleurs  , et  non  pas  comme  un  hos- 
pice alimentaire  ; il  ne  peut  donc  recevoir  ni 
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ies  vi  eillards  , ni  les  enfans,  ni  les  pain  res  qui 
ne  font  qu’y  chercher  un  abri , sans  confondre 
des  établissemens  d une  nature  très-distincte , 
et  même  sans  nuire  à l’objet  qu’on  se  propose, 
qui  est  le  rétablissement  le  plus  prompt  pos- 
sible de  la  santé  : car  , en  accumulant  ainsi  un 
grand  nombre  d’hommes  qui  ne  devraient  pas 
être  ensemble,  l’air  vicié  empêche  la  guérison 
des  malades , et  fait  tomber  dans  cet  état  ceux 
qui  ne  le  sont  pas  ; sans  compter  qu’on  laisse 
échapper  pour  ces  derniers  le  but  de  bienfai- 
sance éclairée  qu’on  doit  se  proposer  , parce 
qu’on  entretient  le  goût  des  pauvres  pour  la 
paresse  et  la  fainéantise. 

Ces  vérités  ont  été  annoncées  avec  force 
dans  un  recueil  de  mémoires  concernant  les 
établissemens  de  bienfaisance,  publié  en  Fan  7 
par  ordre  de  M.  François  de  Neuf  château , alors 
ministre  de  l’intérieur.  L’établissement  de 
Hambourg,  dont  les  détails  sont  contenus  dans 
les  nos  7 , 10  et  12  de  ce  recueil m’a  paru, 
à quelques  corrections  près,  mériter  de  ser- 
vir de  modèle , et  digne  des  éloges  de  tout  phi- 
lanthrope éclairé,  puisque,  parla  réunion  du 
travail  et  de  la  bienfaisance  , il  rend  à eux- 
mêmes  , à l’état  et  à leurs  familles  ; des  êtres 
dégradés  par  la  misère,  la  bassesse  et  l’oisiveté. 
L’on  doit  dire  aussi  que  depuis  quelques  an- 
nées le  plan  de  ces  établissemens  est  beaucoup 
mieux  conçu  en  France  qu’il  ne  l’était  il  y a 
vingt-cinq  ans  , et  que  leur  distinction  en  se- 
cours à domicile  pour  ceux  qui  ne  ne  sont  pas 
dans  une  indigence  absolue  , en  hôpitaux  de 
traitement  pour  les  indigens  malades  , et  en 
dépôts  de  mendicité  ou  écoles  de  travail  pour 
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les  mendians  et  vagabonds,  est  bien  au-dessus 
de  la  dangereuse  prodigalité  des  anciennes 
institutions. 


. Ç.  1320.  Outre  la  distinction  que  je  viens 

Ma  lad  tes  qui  ^ . ..  U f . 

doivent  ou  ne  de  iaire  , il  en  est  une  autre  non  moins  îm- 
ètreVei  ad  mises  portante  , relative  aux  maladies  qui  peuvent 
^ax  être  admises  avec  espoir  de  succès  dans  un  hô- 

temeut.  pital  ; car  pour  celles  qui  ne  sauraient  y gué- 
rir, ou  qui  y empireraient  même  par  la  nature 
de  l’air  qu’on  respire  dans  ces  lieux  ^ il  me  pa- 
raît qu’il  est  plus  convenable  de  leur  appliquer 
les  secours  à domicile , à moins  qu’il  n’y  ait 
des  maisons  qui  leur  soient  destinées.  Il  en  est 
de  même  de  celles  qui  sont  contagieuses , et 
qui  par  cela  seul  doivent  en  être  exclues,  s’il 
se  peut , en  leur  appliquant  également  les  se- 
cours à domicile , dirigés  convenablement  ; car, 
à moins  qu’il  ne  s’agisse  d’asiles  particuliers 
destinés  à certaines  maladies,  l’on  ne  doit  pas 
se  départir  du  principe  que  la  vraie  destination 
des  hôpitaux  propement  dits  est  de  donner  la 
guérison  aux  malades;  mais  s’ils  ne  peuvent  l’y 
obtenir,  si,  bien  loin  de  là,  ils  infectent  en- 
core ceux  qui  dorment  avec  eux  sous  le  même 
toit,  c’est  vouloir  gratuitement  faire  résulter 
le  plus  grand  des  maux  de  ce  qui  devait  pro- 
duire le  plus  grand  bien.  J’ai  puisé  ces  ré- 
flexions dans  les  observations  publiées  à Lon- 
dres sur  les  hôpitaux  , en  1771,  par  J.  Aikin  , 
chirurgien.  Cet  auteur  établit  une  distinction 
lumineuse  entre  toutes  les  maladies  qui  peu- 
vent ou  ne  peuvent  pas  être  admises  dans  un 
hôpital  ordinaire  ; et  comme  j’ai  trouvé  ces 
observations  judicieuses,  et  totalement  négli- 
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gées  en  France;  je  vais  continuer  sur  le  plan 
de  cet  auteur,  en  y ajoutant  ce  que  mon  ex- 
périence m’a  appris. 

Nous  devons  d’abord  admettre  l’ordre  gé- 
néral de  di  vision  des  maladies  en  externes  et  en 
internes.  Parmi  ces  premières , il  n’est  aucun 
doute  que  tous  les  accidens  imprévus  qui  af- 
fectent extérieurement  un  corps  en  santé  ; et 
qui  exigent  les  plus  prompts  secours,  tels  que 
ceux  des  blessures , fractures,  dislocations,  etc.  , 
ne  soient  dans  le  cas  de  requérir  d’une  manière 
pressante  l’assistance  d’un  hôpital.  On  doit  ce- 
pendant remarquer  relativement  aux  fractures 
composées  , aux  fractures  du  crâne  et  aux 
grandes  déperditions  de  substances,  qu’on  ren- 
drait un  service  plus  essentiel  au  malade  en  le 
traitant  hors  de  1 hôpital,,  que  dans  un  lieu  dont 
l’air  est  peu  favorable  à sa  guérison.  Tous  les 
accidens  qui  sont  suivis  d’abord  d’une  grande 
destruction  , ou.  d’une  grande  mortiücation 
de  substances ^ et  par  conséquent  d’une  abon- 
dante suppuration  (et  l’on  doit  mettre  dans  ce 
cas  les  plaies  résultant  des  grandes  opérations), 
sont  également  peu  susceptibles  de  guérir  dans 
les  hôpitaux,  et  sont  en  outre  très-sujets  à pro- 
duire le  mauvais  air.  On  doit  donc  leur  appli- 
quer à plus  forte  raison  ce  que  nous  venons 
d’établir  pour  les  autres  accidens. 

Si  nous  considérons  les  diverses  cachexies, 
nous  en  trouverons  très-peu  auxquelles  l’air 
d’un  hôpital  soit  réellement  favorable;  elles 
sont,  au  contraire,  très-propres  à le  vicier  en- 
core plus  par  le  très-long  séjour  des  malades 
attaqués  de  quelque  virus  particulier.  Arrê- 
tons-nous aux  écrouelles  , au  cancer,  et  aux 
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ulcères  chroniques.  La  première  maladie  est 
presque  toujours  aggravée  par  le  séjour  des 
hôpitaux;  la  suppuration  des  ulcères  fait  d’ef- 
frayans  progrès,  et  rien  n’est  plus  pitoyable 
que  le  spectacle  d’une  salle  remplie  de  ma- 
lades scrofuleux,  constamment  renfermés  dans 
une  atmosphère  imprégnée  des  émanations 
putrides  de  leurs  corps.  Si  l’on  a pu  observer 
quelque  chose  d’utile  dans  cetle  maladie  , c’est 
sans  contredit  la  jouissance  pure  et  libre 
de  l’air  de  la  campagne,  et  tout  ce  qui  peut 
donner  aux  fibres  du  ton  et  de  l’énergie;  or, 
l’on  conçoit  facilement  cpie  ces  avantages  ne 
se  trouveront  pas  dans  un  hôpital  : si  donc  les 
secours  de  l’art  et  de  la  bienfaisance  veulent 
être  appliqués  utilement  à ces  malades,  ce  doit 
être  plutôt  chez  eux  que  dans  un  hôpital.  Di- 
sons-en  de  même  du  cancer,  maladie  aussi  re- 
belle , aussi  peu  connue  que  la  première , 
puisque  tout  ce  qu’on  peut  espérer  des  secours 
de  fart  se  borne  à pallier  quelques-uns  de  ses 
plus  graves  symptômes  ; le  malade  n’en  ob- 
tiendra pas  moins  chez  lui  tout  le  succès  qu’il 
en  peut  espérer.  Aucune  considération  , sauf 
le  cas  de  l’extirpation  , ne  doit  donc  faire  ad- 
mettre ces  sortes  de  malades  dans  un  hô- 
pital. 

Les  ulcères  habituels  qui  procèdent  d’une 
disposition  scorbutique  des  tempéramens  dé- 
pendent plutôt  pour  leur  guérison  d’un  bon 
air  et  d’un  régime  convenable  que  de  tout 
autre  secours,  et  nous  les  avons  vus  presque 
toujours  empirer  dans  les  hôpitaux  ; ce  qui 
prouve  que  ces  lieux  leur  sont  peu  convena- 
bles. Quant  aux  ulcères  aux  jambes , comme 
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le  bandage  et  le  repos  absolu,  joints  à une 
position  inclinée,  paraissent  en  être  le  spéci- 
fique y on  pourrait  regarder  le  régime  a hô- 
pital comme  indispensable  ici  ; cependant , si 
on  considère  que  ces  ulcères  se  rouvrent  pres- 
que toujours  après  la  sortie  du  malade , cette 
circonstance  , jointe  à celle  de  leur  procurer 
un  air  plus  pur  et  plus  tonique,  et  de  diminuer 
le  nombre  des  personnes  résidant  habituelle- 
ment dans  un  hôpital , me  ferait  plutôt  pencher 
vers  les  secours  à domicile  que  pour  l’admis- 
sion à 1 hôpital. 

La  maladie  vénérienne  est  une  de  celles  qu’il 
est  le  plus  important  d’astreindre  au  régime 
d’hôpital , tant  pour  assurer  la  guérison  que 
pour  empêcher  les  rechutes,  et  prévenir  les 
effets  de  la  contagion  : mais  comme  l’action 
du  mercure  dispose  le  corps  à exhaler  des  éma- 
nations putrides  qui  tendent  fortement  à vicier 
l’atmosphère  environnante  , on  conçoit  qu’il 
est  absolument  nécessaire  d’isoler  ces  malades 
dans  des  maisons  particulières  , destinées  à ce 
genre  de  traitement. 

La  distinction  des  maladies  internes  en  ai- 
guës et  en  chroniques  est  très-propre  à nous 
servir  de  règle  d’admission  ou  d’exclusion  dans 
un  hôpital.  On  conçoit  que  les  maladies  aiguës, 
violentes  dans  leur  attaque,  rapides  dans  leurs 
progrès,  se  terminant,  promptement  par  la 
mort  ou  la  convalescence , réclament  au  plus 
haut  degré  tous  les  soins,  toute  l’habileté  et  la 
surveillance  du  médecin  : on  doit  seulement 
prendre  pour  celles  qui  sont  contagieuses  , 
telles  que  la  petite-vérole  et  les  tjphus , la  pré- 
caution de  les  traiter  dans  des  maisons  sépa- 
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rées  , ou  du  moins  dans  des  salies  éloignées , 
d’où  la  contagion  ne  puisse  se  communiquer 
aux  autres  malades.  11  est  même  utile  à la  gué- 
rison de  ces  maladies,  dont  un  air  pur  etlré- 
quemment  renouvelé  est  comme  le  spécifique, 
d’être  traitées  dans  des  endroits  spacieux  dont 
.l’atmosphère  ne  soit  pas  déjà  viciée  par  la  res- 
piration d’autres  malades.  A Londres  il  s’est 
elevé  depuis  cinq  à six  ans , sous  la  direction 
de  M.  huygariii  , fondateur,  des  associations 
de  bienfaisance  , concernant  l’établissement  de 
maisons  particulières  dans  chaque  quartier 
pour  recevoir  le  plus  promptement  possible 
les  pauvres  attaqués  de  lièvres  contagieuses; 
par  ce  moyen  , il  y a plus  de  chances  de  gué- 
rison pour  les  malades  , et  l’on  met  la  maladie 
hors  d’état  de  se  propager.  Depuis  long-temps 
la  même  ville  contient  plusieurs  hôpitaux  par- 
ticuliers pour  la  cure  de  la  petite-vérole , soit 
naturelle  , soit  inoculée  , dont  il  est  résulté  les 
plus  grands  avantages  pour  le  public.  Quand 
est-ce  qu’en  France  on  éprouvera  le  besoin 
d’employer  pour  de  semblables  établissemens 
une  partie  des  sommes  consacrées  à une  vaine 
ostentation  , à la  dissipation  et  à la  débauche? 

On  ne  doit  pas  perdre  de  vue  que  les  mala- 
dies aiguës  des  femmes  en  couches  sont  presque 
toujours  mortelles  dans  les  grands  hôpitaux  : 
c’est  ce  que  j’avais  remarqué  en  faisant  ma 
pratique  à l’Hôtel-Dieu  de  Paris,  ce  que  j’ai 
vu  à celui  de  Marseille,  et  ce  que  j’apprends 
qui  a constamment  lieu  dans  la  capitale  de  1 Au- 
trie  h e . Tou  s 1 es  éc  ri  v a ins  ob  s er  va  te  u r s p arta  ge  n t 
d’aillçurs  avec  moi  cette  opinion.  ïl  e^t  donc 
très-peu  humain  d’admettre  de  semblables  ma- 
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lacîes  pêle-mêle  avec  les  autres , et  de  là  res- 
sort une  raison  de  plus  d’avoir  des  maisons  spé- 
ciales de  femmes  en  couches.  Je  ferai  cepen- 
dant encore  une  distinction  que  je  crois  utile, 
entre  la  femme  mariée  et  celle  qui  ne  l’est 
pas  : la  première  n’a  rien  à redouter  de 
la  publicité;  l’autre  , au  contraire,  cherche  à 
cacher  ses  faiblesses  : il  faut  donc  à cette  der- 
nière un  asile  inconnu  , même  de  se^  parensetde 
ses  amis,  tandis  que  les  secours  à domicile  sont 
ce  qu’ii  y a de  plus  humain,  de  plus  raison- 
nable et  de  plus  sain  pour  la  femme  dont  la 
maternité  est  le  fruit  d’une  union  avouée  par 
les  mœurs. 

Quant  aux  maladies  chroniques,  comme 
elles  donnent  peu  d’espérance  de  guérison  ra- 
dicale , que  leur  traitement  est  long,  et  qu’il 
ne  produit  pas  de  changemens  rapides,  les  se- 
cours à domicile  leur  seraient  infiniment  'plus 
utiles,  sous  plusieurs  rapports,  que  ceux  d’un 
hôpital.  Plusieurs  maladies,  par  exemple,  qui 
offensent  les  poumons , et  pour  lesquelles  un 
air  éminemment  pur  est  de  la  plus  haute  im- 
portance, en  sont  visiblement  exclues,  puis- 
qu’il ne  saurait  résulter  de  leur  admission  que 
la  perte  plus  prompte  du  malade  et  la  viciation 
plus  complète  de  l’air  de  l’hôpital,  c’est-à-dire 
un  désavantage  gratuit  pour  tous  les  autres 
malades.  Il  en  est  de  même  du  scorbut , des 
névroses,  des  divers  engorgemens  glanduleux, 
des  hydropisies  , des  maladies  de  peau  et  au- 
tres cachevies  qui  exigent  pour  premier  re- 
mède un  air  très-sec  et  éminemment  salubre. 
Il  est  superflu  de  m’étendre  ici  sur  ces  mala- 
dies , et  d’énumérer  toutes  les  autres  affections 
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chroniques  , puisque  ce  que  nous  avons  dit  de 
la  véritable  destination  d’un  hôpital , et  du  peu 
d’utilité  qu’il  peut  être  dans  un  court  es- 
pace de  temps  à ces  sortes  de  maladies , nous 
paraît  propre  à devoir  les  en  exclure  presque 
toutes,  pour  leur  faire  appliquer  les  secours  à 
domicile. 

Il  est  vrai  que  les  lettres  de  fondation  de 
plusieurs  hôpitaux  portaient  déjà  l’exclusion 
de  la  plupart  de  ces  maladies,  et  n’admettaient 
que  les  blessés  par  accident  et  les  maladies 
aiguës  : ainsi,  à Marseille,  un  malade  n’était 
pas  admis  s’il  n’avait  pas  la  lièvre.  Mais  il  y 
avait  plusieurs  autres  établissemens  qui  sup- 
pléaient au  défaut  d’admission  à l’ Hôtel-Dieu  ; 
établissemens  qui,  ayant  été  mal  à propos  dé- 
truits et  réunis  sous  une  même  administration, 
nécessitent  aujourd’hui  partout  , excepté  à 
Paris , l’admission  à l’hôpital  général  de  toutes 
sortes  de  maladies,  parce  qu’ autrement  les  in- 
di  gens  malades  seraient  dénués  de  toute  espèce 
de  secours. 

, , G.  1021.  J’ai  renvoyé  beaucoup  de  malades 

Secours  a do-  x y . , J .a  , 

rmcile,et  hô-  a etre  traites  chez  eux,  ce  qui  suppose  des 

Si  sp(’~  secours  à domicile  généralement  établis; 

et  vraiment  cela  devrait  être  depuis  qu’on  en 
parle , mais  cela  n’est  pas  ; il  s’en  faut  même 
considérablement  que  les  dispensaires  qui  exis- 
tent dans  plusieurs  grandes  villes  puissent  rem- 
placer les  secours  qu’on  obtient  à l’hôpital  : 
de  sorte  que , quand  même  le  zèle  charitable 
des  gens  de  fart  attachés  à ces  dispensaires  les 
porterait  à donner  autant  de  soins  à ces  malades 
qu’ils  en  donneraient  à ceux  dont  ils  retirent 
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un  émolument,  ou  dans  un  hôpital,  ils  par- 
viendraient rarement  à tous  les  résultats  qu’ils 
peuvent  se  promettre  dans  le  traitement  des 
maladies  chroniques.  D’abord  les  moyens 
d’existence  des  différons  bureaux  de  bienfai- 
sance sont  précaires,  et  très-insuffisans  pour 
prolonger  convenablement  les  soins  qu’exige  - 

en  second 
manquent 
î trouvent 

entièrement  livrés  à eux-mêmes  et  à leur  ca- 
price ; en  troisième  lieu  , iis  manquent  ie  plus 
souvent  de  linge  et  de  moyens  de  propreté  , 
d’alimens  propres  à la  maladie  , de  vin  , de 
combustible  , etc.  La  charité  s’épuise  chaque 
jour  ; le  bouillon  devient  eau  ; encore  y a-t-il 
beaucoup  de  commérage  dans  toutes  ces  minces 
distributions. 

Cette  spéculation  de  la  philosophie  en  fa- 
veur de  r humanité  n’est-elle  donc  aussi  qu’une 
chimère?  iNon  sans  doute;  et  le  gouverne- 
ment en  mettant  la  dernière  main  aux  belles 
institutions  qu’il  a créées,  et  qu’il  crée  sans 
cesse,  ne  manquera  pas  un  jour  de  jeter 
un  regard  de  faveur  sur  celle-ci,  de  laquelle 
dépend  la  conservation  de  plusieurs  milliers  de 
sujets.  Favoriser  les  secours  à domicile  et  les  dis- 
pensaires, c’est  augmenter  la  dotation  des  hô- 
pitaux , et  rendre  ces  asiles  beaucoup  plus 
salutaires  à ceux  qui  les  fréquentent. 

Je  conviens  cependant,  pour  en  avoir  fait 
l’expérience  , que  certaines  maladies  affreuses 
par  elles-mêmes,  telles  que  le  cancer  au  visage, 
au  sein  , à la  matrice  , et  plusieurs  maladies  de 
peau,  comme  la  lèpre  , etc. , rendent  les  paie- 


rait la  position  de  chaque  malade  ; 
lieu , la  plupart  de  ces  malheureux 
de  personnes  pour  les  servir , et  s 
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vres  qui  en  sont  attaqués  beaucoup  plus  mal- 
heureux sur  leur  misérable  grabat  que  dans  ml 
hôpital  ; l'avantage  de  vivre  quelques  jours  de 
plus  dans  un  air  plus  pur  peut-il  balancer  T hor- 
reur de  leur  situation  , 1 effroi  qu’ils  inspirent , 
l’abandon  qu’ils  éprouvent?  Mais  la  pitié  qu’ils 
excitent  ne  les  autorise  pas  à infecter  les  autres 
malades  dans  un  hôpital  commun  ; il  leur  faut 
des  hôpitaux  spéciaux,  de  ces  maisons  d’incu- 
rables, que  le  bon  sens  et  l’humanité  de  nos 
aïeux  avaient  fondés,  et  que  la  froide  raison,  ou 
plu  tôt  que  la  barbai  e folie  de  nos  contemporains 
a détruits.  Puissent  les  citoyens  riches  et  amis  de 
l’homme  se  distinguer  dans  chaque  ville  par  des 
monumens  de  cette  nature,  et  avoir  le  noble 
enthousiasme  de  vouloir  prouver  à leurs  der- 
niers neveux  qu’eux  aussi  savaient  être  bien- 
faisans  ! 

Hôpitaux  des  g.  i022.  L’aliénation  mentale  est  une  autre 
maladie  sur  laquelle  je  désire  pareillement  de 
pouvoir  fixer  l’attention.  D’abord  il  est  évident 
qu’elle  ne  peut  être  admise  ni  traitée  dans 
les  hôpitaux  ordinaires  ; et  c’est  cependant  ce 
qui  a lieu  assez  souvent  dans  les  hôpitaux  des 
petites  villes,  lorsque  les  pàrens  ou  la  commune 
n’ont  pas  les  moyens  d’envoyer  leurs  fous  dans 
les  maisons  destinées  à ce  traitement,  et  où  il 
faut  payer  pension. 

En  second  lieu,  les  meilleurs  écrivains 
conviennent  que  la  folie  guérit  rarement  au 
sein  de  la  famille  du  malade , et  que  si  l’on 
peut  avoir  quelque  espoir , ce  ne  sera  que 
dans  les  établissemens  publics  sagement  diri- 
gés. On  ne  doit  même  pas  s’en  lier  à des 
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établissemens  tenus  par  des  particuliers;  l’em- 
pirisme sur  cette  matière  est  encore  plus  dan- 
gereux que  dans  la  cure  de  U siphifis  , parce 
que  le  temps  perdu  à un  traitement  manque  ne 
se  répare  plus. 

Il  serait  donc  digne  de  la  sagesse  de  l’admi- 
nistration publique  de  former,  par  trois  à quatre 
départemens,  un  établissement  complet  pour  le 
traitement  des  aliénés  , en  commençant  de 
préférence  par  les  contrées  méridionales  et  les 
pays  de  vignobles.  Chaque  département  con- 
courrait aux  frais  de  rétablissement  et  du 
transport  des  malades. 

Jusqu’ici  je  ne  connais  que  les  maisons  de 
Paris  et  celle  d’Avignon  où  le  soin  des  aliénés 
soit  dirigé  par  des  vues  de  guérison  : partout 
ailleurs  ce  sont  des  chaînes,  des  cachots,  des 


coups  ; et  celui  qui  n’est  pas  tout-à-fait  insensé 
est  condamné  à le  devenir  entièrement.  En 

' • j . ff  ■*  « • 

vain  l’illustre  professeur  Pinel  a-t-il  donné  les 
meilleurs  documens  sur  cette  matière  , les  mal- 
heureuses victimes  de  notre  supériorité  sur  les 
brutes  n’en  sont  pas  moins  traitées  avec  la 
meme  rigueur  et  les  memes  principes  d’igno- 
rance. Ce  silence  et  cet  abandon  me  révoltent, 
et  je  souhaite  que  le  siècle  à venir  n’ait  pas  à 
faire  au  siècle  actuel  les  memes  reproches 
que  nous  faisons  à celui  qui  vient  de  s’é- 
couler. 


§.  102 5.  Ce  n’est  pas  d’après  la  simple  spé- 
culation que  nous  insistons  sur  la  séparation 
des  maladies  dans  les  hôpitaux , et  sur  l’éta- 
blissement de  secours  à domicile  sui&ans  et 
d’hôpitaux  spéciaux.  L’observation  prouve 


Morl  alite  rlrs 
hôpitaux  sui- 
vant leur  po- 
pulation. 
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d’une  manière  évidente  que  , tout  étant  égal 
d’ailleurs  , les  hôpitaux  qui  renferment  un 
plus  grand  nombre  de  malades  obtiennent 
beaucoup  moins  de  guérisons.  Paris  en  offre 
un  exemple  frappant.  Cette  vjlle  renferme 
six  hôpitaux  communs , savoir  : l’Hôtel -Dieu  , 
la  Charité  , Saint  - Antoine  , Beaujon  , 
Necker  et  Cochin  ; cinq  hôpitaux  spéciaux  , 
Saint-Louis , les  Vénériens,  les  En  fa  ns  , la 
Salpêtrière  , et  Gharenton  pour  les  affections 
mentales.  Or,  voici  le  calcul  de  mortalité  de 
ces  hôpitaux  , d’après  l’exposé  des  travaux 
et  observations  du  bureau  central  d’admission 
des  hôpitaux  civils  de  Paris  pendant  les  trois 
premiers  mois  dix  jours  de  l’an  r'4  et  l’an  1 806. 

Mortalité  de  FHôtel-Dieu  ; proportion  d’un 
sur  quatre  dix-sepi  centièmes  ; de  la  Charité  , 
un  sur  sept  quarante-sept  centièmes  ;'de  l’hô- 
pital Beaujon,  d’on  sur  cinq  quatre-vingt- 
seize  centièmes , etc. 

I/hôpitaL Saint-Louis , qui  reçoit  les  per- 
sonnes atteintes  de  maladies  cutanées,  telles 
que  la  gale,  les  dartres,  la  teigne,  et  aussi 
celles  affectées  de  scorbut,  de  scrofules,  de 


vieux  ulcérés,  a présenté  une  mortalité  d’un 
sur  vingt-deux  cinquante-huit  centièmes. 

L’hôpital  des  En  fans,  destiné  à traiter  toutes 
les  maladies,  excèptéles  affections  psoriqueset 
siphilitiques,  a eu  pour  proportion  générale 
de  mortalité  un  S7ir  trois  quatre-vingt-seize 
centièmes  ; cè  qiL  est  au  surplus  assez  ordinaire 
à eet  âge,"  ainsi  que  nous  l’avons  déjà  fait  voir 
au  commencement  de  cet  ouvrage. 

L’hôpital  de  Gharenton  a donné  des  soins  à 
trois  cent  soixàtite -trois  aliénés  indigens , dont 
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trois  cent  quarante  - huit  hommes  et  quinz< 
femmes.  Sur  ce  nombre,  cent  quarante -six 
hommes  et  huit  femmes  sont  sortis  présumés 
guéris  ; cinquante  hommes  et  trois  femmes 
sont  sortis  non  guéris;  enfin  il  est  mort  trente- 
cinq  hommes  et  une  femme  ; et  comme  il  res- 
tait cent  vingt  aliénés  au  3i  décembre  , la 
mortalité  a été  d’un  sur  six  soixante-quinze 
centièmes  (j  ). 

Il  résulte  de  cet  aperçu  de  la  mortalité,  sui- 
vant les  hôpitaux  où  sont  reçus  les  malades, 
que  rilôtel-Dieu  de  Paris  en  perd  proportion- 
nellement un  bien  plus  grand  nombre  que  les 
autres.  11  est  vrai  que  les  membres  du  bureau 
d’admission  observent  qu’il  serait  injuste  d’at- 
tribuer cet  excès  de  mortalité  , soit  à l’in- 
salubrité de  l’hôpital,  soit  au  traitement  qu’y 
subissent  les  malades;  que  plusieurs  causes 
concourent  à relever  l’Hôtel-Dieu  de  tout  re- 
proche ; que  c’est  là,  i°que  sont  portés  pres- 
que tous  les  hommes  atteints  de  blessures  très- 
graves,  et  le  plus  grand  nombre  d ïndigens 
frappés  de  maladies  dont  l’invasion  a été  aussi 
brusque  qu’elle  est  dangereuse  ; qu’il  y est 
mort  , par  exemple , le  premier  jour  de 
leur  entrée  deux  cent  trente-six  malades , le 
second  jour  cent  vingt- deux,  et  le  troisième 
cent  vingt- huit,  total  quatre  cent  quatre- 
vingt-six  malades  reçus  dans  un  état  à peu  près 
désespéré  ; 2°  que  l’Hôtel-Dieu  admet  des  ma- 
lades âgés  dans  une  proportion  bien  plus 


(i)  Journal  général  de  médecine,  tom.  58,  pag.  92 
et  suiv. 
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grande  que  les  autres  hôpitaux  communs , 
5 ‘ que  la  Charité  n’a  donne  qu’un  décès  sur 
sept  soixante-sept  centièmes , mais  qu’il  y a 
des  causes  d’erreur  dont  il  faut  tenir  compte 
pour  ramener  la  proportion  de  la  mortalilé  de 
cet  hôpital  à ce  qu’elle  a de  vrai;  que  princi- 
palement tous  les  malades  qui  passent  à la 
clinique  de  cet  hôpital  sont  portés  sortans, 
tandis  que  plusieurs  d’entre  eux  ne  manque- 
raient pas  d’y  périr  s’ils  continuaient  à y sé- 
journer. 

Quelque  spécieuses  que  ces  raisons  parais- 
sent , elles  ne  sauraient  détruire  la  défaveur 
que  l’Hôtel  Dieu  de  Paris  a toujours  eue,  à 
raison  de  la  proportion  de  mortalité  qui  y 
règne,  et  qu’on  doit  nécessairement  attribuer 
au  mauvais  air  de  cette  immense  maison, 
peuplée  dans  tous  les  coins.  J’ai  fait  ma  pra- 
tique de  médecine  dans  ces  deux  hôpitaux  , la 
Charité  et  l’Hôte  1-Dieu  de  Paris,  en  1787,  88  et 
89,  et  je  voyais  fort  bien  alors  que  les  mêmes 
maladies  traitées  dans  le  premier  et  dans  le 
second  établissement  avaient  en  général  une 
terminaison  bien  plus  heureuse  ici  que  là , 
quoique  la  Charité  reçût  pareillement  un  très- 
grand  nombre  d’accidens  graves.  Déjà  alors 
on  désirait  que  l’Hôtel-Dieu  fût  morcelé,  et 
qu’à  sa  place  on  établît  plusieurs  autres  hôpi- 
taux; divers  mémoires  ont  été  publiés  à ce 
sujet  dans  le  cours  de  la  révolution.  J’ai  en- 
suite observé  dans  les  hôpitaux  dont  j’ai  été 
chargé  qu’avec  les  mêmes  soins  il  y avait 
proportionnellement  un  moindre  nombre  de 
guérisons  dans  les  grands  hôpitaux  que  dans 
les  petits. 
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J’ai  surtout  remarqué,  dans  les  premiers,  que 
lapouriture  dite  d’hôpital  s’y  montre  beaucoup 
plus  souvent  et  est  moins  facilement  arrêtée 
que  dans  les  seconds , et  que  cette  sorte  de 
fièvre  et  de  saburre  bilieuse,  qui  se  développe 
dans  les  grandes  plaies  après  quinze  ou  vingt 
jours  d’hôpital , qui  reparaît  plusieurs  fois  du- 
rant le  traitement , et  qu’on  est  obligé  de 
combattre  par  des  vomitifs  réitérés,  se  montre 
plus  rarement  dans  un  hôpital  de  quarante  à 
cinquante  malades  que  dans  un  plus  grand  ; 
de  sorte  que  , tant  pour  les  maladies  externes 
que  pour  les  internes,  je  regarde  comme  une 
vérité  bien  démontrée  qu’il  est  plus  paternel 
de  la  part  de  l’administration  et  plus  sage  de 
la  part  des  médecins  d’avoir  plusieurs  maisons 
pour  le  traitement  des  malades,  quelque  ché- 
tives qu’elles  soient,  ne  fussent-elles  que  des 
granges , que  d en  avoir  une  très-grande  où 
viennent  s’engloutir  plusieurs  milliers  de  ci- 
toyens utiles. 

g.  1J24-  Je  connais  plusieurs  hôpitaux  qui 
sont  placés  dans  le  centre  des  villes  , entourés 
de  maisons-  plus  élevés  que  l’hôpital  ; j’en 
connais  d’autres  qui  se  trouvent  relégués  dans 
le  quartier  des  tanneurs  , des  teinturiers  , des 
amidonniers,  etc.,  faisant  écouler  les  eaux 
sales  qui  ont  servi  à leur  travail  dans  un  canal, 
un  fossé,  ou  une  petite  rivière  dont  le  lit  n’a 

{>resque  pas  de  pente,  presque  à sec  pendant 
’été , et  qui  se  trouvent  sous  les  murs  ou  les 
fenêtres  de  l’hôpital;  ces  asiles  d’ailleurs,  dans 
les  petites  communes,  sont  entourés  de  cloa- 
ques et  d’ordures.  Dans  le  premier  cas,  l’em- 
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placement  de  l’hôpital  est  nuisible  aux  per- 
sonnes qui  l’habitent  et  à celles  qui  l'avoi- 
sinent; dans  les  aulres  cas,  les  malades  sont 
exposés  en  été  et  en  automne  aux  fièvres  d’ac- 
cès, aux  fièvres  rémittentes,  bilieuses,  insi- 
dieuses; et  toutes  ces  circonstances  favorisent 
singulièrement  la  naissance  de  la  pouriture 
d’hôpital. 

»J  ai  vu  de  beaux  hôpitaux  dont  les  dehors 
attestent  la  puissance  de  leurs  fondateurs  , et 
dont  l’intérieur  en  atteste  l’ignorance  ou  l’in- 
souciance pour  le  sort  des  individus  qui  doivent 
les  habiter:  ils  ressemblent  à ces  pommes  de 
S Amérique  dont  les  vives  couleurs  flattent  si 
fort  la  vue,  et  dont  la  pulpe  est  empoisonnée. 
Tel  est  1 hôpital  des  Incurables  à Gènes,  où 
six  à sept  cents  écrouelleux  sont  entassés  par 
trois  rangs  de  lits  dans  des  salles  dont  quel- 
ques-unes sont  si  basses  et  si  peu  éclairées, 
que  j’y  distinguais  à peine  les  objets  à quatre 
heures  après  midi  dans  le  mois  d’avril. 

En  supposant  que  je  fusse  assez  heureux 
pour  fonder  un  hôpital , je  le  bâtirais  sur  un 
lieu  sec  et  élevé  , au  voisinage  . autant  que 
possible , d’une  eau  courante  sur  un  plan 
suffisamment  incliné.  J’y  voudrais  un  enclos 
ombragé  pour  la  promenade  des  malades,  de 
manière  qu  ils  n’eussent  besoin  de  sortir  de 
1 hôpital  qu’après  parfaite  guérison.  Je  vois  au 
contraire  , dans  tous  les  hôpitaux  du  second 
ordre  , les  malades  se  promener  dans  les  villes,, 
et  meule  souvent  y mendier;  abus  insigne  qui 
nuit  a leur  guérison  , et  qui  expose  les  habi- 
taus  à recevoir  des  maladies  contagieuses,  s’il 
en  règne  via  ns  l’hôpital.  Presque  partout  il  y a 
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des  jardins  destinés  primitivement  aux  ma- 
lades, mais  dont  l’administra lion  intérieure 
s’est  emparée  ; tant  le  domaine  des  pauvres  a 
changé  souvent  de  destination. 

Les  salles  de  mon  hôpital  ne  seraient  point 
au  rez-de-chaussée , lieu  toujours  un  peu  hu- 
mide , mais  elles  occuperaient  le  premier  et 
le  second  étage , et  auraient  la  plus  belle  ex- 
position. Elles  seraient  élevées  et  spacieuses, 
percées  de  tous  côtés  d’amples  fen êtres 
à deux  battans  cpii  se  correspondraient  , et 
d’une  porte  aux  deux  extrémités  ; elles  ne 
contiendraient  que  deux  rangs  de  lits,  distans 
d’un  mètre  l’un  de  l’autre;  ces  lits  seraient  en 
fer  et  sans  rideaux,  pour  éviter  les  insectes  et 
empêcher  que  les  émanations  du  corps  du 
malade  ne  s’arrêtent  autour  de  lui  et  ne  de- 
viennent par  le  moyen  des  rideaux  un  foyer 
de  contagion.  Le  sol  de  mes  salles  serait  un  peu 
incliné,  pour  empêcher,  lorsqu’on  les  laverait, 
que  l’humidité  ne  s’y  arrêtât. 

Le  peuple  aime  beaucoup  les  rideaux  et 
les  fenêtres  fermées,  et  la  plupart  de  ceux  qui 
administrent  les  hôpitaux  dans  les  petites  villes 
se  laissent  conduire  par  les  mêmes  vues  routi- 
nières; l’ostentation  fait  presque  partout  le 
plus  gros  du  service  , et  l’essentiel  est  négligé  ; 
il  appartient  aux  médecins  d’insister  chaque 
jour  pour  faire  jouir  l’humanité  des  avantages 
que  cherchent  à lui  procurer  ceux  qui  travail- 
lent au  progrès  des  lumières. 

§.  102  5.  Depuis  qu’il  existe  des  hôpitaux 
tant  civils  cpie  militaires,  ce  qui  a le  plus  em- 
barrassé a toujours  été  remplacement  des  la- 
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trines.  Si  rien  n’empêche  dans  le  voisinage,  on 
doit  pratiquer  à l’extrémité  et  en  dehors  de 
chaque  salie  une  galerie  couverte  , destinée 
à ce!  usage.  Il  faut  choisir  pour  cela  la  partie 
du  bâtiment  qui  e t abritée  des  vents  dorni- 
nans,  parce  que  ces  vents  font  remonter  la 
mauvaise  odeur  dans  les  salles,  quelque  soin 
qu'on  prenne  de  fermer  les  portes.  J’estime 

I usage  des  conduits  des  matières  fécales  plu- 
tôt nuisible  qu’utile,  et  je  préfère  que  la  lu- 
nette aboutisse  immédiatement  a l’air  libre. 

II  est  extrêmement  avantageux  , si  on  le  peut , 
d’avoir  une  eau  courante  an basdes commodités, 
sinon  I on  doit  avoir  soin  de  faire  enlever  les 

• i - - » * < ■ - - ' • * 

immondices  matin  et  soir.  Je  ne  connais  que 
ce  moyen  pour  parer  aux  inconveniens  des 
latrines  dans  un  hôpital  ; s’il  n’est  pas  prati- 
cable , rincom  énient  subsistera  toujours,  quel- 
que soin  que  l’on  prenne  de  s’en  préserver.  Des 
commodités  à l’anglaise  sont  ce  qui  convient 
le  mieux  entre  chaque  lit  pour  les  malades  qui 
ne  peuvent  aller  aux  latrines. 


Purification 
de  l’air  des 
salles. 


§.  1026.  Quoiqu’on  fasse,  il  est  impossible 
d’empêcher  l’accumulation  du  mauvais  air  et 
des  émanations  du  corps  humain  dans  des  salles 
encombrées  de  malades.  Les  lits,  les  planchers, 
le  sol,  les  murailles,  les  angles  des  salles  sur- 
tout en  sont  imprégnés,  et  avec  d’autant  plus 
de  ténacité  , que  ces  divers  objets  sont  plus 
poreux.  Il  me  souvient  d’avoir  lu  et  d’avoir 
oui  dire  à des  officiers  de  santé  de  marine  que 
des  vaisseaux  où  avaient  régné  des  maladies 
graves  avaient  été  lavés,  raclés,  purifiés  avec 
des  fumigations  les  plus  actives  , et  que  né  an- 
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moins , lorsqu'ils  furent  de  nouveau  armés  et 
équipés,  ils  eurent  bientôt  de  nouveaux  ma- 
lades, à tel  point  qu’il  n’y  avait  plus  de  moyen  , 
pour  empêcher  leurs  mauvais  effets , que  de  les 
brûler.  Les  murs  des  hôpitaux  , composés  de 
pierres  et  de  ciment,  n'ont  pas  tout— à— fait  le 
même  désavantage,  et  cependant  il  est  arrivé 
plus  d’une  lois  qu  un  hôpital  abandonné  a 
donné  des  preuves  très-promptes  de  son  insa- 
lubrité, en  recevant  des  nouveaux  malades. 
Rappelons  encore  ici  un  instant  quels  sont  lés 
gaz  connus , quelle  est  la  nature  des  émana- 
tions qui  vicient  l’air  des  salles,  afin  que  la 
raison,  fortifiée  par  l’expérience , ne  cesse  de 
présider  aux  expédiens  que  nous  mettons  en 
usage  pour  procurer  aux  malades  un  air  plus 
pur.  Je  sais  que  tout  cela  est  connu,  que  je  ne 
fais  que  des  répétitions  ennuyantes,  et  ce- 
pendant mon  devoir  m’oblige  d’y  revenir, 
parce  que  j’ai  la  certitude  que  dans  presque 
tous  les  hôpitaux  de  seconde  ligne  l’on  n’a  pas 
encore  pu  se  décider  à abandonner  les  baies 
de  genièvre,  le  vinaigre,  les  plantes  aroma- 
tiques et  autres  parfums  de  cette  nature,  comme 
uniques  moyens  de  purifier  l’air. 

Deux  sortes  de  gaz  qui  diffèrent  par  leur 
pesanteur  spécifique  occupent  le  vide  des 
salles  remplies  de  malades.  Le  gaz  acide  car- 
bonique , plus  pesant  que  l’air  atmosphérique, 
qui  occupe  le  bas  des  salles  et  le  dessous  des 
lits  ; les  gaz  azote  , hydrogène  carboné  et  phos- 
phoré  résultans  de  la  transpiration  , des  selles, 
des  urines,  des  crachats,  des  vents,  plus  légers 
que  l’air  atmosphérique,  et  occupant  le  haut 
des  salles  dans  un  espace  proportionné  aux 
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quantités  produites  ; plus,  les  émanations  par-* 
ticuîières,  d’une  nature  septique,  combinées 
avec  le  gaz  animal. 

Ces  gaz  peuvent  être  détruits  ou  chassés  par 
l’emploi  méthodique  des  moyens  physiques  et 
chimiques.  Les  premiers  consistent  dans  l’ad- 
mission continuelle  d’un  nouvel  air,  soit  par 
les  fenêtres  , soit  par  le  secours  des  ventila- 
teurs (§.  i5o5).  iJne  expérience  de  Franklin 
nous  indique  les  lieux  où  nous  devons  placer 
les  ventilateurs  et  autres  ouvertures  destinées 
au  renouvellement  de  l’air  des  hôpitaux  , 
des  spectacles,  des  temples,  etc.  Ce  phy- 
sicien célèbre  parle  de  deux  chambres,  dans 
l’une  desquelles  l’air  était  plus  échauffé  que 
dans  l’autre , et  séparées  seulement  par  une 
porte  de  communication.  On  plaça  dans  l’ou- 
verture de  cette  porte  trois  bougies  allumées, 
une  au  haut,  une  autre  au  bas,  et  la  troisième 
au  milieu  de  la  hauteur  de  l’ouverture.  On 
vit  aussitôt  s’établir  deux  courans  d’air,  l’un 
supérieur  et  l’autre  inférieur,  qui  avaient  des 
directions  opposées.  L’air  de  la  chambre  la 
plus  échauffée  passait  dans  la  chambre  la  plus 
froide  par  le  haut  de  l’ouverture  de  la  porte, 
et  chassait  la  flamme  de  la  bougie  la  plus  éle- 
vée du  côté  de  la  chambre  la  plus  froide  ; au 
contraire,  l’air  de  cette  dernière  passait  dans 
la  chambre  la  plus  chaude  par  le  bas  de  l’ou- 
verture , et  poussait  la  flamme  de  la  bougie 
la  plu/>  basse  du  côté  de  la  chambre  la  plus 
chaude,  tandis  que  la  flamme  de  la  bougie  du 
milieu  restait  immobile.  Il  résulte  donc  de 
cette  expérience  qu’il  s’établit  deux  courans 
opposés  entre  deux  masses  d’air  de  tempéra- 
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tare  differente  : on  courant  chaud  supérieur , 
et  un  courant  froid  inférieur  ; et  cjue  la  cou- 
che intermédiaire  est  sans  mouvement.  Les 
salles  d’un  hôpital  sont,  relativement  à 1 air  ex- 
térieur. ce  qu’est  la  chambre  chaude  par  rapport 
à la  froide;  les  fenêtres  de  l’hôpital  sont  l’ou- 
verture supérieure,  et  la  porte  des  salles  L’ou- 
verture inférieure.  Si  ces  deux  issues  res- 
taient continuellement  ouvertes,  l’air  froid 
de  la  porte  refoulerait  sans  cesse  l’air  chaud 
par  les  fenêtres. 

Mais  ces  ouvertures  upposées  sont  loin  de 
pouvoir  rester  constamment  libres , c’est 
pourquoi  on  doit  les  suppléer  par  des  moyens 
artificiels  qui  n’incommodent  pas  les  malades, 
et  qui  consistent , i°  dans  le  placement  de  plu- 
sieurs ventilateurs  , en  nombre  relatif  à la 
grandeur  des  salles,  les  uns  aux  parties  supé- 
rieures pour  aspirer  et  chasser  le  mauvais  air, 
les  autres  aux  parties  inférieures  pour  attirer 
un  air  nouveau.  Un  seul  levier  peut  faire  mou- 
voir deux  soufflets  , et  l’on  peut  employer  les 
convalescens  à ce  travail.  Il  faut  pourtant  avoir 
soin  que  ce  renouvellement  de  l’air  se  fasse 
d’une  manière  lente  et  imperceptible,  pour 
ne  pas  produire  un  courant  trop  fort  ; a°  le 
second  moyen  consiste  à pratiquer  des  ven- 
touses placées  au-dessous  de  chaque  lit.  Ces 
ventouses  sont  des  cônes  qui  traversent  le  mur, 
ayant  leur  ouverture  évasée  en  dedans,  et 
l’ouverture  étroite  en  dehors.  Leur  effet  est  de 
donner  issue  au  gaz  acide  carbonique  qui 
rase  le  plafond  , et  qui  nécessairement  doit 
éprouver  une  forte  pression  de  la  part  de  la 
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colonne  d’air  extérieur  , introduite  vivement 
dans  la  salle  par  le  ventilateur. 

Les  moyens  chimiques  sont,  i°  l’eau  de  chaux; 
2°  les  fumigations  de  gaz  acides  minéraux.  L’eau, 
ou  plutôt  le  lait  de  chaux  est  d’une  grande  utilité 
pour  absorber  le  gaz  acide  carbonique.  On 
pourra  toujours  s’assurer  de  la  présence  de*  ce 
gaz  en  versant  de  l’eau  de  chaux  dans  un  vase 
d’eau  pure  qu’on  aura  laissé  séjourner  dans  la 
salle.  On  bouche  le  vase  et  on  l’agite  ; l’eau 
blanchit,  et  la  quantité  de  précipité  , ainsique 
la  promptitude  avec  laquelle  il  s’opère  , annon- 
cent la  présence  du  gaz  délétère  et  sa  quantité. 
Il  faut  alors  disposer  dans  les  encoignures  des 
salles  et  au  milieu  des  baquets  remplis  de  lait 
de  chaux  que  l’on  agite  de  temps  en  temps , 
et  qu’on  a soin  de  renouveler.  Mieux  serait 
encore  que  le  sol  des  salles  fût  un  peu  incliné, 
et  qu’on  pût  de  temps  à autre  l’inonder  de  lait 
de  chaux,  de  manière  que  ce  liquide  y séjour- 
nât quelques  minutes,  et  qu’il  s’écoulât  ensuite 
par  des  conduits  pratiqués  à l’extrémité  de  la 
salle.  11  n’est  pas  moins  très- utile , chaque 
année , de  faire  gratter  les  murs  et  de  les  recou- 
vrir de  quelques  couches  de  lait  de  chaux. 

Nous  nous  sommes  déjà  beaucoup  étendus 
dans  le  second  chapitre  de  cette  troisième 
partie  sur  les  fumigations  minérales  et  sur  leur 
utilité  (^.  1197);  nous  ajouterons  seulement 
ici  qu’il  faut,  ainsi  que  cela  se  pratique  dans 
les  maisons  qui  ont  des  pestiférés,  purifier  de 
temps  à autre  un  hôpital  dans  lequel  régnent  des 
fièvres  épidémiques  ou  contagieuses.  Pour  cela 
d est  urgent  d’avoir  dans  chaque  hôpital  une 
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salle  de  rechange  , dans  laquelle  on  fait  entrer 
les  malades  de  la  salle  qu’on  vent  purifier  avec 
le  gaz  acide  muriatique  oxigéné  ou  le  gaz  sul- 
fureux; on  expose  à l’action  du  gaz  îes  couver- 
tures, les  matelas,  les  capotes,  les  vêtemens, 
et, en  général  tous  les  tissus  de  laine  et  autres 
qui  ont  servi  dans  la  maladie.  On  ferme  la  salle 
dès  qu’elle  est  remplie  de  fumée , et  on  la 
laisse  dans  cet  état  pendant  douze  heures  ; la 
salle  ainsi  sanifiée  sert  à son  tour  de  salle  de 
rechange  , et  ainsi  successivement  jusqu’à  ce 
que  toutes  les  salles  soient  purifiées.  On  en  fait 
autant  dans  les  latrines,  dans  les  corridors  et 
dans  toutes  les  avenues  qui  conduisent  aux 
salles.  Pour  ce  qui  regarde  les  cas  ordinaires 
on  emploiera  avec  succès  les  fumigations  nitri- 
ques , qui  ont  le  précieux  avantage  de  ne  pas 
exiger  le  déplacement  des  malades.  Depuis 
longues  années  j’ai  banni  des  hôpitaux  dont  j’ai 
été  chargé  les  vapeurs  de  vinaigre  et  les  autres 
parfums  , et  je  leur  ai  substitué  les  fumiga- 
tions nitriques.  J’aurais  peine  à croire,  si  je  ne 
l’avais  pas  vu  tant  de  fois,  avec  quelle  facilité 
ces  fumigations  détruisent  les  odeurs  les  plus 
infectes.  J’ai  eu  des  hommes  affectés  de  ctys- 
senterie  et  de  lienterie  qui  répandaient  autour 
d’eux  une  odeur  cadavéreuse,  et  qui  n’en  ré- 
pandaient plus  aucune  par  le  moyen  de  ces 
vapeurs.  Mais  l’effet  en  est  bientôt  passé,  et  il 
faut  les  renouveler  souvent.  J’ajouterai  que 
j’ai  observé  que  la  vapeur  du  hitre , dégagée 
entre  deux  lits  occupés  par  des  malades  qui 
étaient  très-mal , loin  de  les  fatiguer,  semblaient 
ranimer  leurs  forces,  et  qu’ils  désiraient  eux- 
mêmes  qu’on  la  réitérât. 

Tome  VI- 
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§.  1027.  La  propreté,  si  essentielle  dans 
toutes  les  circonstances  de  la  vie,  est  encore 
un  des  plus  puissans  correctifs  des  vices  lo- 
caux de  salubrité  qu’on  ne  saurait  trop  re- 
commander à l’attention  de  tous  les  agens  des 
hôpitaux  , et  que  cependant  on  y rencontre 
rarement,  quelles  que  soient  les  personnes 
chargées  de  leur  administra  tion  intérieure.  Les 
préceptes  suivans  devraient  former  article  de 
règlement  des  congrégations  religieuses  qui 
s’occupent  du  soin  des  malades. 

A l’arrivée  d’un  malade  à l’hôpital  , ses 
pieds  et  ses  mains  doivent  être  lavés  à l’eau 
tiède. 

Les  vases  destinés  à tous  ses  usages  doivent 
être  souvent  nettoyés. 

On  doit  le  changer  souvent  de  linge,  et 
celui  qui  a servi  dans  les  cas  de  fièvres  conta- 
gieuses ou  au  pansement  doit  être  ramassé 
sur  - le  - champ  dans  des  paniers , et  mis  à 
tremper  dans  l’eau  jusqu’à  ce  qu’il  puisse  être 
lessivé. 


Le  linge  et  les  habits  appartenans  au  ma- 
lade doivent  être  lavés  et  serein és  avant  de 
les  lui  rendre  à la  sortie  de  l’hôpital  ; les  ca- 
potes et  les  couvertures  doivent  êlrç  battues  de 
temps  en  temps , vergetées , fumigées-,  et  en- 
voyées au  moins  une  fois  chaque  année  au 
foulon. 

Les  toiles  des  matelas  et  des  paillasses  doi- 
vent souvent  être  parfaitement  lessivées;  la 
paille  des  lits  doit  être  souvent  renouvelée,  et 
la  laine  des  matelas  rebattue  et  cardée  tons 
les  six  mois.  On  doit  regarder  comme  un  usage 
inhumain , et  quf  cependant  existe  dans  cer- 
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tains  hôpitaux , de  faire  coucher  un  arrivant 
sur  un  lit  où  vient  de  reposer  un  mort,  sans 
même  en  avoir  changé  le  matelas  et  la  pail- 
lasse. Du  reste  , il  serait  utile  de  bannir  l’usage 
des  matelas  dans  les  hôpitaux,  excepté  pour 
des  cas  particuliers.  Les  malades  n’en  avaient 
pointa  l’hôpital  des  Martigues,  et  iis  ne  s’en 
trouvaient  pas  plus  mal.  On  peut  y sup- 
pléer avantageusement  par  de  grands  sacs  rem- 
plis de  balle  d’avoine,  qu’on  renouvelle  aussi 
souvent  quon  veut. 

Les  bois  de  lits  , les  tables  , les  planchers, 
et  tous  les  meubles  en  bois,  doivent  être  lavés 
tous  les  trois  mois,  et  plus  souvent , en  cas  d é— 

[)idémie  , avec  de  l’eau  de  chaux  ou  une  forte 
essive  alcaline.  Il  est  utile  d avoir  plusieurs 
chaises  percées  de  rechange  , couvertes  exté- 
rieurement et  intérieurement  d’une  forte  cou- 
che à l’huile  siccative.  Le  siège  doit  en  être 
lavé  deux  fois  par  jour  avec  soin,  et  ii  est  né- 
cessaire de  tenir  pendant  plusieurs  jours  à l’air 
celles  qui  ont  servi  aux  clyssentériques  et  aux 
autres  individus  attaqués  de  maladies  conta- 
gieuses , avant  de  les  remettre  en  service. 

Il  faut  toujours  se  rappeler  que  Pringle  a vu 
la  gangrène  se  propager  par  des  couvertures 
qui  avaient  servi  d’un  malade  à i’aulre  sans 
avoir  été  lavées  et  lessivées. 

Les  lampes  qui  servent  à l’éclairage  de  nuit 
doivent  être  pourvues  chacune  d’un  conduc- 
teur , pour  favoriser  l’issue  de  la  fumée  au 
dehors. 


1028.  Il  serait  déplacé  d’entrer  dans  tous 
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hôpital  : je  m’abstiendrai  même  de  parler  des 
alimens  et  des  mëdicamens  , les  circonstances 
où  je  me  suis  trouvé  m’ayant  fait  voir  de  com- 
bien peu  de  remèdes  la  médecine  a besoin  , et 
du  peu  d’importance  qu’il  y a à nourrir  les  ma- 
lades avec  des  alimens  délicats  et  choisis, pourvu 
que  ceux  qu’on  leur  sert  11e  soient  pas  altérés. 
Rien  , au  contraire,  ne  peut  suppléer  à la  salu- 
brité de  l’air  et  à la  propreté  ; c’est  pourcruoi 
j’ai  considéré  ces  deux  conditions,  surtout  la 
première , avec  quelque  étendue , comme  étant 
celles  avec  lesc[uelles  tous  les  autres  soins  n’ayant 
que  médiocrement  lieu,  les  malades  peuvent  se 
rétablir  dans  un  hôpital;  et  sans  lesquelles,  fus- 
sent-ils servis  de  mets  exquis  dans  des  plats 
d’argent,  ils  ne  sauraient  y récupérer  la  santé. 
J’ai  pris  particulièrement  pour  modèles  les 
hôpitaux  militaires  où  j’ai  servi  long-temps  , 
et  où  la  mortalité  était  sans  comparaison  bien 
moindre  que  dans  les  hôpitaux  civils  établis 
dans  le  même  endroit,  et  dans  lesquels  les  ma- 
lades trouvaient  des  ménagemens  et  des  dou- 
ceurs que  nous  ne  pouvions  pas  accorder  aux 
nôtres  ; les  soldats  n’avaient  d’autre  avantage 
que  celui  de  jouir  d’un  air  plus  pur  , plus  frais 
et  plus  renouvelé , et  d’autant  de  propreté  que 
les  fournitures  le  permettaient  : d’où  je  conclus 
que  plus  on  parviendra  à conserver  à i’air 
les  qualités  physiques  et  chimiques  qu’il  a na- 
turellement, plus  nos  soins  dans  les  hôpitaux 
seront  couronnés  de  succès. 


TROISIÈME  PARTIE,  CHAT.  V.  5/,<> 

SECTION  IL 

De  la  Police  de  santé  des  prisons . 

g.  1029.  f<  La  perte  de  la  liberté  étant  une  Nature  et  dcs- 
« peine  , a dit  le  célèbre  Becaria , elle  ne  peut  prisons!  des 
« être  infligée  avant  la  condamnation  qu’au  tant 
« que  la  nécessité  l’exige.  La  prison,  n’étant 
« que  le  moyen  de  s’assurer  de  la  personned’un 
« citoyen  accusé  jusqu’à  ce  qu’il  soit  connu 
« pour  coupable*  doit  donc  durer  le  moins,  et 
« être  la  plus  douce  qu’il  est  possible.  La  durée 
« de  la  prison  doit  être  déterminée  par  le  temps 
« nécessaire  à l’instruction  du  procès  , et  par  le 
« droit  des  plus  anciens  prisonniers  à être  jugés 
« les  premiers.  La  rigueur  de  la  prison  ne  peut 
« être  que  celle  qui  est  nécessaire  pour  empê- 
« cher  la  fuite  de  l’accusé,  ou  pour  découvrir 
« les  preuves  du  délit.  Le  procès  même  doit 
« être  Uni  dans  le  moindre  temps  possible.  Quel 
« plus  cruel  contraste  que  l’indolence  d’un  juge 
« et  les  angoisses  d’un  accusé,  les  plaisirs  et 
« les  commodités  dont  jouit  un  magistrat  in- 
« sensible  , d’une  part , et  l’état  horrible  d’un 
« prisonnier  ! En  général , le  poids  de  la  peine 
t<  et  les  effets  fâcheux  d’un  crime' doivent  être 
et  les  plus  efficaces  qu’il  est  possible  pour  les 
« autres  , et  les  moins  durs  pour  celui  qui 
cc  souffre  ; parce  que  les  hommes , en  se  réu- 
ct nissant,  n’ont  voulu  s’assujettir  qu’aux  plus 
cc  petits  maux  possibles,  et  qu’il  n’y  a point  de 
cc  société  légitime  là  où  ce  principe  n’est  pas 
« regardé  comme  incontestable  (1).  » 


(1)  Traité  des  délits  et  des  peines,  §.  19. 
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Ces  principes  ont  été  promulgués  environ 
quinze  ans  avant  la  révolution  française  ; il  n’y 
avait*  alors  aucun  homme  qui  n'en  admirât  la 
justesse  , qui  ne  les  approuvât  en  secret,  et  qui 
en  même  temps  ne  désespérât  de  les  voir  se 
réaliser  ; si  profondes  étaient  les  racines  des 
maximes  contraires  , et  si  forte  était  la  préven- 
tion , dont  les  hommes  avaient  contracté  l'habi- 
tude po  r tout  prévenu  tombé  entre  les  mainsde 
la  justice!  Ces  cachots,  ces  chaînes,  ces  privations 
étaient  considérés  comme  une  anticipation  lé- 
gitime de  la  juste  peine  due  à un  accusé  , et 
l'on  tirait  le  voile  sur  lui  dès  qu’il  était  séparé 
de  la  société  ! Combien  ne  doit-il  pas  être 
agréable  aux  âmes  sensibles,  et  encourageant 
pour  les  écrivains  qui  s'occupent  d’utiles  ré- 
formes, de  voir  qu’enfin  la  voix  de  Becaria  a 
été  entendue  , et  qu'à  cet  égard  le  sort  de  l'hu- 
manité a été  réellement  amélioré  ! 

En  effet,  notre  législation  actuelle  sur  les 
délits  et  les  peines,  fondée  presque  entière- 
ment sur  les  pensées  de  cet  illustre  philosophe, 
ne  confond  plus  dans  les  mêmes  lieux  le  simple 
inculpé  avec  le  coupable  ; elle  déclare  « que 
« toutes  rigueurs  employées  dans  les  arres- 
« tâtions  , détentions  ou  exécutions  , autres 
« que  celles  autorisées  par  les  lois , sont  des 
« crimes  (1)»  ; elle  a pourvu  d’une  manière 
spéciale  à la  célérité  des  jugemens , voulant 
« que  le  juge  d’instruction  rende  compte  à la 
chambre  du  conseil  du  tribunal,  au  moins  une 


(i)  Acte  des  constitutions  de  l’empire,  du  22  fri- 
maire an  8,  art.  82. 

/ 
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fois  par  semaine  , des  affaires  dont  l’instruction 
lui  est  dévolue , et  que  cette  chambre  statue 
s’il  y a lieu  ou  non  aux  poursuites  ultérieures , 
et  sur  la  nature  de  ces  poursuites  (i)  » ; que  , 
lorsqu’il  y a eu  lieu  à renvoi  par-devant  la  cour 
impériale,  une  des  sections  de  cette  cour  soit 
tenue  « de  prononcer  au  plus  tard  dans  les  trois 
jours  du  rapport  du  procureur  général,  s’il 
existe  contre  le  prévenu  des  preuves  ou  des 
indices  d’un  fait  qualifié  crime  par  la  loi ^ et 
si  ces  preuves  ou  indices  sont  assez  graves  pour 
que  la  mise  en  accusation  soit  prononcée  (2)  ; » 
enfin  , pour  remplir  le  double  avantage  de  ne 
pas  laisser  gémir  trop  long-temps  les  accusés 
dans  l’attente  de  leur  jugement,  et  pour  que 
la  punition  suive  de  très  - près  le  délit , « la 
tenue  des  cours  d’assises  doit  avoir  lieu  tous 
les  trois  mois,  et  même  plus  souvent  si  le  be- 
soin l’exige  ; et  les  assises  ne  peuvent  être 
closes  qu’après  que  toutes  les  affaires  crimi- 
nelles qui  étaient  en  état  lors  de  leur  ouver- 
ture y ont  été  portées  (5).  » La  loi , ainsique 
nous  le  verrons  plus  bas , n’a  pas  moins  or- 
donné en  principe  la  salubrité  des  prisons. 

Cette  salubrité , il  n’est  aucun  citoyen , quels 
que  soient  son  rang  et  sa  fortune,  qui  11e  doive 
s’y  intéresser  , et  adresser  ses  vœux  aux 
administrations  locales  pour  qu’elles  remplis- 
sent l’intention  de  la  loi.  Il  n’est,  en  effet  » 
aucun  de  nous  qui  puisse  se  promettre  de  ne 
jamais  perdre  sa  liberté,  au  moins  temporai- 


(1)  Code  d’instruction  criminelle,  127  et suiv. 

(2)  Ibid.,  §.  2iç)ctsmv. 

(3)  Ibid . , 258  et  20<y 
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rement.  Sans  parler  de  ees  propos  ou  faits  irré- 
fléchis auxquels  une  sagesse  soutenue  peut  à 
peine  nous  soustraire  une  fois  dans  la  vie  , nul 
n’est  à l’abri  d'une  fausse  accusation  intentée 
par  l’envie  , la  haine  ou  la  vengeance.  Le  mi- 
nistère public , sans  cesse  occupé  de  la  re- 
cherche des  délits  et  du  tableau  de  la  perver- 
sité humaine  , n’est  pas  lui-même  exempt 
d’erreur  ; et  comme  il  n’est  tenu  à aucune  res- 
ponsabilité de  ses  mandats  d’arrêt  ou  de  dépôt, 
l’on  conçoit  que  ses  erreurs  peuvent  plonger 
dans  les  cachots , jusqu’à  ce  que  vérité  soit  re- 
connue, l’homme  le  plus  vertueux;  inconvé- 
nient sans  doute  très-grand , et  qu’on  ne  peut 
cependant  éviter  sans  exposer  la  sûreté  publique 
à des  inconyéniens  bien  autrement  dangereux. 
Après  ces  considérations  dont  on  ne  peut  con- 
tester la  solidité  , de  quel  nom  appellerons- 
nous  cette  insouciance  presque  générale  sur  la 
salubrité  des  prisons  et  l’état  des  prisonniers? 


i53o.  « Indépendamment , dit  la  loi , des 
« prisons  établies  pour  peines  , il  y a dans 
« chaque  arrondissement  près  du  tribunal  de 
cc  première  instance  une  maison  d’arrêt  pour  y 
cc  retenir  les  prévenus  , et  près  de  chaque  cour 
cc  d’assises  une  maison  de  justice  pour  y retenir 
« ceux  contre  lesquels  il  a été  rendu  une  or  - 
c<  donnance  de  prise  de  corps  : ces  maisons 
cc  sont  entièrement  distinctes  des  prisons  éta- 
cc  blies  pour  peines. 

« Les  préfets  veilleront  à ce  que  ces  diffé- 
cc  rentes  maisons  soient  non-seulement  sûres  , 
ce  mais  propres , et  telles  que  la  santé  des  pri- 
ée sonniers  ne  puisse  être  aucunement  altérée  ; 
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((  ils  sont  tenus  de  les  visiter  toutes  au  moins  une 
« lois  par  an,  et  le  président  de  la  cour  d’assises 
« est  tenu  de  visiter  la  maison  de  justice  au 
« moins  une  fois  dans  le  cours  de  chaque  session 
« de  cette  cour;  en  outre  , le  maire  de  chaque 
« commune  où  il  y aura  une  maison  d’arrêt  , 
« ou  une  maison  de  justice , ou  une  prison  , est 
« tenu  de  faire  au  moins  une  fois  par  mois  la 
« visite  de  ces  maisons,  de  veiller  à ce  que  la 
« nourriture  des  prisonniers  soit  suffisante  et 
« saine  , et  la  police  de  ees  maisons  lui  ap- 
te par  tiendra  (i).  » 

Les  prisons  établies  pour  peines  sont  les 
maisons  de  correction  et  les  maisons  de  réclu- 
sion ou  de  force. 

> « Quiconque  ( en  matière  correctionnelle  ) 
« aura  été  condamné  à la  peine  d’emprison- 
« nement  sera  renfermé  dans  une  maison  de 
« correction.  Il  y sera  employé  à l’un  des  tra- 
« vaux  établis  dans  cette  maison , selon  son 
te  choix.  Les  produits  seront  appliqués,  partie 
« aux  dépenses  communes  de  la  maison , partie 
« à lui  procurer  quelques  adoucissemens  , s’il 
tt  les  mérite,  partie  à former  pour  lui  au  temps 
« de  sa  sortie  un  fonds  de  réserve.  La  durée  de 
« cette  peine  sera  au  moins  de  six  jours  et  de 
tt  cinq  années  au  plus,  sauf  les  cas  de  récidive 
« ou  autres  où  la  loi  aura  déterminé  d’autres 
« limites  (2). 

« Tout  individu  de  l’un  ou  de  l’autre  sexe  , 
tt  condamné  à la  peine  de  la  réclusion  , sera 


(1)  Code  d’instruction  criminelle,  ùo5,  6o4,  6o5, 
6 1 1 , 6 12  et  6 13. 

(2)  Code  pénal,  §.  \ o ef  \ 1 . 
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« renfermé  dans  une  maison  de  force  et  em- 
« ployé  à des  travaux  dont  le  produit  pourra 
« être  en  partie  employé  à son  profit , ainsi 
« qu’il  sera  réglé  par  le  gouvernement;  la  du- 
ce rée  de  cette  peine  sera  au  moins  de  cinq 
ce  années  et  de  dix  ans  au  plus  (1).  » 

Outre  ces  prisons  , il  doit  y en  avoir  pour  les 
peines  de  simple  police,  lesquelles  ne  peuvent 
excéder  cinq  jours  d’emprisonnement  (2)  ; et 
pour  les  dépôts  des  prisonniers,  dans  les  chefs- 
lieux  de  canton.  Il  y a aussi  les  prisons  mili- 
taires dont  j’ai  déjà  parlé  , et  les  prisons  d’état 
qui  sont  régies  par  un  régime  particulier. 

La  loi  a par  conséquent  fait  deux  grandes 
divisions  de  ces  tristes  retraites  où  l’homme  est 
privé  de  sa  liberté  ; celles  qui  ne  doivent  ren- 
fermer que  des  coupables , et  celles  où  peu- 
vent aussi  être  conduits  des  innocens , qui , 
même  à la  rigueur , ne  contiennent  que  des 
présumés  tels,  puisqu’enfin  il  ne  peut  y avoir  de 
coupables  qu’après  que  la  loi  a prononcé.  Or , 
l’intention  de  la  loi  n’a  pu  être  de  condamner 
indirectement  à la  peine  capitale  et  à mille 
maux  qui  doivent  la  précéder  celui  qu’elle 
n’a  jugé  digne  que  de  la  réclusion  ou  de  la 
correction  : moins  encore  l’a-t-elle  voulu  pour 
le  citoyen  qu’elle  n’a  pas  encore  atteint  ; et 
cependant  c’est  ce  qui  arrive  par  le  fait  dans 
tant  de  prisons  où  le  mauvais  air,  l’humidité  , 
la  privation  du  soleil , les  insectes,,  le  froid  et 
mille  besoins  qu’on  ne  peut  satisfaire,  minent 


(1)  Code  pénal,  21. 

(2)  Ibid.,  §.  464  et  465. 
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la  santé  des  détenus  et  les  exposent  à périr 
des  maladies  contagieuses  causées  par  tous 
ces  maux.  N’est  - ce  pas  être  en  contra- 
diction permanente  avec  cette  loi  tutélaire 
que  j’ai  citée  à l’article  précédent,  qui  dit  que 
toute  rigueur  non  autorisée  par  la  loi  est  un 
crime P 


§.  i55i.  La  sûreté,  la  salubrité  et  la  com- 
modité sont  trois  qualités  que  doit  posséder 
une  maison  de  détention.  Si  une  prison  n’est 
pas  sûre  par  elle-même , on  ne  doit  pas  s’en 
servir;  parce  qu’en  continuant  à s’en  servir, 
on  est  obligé  de  priver  le  détenu  de  la  salu- 
brité et  de  la  commodité , soit  en  lui  ôtant 
une  partie  du  jour  de  sa  fenêtre,  soit  en  le 
mettant  à la  gêne  de  mille  manières.  C’est 
presque  toujours  ce  qui  arrive  quand  les  fe- 
nêtres d’une  prison  donnent  sur  la  voie  pu- 
blique. 

Ces  sortes  de  maisons  devraient  toutes  être 
composées  de  deux  carrés  rentrans  l’un  dans 
l’autre  , et  séparés  tout  autour  par  une  cour. 
Le  carré  intérieur  serait  le  logement  des  déte- 
nus, et  l’extérieur  celui  des  concierges  et  gens 
de  justice.  L’espace  intermédiaire  servirait  de 
promenade  aux  prisonniers , et  devrait  avoir 
une  ou  deux  fontaines.  Le  carré  intérieur  se- 
rait composé  de  quatre  ailes , au  milieu  des- 
quelles pourrait  être  un  jardin  qui  Fournirait  les 
prisonniers  de  quelques  herbages  et  qui  servi- 
rait à leur  récréation.  Ces  quatre  ailes  forme- 
raient au  premier  étage  quatre  corridors  per- 
cés de  chambres  de  chaque  côté , qui  auraient 
chacune  leur  fenêtre  avec  vue  sur  la  cour  ou 


Qualités  re- 
quise pour  une 
maison  de  <lé- 
tention;  projet 
de  plan  de  celte 
maison. 
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dans  le  jardin.  Au  bout  de  chaque  corridor 
seraient  des  lieux  communs  aboutissant  à des 
tuyaux  de  plomb  qui  verseraient  les  im- 
mondices dans  des  fosses  couvertes  qu’on  au- 
rait soin  de  nettoyer  tous  les  deux  jours  ; ce 
qui  éviterait  les inconvéniens  des  baquets  qu’on 
laisse  séjourner  en  l’état  le  plus  malpropre 
dans  les  chambres  des  prisonniers  , et  qui  con- 
tribuent à les  infecter. 

Les  détenus  seraient  ainsi  logés  à un  premier 
ou  à un  second  étage  , suivant  1 importance  de 
la  prison , et  les  rez-de-chaussée  seraient  des- 
tinés à des  salles  de  travail.  On  n’aurait  plus 
besoin  de  cachots.  A quoi  serviraient- ils  en 
effet?  Une  semblable  maison,  en  réunissant  la 
commodité  à la  salubrité,  aurait  toute  la  sûreté 
possible;  les  détenus  ne  pourraient  jamais  s’é- 
vader, étant  retenus  par  les  murs  élevés  du 
carré  extérieur y qui  n’aurait  qu’une  porte 
de  communication  avec  la  cour , et  dont  l’em- 
placement serait  occupé  par  les  gardiens  et  la 
gendarmerie. 

Rien  me  dégrade  autant  l’humanité  que  la 
vue  de  ces  cachots  où  un  homme  en  enterre 
un  autre  tout  vivant  ; et  c’était  là  le  goût  de 
nos  pères.  Cruels  héritiers  de  la  férocité  des 
chasseurs  du  nord  , ils  ne  pouvaient  jamais 
creuser  assez  profondément  clans  les  entrailles 
de  la  terre  pour  y faire  descendre  le  mal- 
heureux qu’ils  désiraient  accabler  de  toute 
leur  puissance  ! Nous  ne  remonterons  même 
pas  bien  loin  pour  trouver  la  continuation  de 
ce  raffinement  de  cruauté;  encore  sur  la  fin 
du  siècle  passé  s’élevait  à Aix  en  Provence  un 
monument  de  ce  genre,  dont  les  voûtes  pro- 
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fondes,  qui  auraient  soutenu  le  palais  de  jus- 
tice, étaient  réservées  à l’innocent  comme  au 
coupable,  en  attendant  leur  jugement.  Jamais 
je  n’ai  pu  passer  a côté  de  ce  lieu  sans  éprou- 
ver les  frémissemens  de  l’horreur  et  de  l’in- 
dignation. Dois- je  espérer  que  les  idées  libé- 
rales avec  lesquelles  a commencé  le  dix-neu- 
vième siècle  feront  disparaître  de  tout  l’empire 
une  cruauté  aussi  inutile? 


§.  i352.  Nous  avons  vu  dans  tout  le  cours  dofpSsfet 
de  cette  troisième  partie  les  dangereux  effets  précautions 

, . • ' 1 -,  1 • pour  les  assa.- 

clu  mauvais  air  qui  resuite  de  1 accumulation  mr. 
d’un  grand  nombre  d’hommes  dans  un  local.  La 
fièvre  qui  naît  dans  les  prisons  est  une  maladie 
très-connue;  et  des  qu’une  fois  elle  s’est  mani- 
festée sur  un  individu , elle  11e  manque  pas  de 
gagner  tous  les  autres,  même  les  gardiens, 
et  même  les  juges  devant  lesquels  les  pri- 
sonniers malades  ou  imprégnés  dans  leurs 
vêtemens  de  ce  poison  subtil  sont  obligés  de 
comparaître,  ainsi  que  nous  en  avons  cité  des 
exemples. 

Indépendamment  de  cette  fièvre  , qui  est  le 
plus  grand  malheur  qui  puisse  arriver  dans 
une  prison,  l’effet  ordinaire  des  cachots  hu- 
mides et  de  la  privation  du  soleil  est  de  pro- 
duire* ie  scorbut,  le  rhumatisme  et  i’anasarque. 

JôTpnis  assurer  avoir  vu  dans  différentes  prisons 
des  malheureux  mourir  à la  suite  de  ces  ma- 
ladies, après  le  jugement  qui  les  avait  absous 
du  délit  pour  lequel  ils  avaient  été  renfermés. 

Ajoutons- v la  vermine  et  la  malpropreté , cir- 
constances inséparables  des  lieux  humides 
et  obscurs,  ainsi  que  le  deuil  et  la  tristesse 
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dans  lesquelles  se  trouve  un  prisonnier,  et 
qui  donnent  naissance  à plusieurs  maladies  de 
peau. 

Heureux  le  détenu  qui  ne  doit  passer  qu’un 
temps  très-court  dans  une  prison  malsaine,  l’es- 
poir d’en  sortir  bientôt  le  soutient  et  le  fait  lut- 
ter avantageusement  contre  les  causes  de  ma- 
ladie ; mais  il  faut  qu’il  périsse  si  cette  prison 
est  sa  peine , et  qu’il  doive  y passer  de  cinq  à 
dix  ans , comme  la  loi  l’y  condamne  dans  les 
maisons  de  réclusion.  Il  y est  sans  doute  parc 
qu’il  est  coupable  ; mais  doit -il  porter  une 
peine  plus  forte  que  celle  qu’il  a méritée  ? 11 
faut  en  outre  faire  attention  que  ce  n’est  pas 
toujours  le  délit  en  lui-même  qui  fait  con- 
damner à la  réclusion , mais  que  ce  sont  les 
circonstances  qui  l’accompagnent , telles  que 
de  l’avoir  commis  la  nuit,  en  compagnie  de 
plusieurs  personnes , dans  une  maison  fer- 
mée , etc.  ; et  qu’un  imprudent  peut  ainsi 
commettre  de  gaieté  de  cœur  une  action  dé- 
tendue dont  il  ne  connaît  pas  les  conséquences, 
et  se  trou  ver  entraîné  à sa  perte  par  la  force  des 
circonstances  et  par  la  rigueur  du  texte  de  la 
loi,  auquel  les  juges  sont  nécessairement  sou- 
mis. Ainsi  dans  la  session  de  janvier  1812  de 
la  cour  d assises  tenue  à Bourg,  département 
de  l’Ain , cette  cour  a été  forcée  de  condamner 
à cinq  ans  de  réclusion  des  jeunes  gÊgi&qpji 
avaient  volé  huit  dindonneaux,  dont  ils  en 
avaient  vendu  quatre  et  mangé  les  quatre 
autres;  or, si  la  maison  de  réclusion  d’Embrun  , 
à laquelle  sont  envoyés  les  condamnés  du  res- 
sort de  la  cour  impériale  de  Lyon,  est  aussi 
malsaine  que  je  1 entends  dire  de  tous  les 
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côtés , on  comprend  toute  l’horreur  de  la  si- 
tuation de  ces  condamnés , et  la  disproportion 
énorme  qui  va  se  trouver  entre  le  surcroît  de 
peine  qu’ils  subiront  et  le  délit  qu’ils  ont 
commis. 

Encore  une  fois,  répéterai-je , bannissons  les 
cachots  ; et  si  nous  voulons  être  justes , rendons 
les  prisons  aussi  saines  qu’il  est  possible. 

Que  les  maires  exercent  une  surveillance 
active  sur  ces  maisons  de  douleur,  pour  que  la 
propreté  y règne , et  que  la  paille  qui  sert  de 
lit  aux  prisonniers  soit  renouvelée  aussi  sou- 
vent que  les  règlemens  l’exigent;  que,  pour 
ôter  aux  gardiens  tout  prétexte  de  divertir  à 
leur  profit  une  partie  du  nécessaire  que  la  loi 
passe  aux  détenus,  ils  soient  salariés  convena- 
blement, et  punis  avec  sévérité  de  leur  né- 
gligence sur  la  propreté,  des  extorsions  qu’ils 
peuvent  exercer,  et  de  la  rigueur  arbitraire 
dont  ils  usent  quelquefois  envers  les  mal- 
heureux qui  sont  à leur  discrétion. 

Plus  les  chambres  sont  étroites  et  peu  aérées, 
plus  il  convient  de  suppléer  au  défaut  d’air 
pur  par  des  fumigations  minérales.  J’ai  usé 
avec  grand  succès , dans  ces  maisons  dont  le 
service  m’a  été  confié  , des  fumigations  ni  - 
triques que  je  faisais  faire  tous  les  jours,  pen- 
dant les  chaleurs  de  l’été  et  en  hiver,  dans 
chaque  cachot,  dans  chaque  chambre , et  dans 
tous  les  coins  qui  étaient  à l’abri  des  courans 
d’air.  Les  médecins  des  maisons  de  détention 
peuvent  rendre  de  très- grands  services  aux 
prisonniers.  Partout  où  se  rencontre  la  dou- 
leur, la  médecine  est  un  ange  tutélaire. 
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§.  i535.  On  conçoit  que  des  hommes  qui  ne 
se  déshabillent  jamais  et  qui  vivent  dans  une 
tristesse  permanente  doivent  négliger  tous  les 
soins  de  propreté  et  être  couverts  de  crasse; 
c’est  pourquoi  il  est  nécessaire  de  les  obliger 
à changer  de  linge  au  moins  une  fois  par  se- 
maine, et  à se  laver  les  pieds  et  les  mains  en 
présence  du  concierge.  Quant  à ceux  qui  n’ont 
pas  les  moyens  de  se  procurer  du  linge , l’ad- 
ministration publique  doit  leur  en  fournir , 
parce  qu’il  peut  naître  des  maladies  graves  du 
défaut  de  propreté  d’un  seul,  lesquelles  se 
communiquent  bientôt  à toute  la  maison.  Il  en 
est  de  même  des  vêteinens  et  des  couvertures 
pour  la  nuit. 

Dans  beaucoup  de  prisons  on  n’accorde 
point  de  combustible  aux  prisonniers  pendant 
la  saison  rigoureuse  ; je  ne  crains  pas  d’assurer 
que  cette  économie  mal  entendue  peut  avoir 
les  plus  funestes  suites.  D’abord  l’observation 
prouve  que  le  froid  chez  des  hommes  mal 
nourris  , mal  vêtus  et  occupés  de  passions 
tristes,  est  une  cause  affaiblissante  qui  dispose 
aux  fièvres  de  mauvais  caractère;  en  second 
lieu,  les  prisonniers,  privés  de  la  chaleur,  se 
réunissent  en  nombre  dans  un  même  cachot 
ou  dans  une  même  chambre,  pour  s’échauffer 
par  leur  chaleur  réciproque , et  restent  couchés 
ainsi  des  journées  entières  les  uns  contre  les 
autres,  remplissant  leur  cachot  d’une  odeur- 
infecte,  dont  ils  sont  les  seuls  à ne  pas  s’aper- 
cevoir. De  là  l’origine  des  fièvres  des  prisons, 
ordinairement  plus  communes  dans  les  saisons 
f roides  que  dans  la  saison  chaude. 
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Il  est  par  conséquent  juste  et  humain  de 
distribuer  aux  prisons  du  combustible  pour  un 
foyer  commun.  Par  ce  moyen  les  concierges 
seraient  tenus  d’empècher  les  réunions  et  de 
ne  laisser  dans  chaque  chambre  que  le  nombre 
d'individus  que  sa  grandeur  peut  comporter 
sans  altérer  les  qualités  de  Pair. 


§.  io34.  Le  pain  et  Peau  sont  la  seule  nour- 
riture que  P administration  publique  fournit 
aux  prisonniers;  dans  quelques  prisons  le  pain 
est  suppléé  par  des  soupes  à la  Rumfort j mais 
ces  soupes  ne  lestent  pas  assez,  et  j’ai  vu  des 
prisonniers  donner  la  préférence  au  pain  sec. 
Avant  le  nouvel  ordre  de  choses,  les  prison- 
niers étaient  mieux  nourris;  les  maisons  reli- 
gieuses et  antres  ajoutaient  chaque  jour  la  soupe 
au  pain  du  gouvernement.  Il  reste  aujourd'hui 
les  dames  de  charité;  mais  elles  se  plaignent 
avec  juste  raison  de  l’état  de  langueur  dans  le- 
quel cette  vertu  tombe  de  plus  en  plus. 

Que  le  pain  et  Peau  soient  Punique  aliment 
des  coupables  condamnés  à cette  seule  nourri- 
ture, cela  ne  répugne  en  rien,  puisqu’ils  se 
sont  attiré  cette  punition  ; encore  pourtant 
faut-il , pour  être  justes  à leur  égard,  qu’ils 
aient  du  pain  en  suffisante  quantité  , parce 
qu’il  est  des  individus  à qui  la  ration  ordinaire 
ne  suffit  pas,  et  qui  souffrent  nécessairement 
de  cette  privation  ; ce  à quoi  je  vois  avec  regret 
cpie  les  règlemens  n’ont  pas  pourvu.  Mais  le 
pain  et  Peau  ne  sont  pas  une  nourriture  suffi- 
sante , aux  yeuxdela  raison  etde  l’équité  , pour 
celui  qui  n’est  encore  qu’inculpe  et  que  la  pro- 
cédure et  le  juge  ment  n’ont  pas  encore  déclaré 


cédure  eue  ] 
Tome  VL 


o 


6 


Nourriture 
des  prison- 
niers. 


56s  MÉDECINE  LEGALE, 

coupable.  Le  riche  peut  se  procurer  en  prison 
toutes  les  aisances  de  la  vie;  le  pauvre  ouvrier 
ne  le  peut  pas:  il  ne  lui  reste  que  le  pain  de 
la  prison  dès  que  son  travail  cesse  ; il  est  donc 
exposé  par  cette  diminution  de  nourriture  à 
perdre  une  partie  de  ses  forces,  et  si  la  pro- 
cédure le  renvoie  innocent,  il  ne  sera  pas  en 
état  de  reprendre  tout  de  suite  son  travail  et 
de  nourrir  sa  famille  s’il  en  a une.  11  aura 
donc  subi  une  double  peine  qu’il  n’avait  pas 
méritée. 

Qu’on  fasse  bien  attention  que  cette  rigueur 
est  une  suite  de  cette  même  barbarie  des  pre- 
miers fondateurs  de  prisons  , qui  creusaient 
des  cachots  pour  punir  tout  de  suite  un  délit  et 
non  pour  le  rechercher,  qui  voulaient  toujours 
avoir  un  coupable  , et  s’irritaient  quand  ils 

trouvaient  un  innocent Nos  mœurs  ont 

bien  changé  ; nous  regardons  aujourd’hui 
comme  un  malheur  quand  il  faut  séquestrer 
un  homme  de  la  société.  Il  n’est  pas  encore 
coupable,  mais  il  s’est  commis  un  délit,  et  les 
soupçons  planent  sur  lui:  soupçon  et  certitude 
sont  deux  choses  différentes;  cependant  il  faut 
pour  Je  bien  de  la  société  que  cet  homme  soit 
arrêté  et  qu’on  examine  sa  conduite  ; il  appar- 
tient donc  à la  société  de  nourrir  celui  qui  va 
souffrir  pour  elle , et  de  le  dédommager  , au 
moins  par  une  nourriture  égale  à celle  qu’il 
avait  dans  le  sein  de  sa  famille , de  la  privation 
provisoire  de  sa  liberté , qui  sera  un  véritable 
sacrifice  fait  à l’ordre  social,  s’il  est  reconnu 
que  cet  homme  n’était  pas  l’auteur  du  délit  qui 
s’est  commis. 

J’en  conclus  donc  que  les  maisons  d’arrêt  et 
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de  justice  doivent  fournir  aux  prisonniers  une 
nourriture  plus  ample  que  le  pain  et  l’eau  , et 
que  c’est  être  en  contradiction  avec  les  prin- 
cipes écrits  que  d’ajouter  aux  rigueurs  de  la 
détention,  pour  la  simple  recherche  d’un  délit, 
celles  du  defaut  de  nourriture  et  des  privations 
en  tout  genre,  absolument  inutiles  au  succès  de 
s la  découverte  qu’on  veut  faire. 


§.  i335.  Aussitôt  qu’un  prisonnier  est  ma- 
lade, il  est  indispensable  de  le  séparer  d’avec 
! les  autres  et  d’avoir  égard  à son  indisposition. 

1 Nulle  part  les  maladies  ne  deviennent  plus  fa- 
cilement graves  et  contagieuses  que  dans  les 
i prisons.  On  s’est  déterminé  dans  plusieurs  dé- 
,ij  par  terriens  à établir  des  infirmeries  dans  ces 
n maisons;  ce  parti  a le  double  avantage  de  pré- 
venir la  fuite  du  prisonnier,  qui  a quelquefois 
lieu  da  ns  les  hôpitaux  civils,  et  celui  de  pro- 
curer aux  malades  un  air  plus  salubre;  l’ infir- 
ma e rie  étant  nécessairement  dans  la  partie  la 
plus  saine  de  la  maison.  On  doit  alors  appliquer 
à ces  infirmeries  ce  qui  a été  dit  dans  la  section 
^précédente  sur  les  hôpitaux  ; seulement  je  re- 
marquerai que  les  prisonniers  ne  supportent 
ipas  une  médecine  évacuante  et  affaiblissante 
comme  les  autres  malades,  et  que  le  vin  ainsi 
ique  les  autres  toniques  sont  ce  qui  leur  convient 
^davantage. 

Au  surplus,  la  justice  ei  l’humanité  s’accor- 
dent à dispenser  un  détenu,  durant  sa  mala- 
die, de  subir  des  interrogatoires  ou  un  ju- 
gement. 


1 336.  La  loi  a sagement  voulu  qu  il  J 
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eût  un  travail  dans  les  maisons  de  correclion 
et  de  réclusion.  De  tous  les  moyens  employés 
pour  empêcher  les  prisonniers  de  devenir 
pires  qu’ils  ne  sont , celui-là  est  certainement 
le  meilleur  ; il  sert  en  même  temps  à adoucir 
leur  sort  et  à leur  procurer  quelques  économies 
pour  le  temps  où  finira  leur  peine  , pourvu 
toutefois  que  le  produis  de  leurs  travaux  leur 
soit  exactement  distribué,  et  que  ceux  de  qui 
ils  dépendent  n’aient  pas  la  cruauté  d’en  faire 
un  objet  de  calcul.  Nous  avons  été  précédés 
dans  cette  salutaire  institution  par  les  Etats- 
Unis  d’Amérique , où  elle  règne  depuis  plus 
de  vingt  ans.  Je  ne  puis  mieux  en  faire  appré- 
cier les  avantages  qu’en  rapportant  ce  qu’en 
dit  M.  le  docteur  Louis  Valentin  dans  une  de 
ses  notices. 

« Ce  qui  fait  le  plus  d’honneur  à quelques 
« états  de  la  fédération  américaine  est  la  ré- 
« forme  du  code  pénal , la  conversion  des  pri- 
« sons  en  ateliers  de  travail,  et  celle  des  coû- 
te pables  en  ouvriers  utiles,  qui  sont  suscep- 
« tibl  es  de  rentrer  dans  le  sein  de  la  so- 
« ciété , après  avoir  satisfait  aux  conditions  exi- 
« gées.  C’est  l’état  de  Pensylvanie  qui  a donné 
« l’exemple;  celui  de  la  Nouvelle-Yorck  l’a 
<c  suivi  et  en  dernier  lieu  ceux  de  Virginie  et  du 
« Massachuset.  Dix-sep t années  d’expérience 
« depuis  l’établissement  de  la  prison  de  Phila- 
« delphie  , et  environ  douze  années  pour  celle 
« de  New-Yorck  ont  été  couronnées  du  plus 
<c  lie  ureux  succès. 

« La  législature  de  Pensylvanie  a aboli  la 
« peine  de  mort  pour  tout  crime,  excepté  pour 
« le  meurtre  au  premier  degré.  Celle  de  New- 
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« Yorcka  compris  dans  cette  exception  les  faus- 
« saires  et  les  faux  monnayeurs.  L'objet  de  la 
« punition  est  l'amendement  du  coupable  par 
« tous  les  moyens  propres  à l'amener  au  re- 
« pentir , à l’oubli  de  ses  anciennes  habitudes  , 
« et  à faire  par  le  travail  une  réparation  com- 
« plète  à la  société.  Pour  cet  effet  on  a ima- 
« giné  divers  moyens  dont  1 influence  sur  le 
« moral  et  sur  le  physique  est  suffisamment 
« connue  des  médecins  pbysiologisteset  des ol> 
« servateurs  de  l’homme. 

« Ces  moyens  sont  , i°  l’isolement  dans  une 
« cellule,  un  régime  diététique  particulier,  et 
« le  silence  ; 2°  après  un  certain  temps,  l’admis- 
« sion  des  criminels  aux  travaux  dont  les  ate- 
« liers  sont  distribués  par  classe;  5°  l’applica- 
« tion  heureusement  calculée  de  certaines  maxi- 
« mes  pour  faire  sentir  à l’homme  sa  dignité, 
« et  la  nécessité  du  travail  imposé  à chacun  ; 
« 4°  la  comptabilité  pour  le  produit  de  ce 
« travail;  5° l’extrême  régularité  dans  les  soins 
« qui  se  rapportent  à la  propreté  générale  et 
« personnelle;  6°  l’ordre  du  repas,  celui  de  la 
« retraite  et  du  repos;  7°  l’exercice  religieux. 

« On  se  ferait  difficilement  une  idée  de  flor- 
es dre  admirable  qui  règne  dans  ces  lieux,,  que 
« l’on  prendrait  plutôt  pour  des  couvens  éri- 
« gés  en  manufactures  que  pour  des  prisons. 
« Tout  est  disposé  de  manière  à y être  dans 
« la  plus  grande  sécurité  et  à prévenir  l’éva- 
« sion  des  condamnés.  Tous  les  ateliers  sont 
« dans  une  activité  constante.  Us  sont  compo- 
te sés  de  tisserands,  de  tailleurs,  de  cordon- 
« niers,  de  menuisiers,  de  tourneurs, d’horlo- 
« gers,  de  cloutiers,  de  taillandiers,  de  scieurs 


566  MEDECINE  LEGALE , 

« de  marbre.  Ailleurs  on  en  voit  qui  préparent 
« le  plâtre  , d'autres  qui  font  des  copeaux  de 
« bois  pour  la  teinture,  etc. 

« Qui  pourrait  s’imaginer  qu’on  est  parvenu 
u à faire  observer  parmi  les  travailleurs  un 
« silence  absolu?  Jamais  ils  ne  crient,  ne  rient, 
u ne  chantent  et  ne  peuvent  répondre  aux  ques- 
« tions  des  étrangers.  11  ne  leur  est  permis  de 
« s’appeler  entre  eux  que  pour  les  outils  dont 
« ils  ont  besoin.  J’en  fis  la  preuve  à la  clouterie 
((  qui  est  l’atelier  le  plus  considérable  et  le 
«plus  productif,  en  présence  d’un  gardien 
((  qui  m’accompagnait.  Aucun  ouvrier  ne  ré- 
c<  pondit  à mes  questions.  Quelques-uns  de  ces 
<(  condamnés  ont  avoué  qu’ils  préféraient  subir 
« la  mort  plutôt  que  d’être  contraints  à ce  si- 
« lence  et  au  travail.  Celui  qui  refuserait  de 
« s’ y conformer,  ou  qui  troublerait  l’ordre  éta- 
« bli , serait  renvoyé  à une  cellule  solitaire  et 
((  soumis  à un  régime  sévère,  qui  consiste  ordi- 
« nai rement  en  de  la  farine  de  maïs  bouillie 
« avec  de  la  mélasse  et  de  l’eau  ; il  perdrait  en 
« outre  sa  part  du  produit  des  travaux , et  on 
((  lui  retiendrait  les  dépenses  faites  pendant  sa 
et  suspension. 

« Les  femmes  n’ont  aucune  communication 
« avec  les  hommes , et  leur  régime  est  un  peu 
« différent.  On  n’a  pas  cru  devoir  leur  inter- 
« dire  la  parole  : elles  sont  occupées  à coudre  , 
« à blanchir,  à préparer  le  chanvre  , le  lin , le 
a colon,  à carder  , à filer,  etc. 

((  Le  produit  des  travaux  des  condamnés  est 
« destiné  à payer  les  frais  de  poursuite  et  de 
((  procédure  , les  objets  volés  , l’amende  au 
a profit  de  l’état,  la  nourriture,  l’habillement. 
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« les  outils  et  les  gages  des  employés,  et  l’en- 
« Iretien  de  la  maison.  La  caisse  de  l’état  fait 
« l’avance  des  frais,  et  souvent  le  gouverne- 
* ment  local  fait  remise  de  l’amende.  Il  est  des 
« condamnés  dont  le  travail  est  tellement  pro- 
« ductif,  qu’ils  peuvent  encore  faire  passer  de 
« l’argent  à leurs  familles.  Lors  des  décomptes 
« 011  leur  fait  connaître  l’excédant  net  du  pro- 
« duit  de  la  vente  des  objets  manufacturés, 
« après  en  avoir  prélevé  les  dépenses  ci- 
« dessus. 

« On  demandera  maintenant  comment  des 
« fripons  , des  scélérats  couverts  de  crimes 
« ont  pu  se  convertir  en  quelques  années?  jus- 
« qu’à  quel  point  on  peut  compter  sur  leurs 
« promesses  pour  se  permettre  de  les  rendre 
« à la  liberté  ? quels  sont  leurs  garans  envers 
« la  société?  D’après  la  connaissance  plus  ou 
« moins  profonde  du  cœur  humain  , n’a-t-on 
*<  pas  la  presque  certitude  qu’ils  retomberont 
« dans  les  mêmes  vices?  Les  fondateurs  ont 
« prévu  toutes  les  objections,  et  l’expérience, 
« plus  forte  que  les  raisonnemens,  a déjà  ré- 
« pondu  en  faveur  du  nouveau  système. 

« Il  résulte  des  tables  comparatives  dressées 
« depuis  les  derniers  changemens  faits  au  Code 
« pénal , que  les  crimes  ont  diminué  d’environ 
« la  moitié , et  qu’un  très-petit  nombre  de  cri- 
cc  minels  a été  condamné  par  récidive  (1).  » 

Dans  l’hiver  de  1798  il  fut  également  pro- 


(1)  Troisième  nolice  sur  les  Etats-Unis  d’Amérique  , 
Marseille , 1809,  pag.  35  et  suiv.  Voyez  aussi  la  relation 
de  M.  La  Rochefoucauld-Liancourt , 1795. 
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sant  travailler,  en  leur  pendant  leur  détention 
utile  , et  en  les  rappelant  à la  morale  (1).  Belle 
et  touchante  conception  due  aux  successeurs 
de  i’inimpr  ei  Peur ! , aux  quakers,  qui , des 
Etats-Unis,  avait  passé  en  Angleterre!  J’ignore 
le  sort  qu’elle  a eu  dans  ce  dernier  pays. 

En  France,  un  préfet,  ami  de  l’humanité, 
M.  Bru;.: no 1 9 préfet  de  la  Seine  - Inférieure , a 
pris  également,  dès  l’annee  1806,  un  arrêté 
digne  des  éloges  de  tous  les  philanthropes  et 
de  servir  de  module  à tousses  collègues.  Il  a 
établi  dans  les  prisons  de  Rouen  des  ateliers 
de  lüalure  de  coton,  et  de  plus,  en  vertu  de 
son  arrêté , les  prisonniers  reçoivent  des  leçons 
d’écriture,  de  lecture,  de  calcul  et  de  morale 
religieuse  ; par-là  ces  prisons  sont  plutôt  regar- 
dées comme  une  école  de  mœurs  et  un  lieu  de 
manufacture , que  comme  des  lieux  de  gène  (2). 
11  est  à croire  qu’une  pareille  institution  existe 
dans  d’autres  départemens , et  je  regrette  de  ne 
pas  le  savoir  pour  pouvoir  associer  d’autres 
noms  au  nom  honorable  de  M.  Brngnot. 

Ce  serait  répéter  des  choses  connues  de  tout 
le  monde  que  de  dire  que,  là  où  règne  beaucoup 
d’ignorance,  les  crimes  sont  plus  communs,  et 
que  l’oisiveté  des  détenus  achève  de  pervertir 
ceux  à qui  il  restait  encore  une  ombre  de  vertu  : 


(1)  Moniteur  du  9 germinal  an  "«. 

(2)  .Médecine  légale  de  Mahon  , tom.  3;  note  de 
3VI.  Fautrel  à la  page  222. 
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d’où  il  résulte  que  la  condamnation  à un  em  - 
prisonnement  de  quelque  durée,  au  lieu  de 
corriger,  ne  fournit  que  de  nouveaux  sujets  à 
punir , ce  qui  est  le  contraire  de  ce  que  vou- 
lait le  législateur.  C est  dans  ce  sens  surtout 
que  je  vois  un  grand  inconvénient  (sans  comp- 
ter les  préjudices  que  l’état  et  les  familles  des 
détenus  en  reçoivent  ) à la  contrainte  par  corps 
pour  l’exécution  des  condamnations  à l’amende, 
aux  restitutions  , aux  dommages -intérêts  et  aux 
frais,  relativement  aux  individus  qui  sont  dans 
l’impossibilité  absolue  de  payer , et  qui  doivent 
compenser  cette  impossibilité  de  paiement  par 
un  emprisonnement  de  six  mois  et  même  d un 
an,  suivant  le  délit  (1).  Le  législateur  a sans 
doute  entendu  qu’ils  seraient  détenus  dans  des 
maisons  où  l’on  travaille,  et  c’est  précisément 
ce  qui  n’est  pas , parce  que  la  nature  des  délits 
ne  portant  pas  cette  condamnation,  ils  sont 
retenus  dans  les  maisons  d’arrêt,  maisons  où  il 
y a nécessairement  beaucoup  de  mutations  y et 
où  l’on  ne  peut  établir  aucun  genre  de  travail 
fixe.  Puissent  ces  réflexions  être  connues  des 
magistrats,  et  mériter  de  leur  part  quelque 
considération  ! 

Cependant  il  faut  convenir  qu’on  n’a  pas 
dans  tous  les  lieux  où  des  prisons  sont  établies 
la  faculté  de  donner  un  travail  convenable  aux 
détenus,  et  que  la  chose  est  plus  praticable 
dans  les  villes  et  les  pays  manufacturiers.  C’est 
pourquoi  je  forme  le  vœu  que  les  maisons  de 
correction  et  de  réclusion  ne  soient  placées  que 


(i)  Code  d’instruction  criminelle  ,5-  52  et  55. 
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dans  ces  pays  seulement,  et  qu’on  y transfère 
tous  les  détenus  qui  ont  six  mois  à un  an  et 
plus  de  prison  à subir , pour  ne  laisser  dans  les 
maisons  d’arrêt  et  de  dépôt  que  ceux  qui , 
n’ayant  que  très-peu  de  temps  à y demeurer, 
11’ont  pas  le  temps  de  se  corrompre.  Santé, 
correction  des  vices  , amour  du  travail,  bonnes 
mœurs,  tels  sont  les  biens  que  l’intelligence 
humaine  perfectionnée  aura  su  retirer  du  plus 
grand  des  maux , et  que  la  Grèce  et  Rome  tant 
vantées  ne  pourront  disputer  à la  gloire  du  dix- 
neuvième  siècle. 

Ces  résultats  heureux  je  les  attends  de  cet 
esprit  de  recherche  du  vrai,  du  beau  et  de 
l’honnête , qui  dirige  aujourd’hui  le  peuple  le 

Ï)lus  sensible , le  plus  aimable  et  le  plus  vail- 
ant.  J’aurai  assez  vécu  si  j’ai  pu  y con- 
tribuer. 


Le  lecteur  aura  pu  juger,  pendant  la  lon- 
gue course  que  nous  venons  de  faire  ensem- 
ble , de  la  diversité  et  de  l’importance  des 
objets  qui  se  sont  présentés  sur  sa  route  , et 
auxquels  peut-être  il  n’aurait  jamais  songé  , 
quoique  très-souvent  intimement  liés  avec  le 
bonheur  de  sa  vie. 

Nous  avons  , dans  les  deux  premiers  vo- 
lumes , considéré  l’homme  dans  tous  ses  rap- 
ports civils  avec  ses  semblables  depuis  la  nais- 
sance jusqu’à  la  mort  ; nous  l’avons  vu  avec  sa 
raison  et  avec  ses  faiblesses , et  nous  avons 
cherché  à le  garantir,  parles  faits  appliqués 
au  raisonnement , des  tentatives  toujours  ingé- 
nieuses de  l’intérêt  et  des  décisions  tranchantes 
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de  l’arbitraire.  Quelque  grandes  que  soient 
les  questions  qui  regardent  la  propriété , le 
mariage , la  paternité  et  la  filiation , celles  qui 
ont  rapport  aux  délits  le  sont  encore  plus  , 
parce  qu’elles  se  rattachent  intimement  à la  vie 
et  à l’honneur  des  citoyens , quelquefois  même 
de  plusieurs  générations.  L’étude  de  l’homme 
nous  le  fait  voir  tantôt  bien  plus  malheureux 
que  coupable  , et  tantôt  obéissant  à l’aveugle 
instinct  d’un  amour  de  soi  établi  sur  la  ruine 
d’autrui  : il  fallait  indiquer  aux  magistrats  des 
indices  crui  séparassent  les  effets  des  accidens 
de  ceux  de  ki  volonté  ; donner  des  moyens  qui 
fissent  distinguer  le  suicide  de  l’homicide  ; il 
fallait  rechercher  dans  les  replis  les  plus  téné- 
breux, où  les  crimes  obscurs  cherchent  à se  ca- 
cher, les  signes  propres  à les  faire  reconnaître  : 
il  était  de  notre  devoir  de  chercher  à détourner 
le  glaive  des  lois  menaçant  une  tête  innocente  , 
victime  seulement  de  présomptions  injustes  et 
odieuses  , pour  ne  le  laisser  tomber  que  sur  les 
ennemis  déclarés  de  l’humanité  et  de  la  morale 
publique  ; et  c’est  à quoi  tous  nos  efforts  ont 
été  dirigés  dans  le  troisième  et  quatrième  vo- 
lume. Enfin  dans  le  cinquième  et  le  sixième 
nous  avons  considéré  l’air  , l’eau  , les  ali— 
mens,  le  sol,  et  toutes  les  choses  avec  les- 
quelles l’homme  a des  rapports  intimes  et  per- 
manens  : nous  avons  examiné  les  sources  de 
tontes  les  maladies  les  plus  communes,  et  in- 
diqué ce  qu’il  y a de  plus  raisonnable  pour 
parvenir  à les  tarir.  Dans  ces  deux  volumes, 
comme  dans  les  précédens , nous  avons  suivi 
l’homme  dans  presque  toutes  les  professions  , 
dans  toutes  les  situations  de  la  vie,  et  jusque 
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dans  le  tombeau  , pour  l’arracher  à la  mort  lors- 
cru ’elle  n'est  encore  qu’apparente. 

i , , , i l|.,  . i i,. 

L on  a pu  voir  ( ce  que  j ai  dit  dans  1 intro- 
duction) qu’à  travers  les  maux  dont  nous  nous 
plaignons,  et  qui  sont  inséparables  de  l’imper- 
fection forcée  des  choses  humaines  ; Ton  a pu 
voir,  dis-je  , qu’en  totalité  l’Europe  civilisée  a 
beaucoup  profité  de  cette  multitude  d écrits 
publiés  depuis  un  siecle  sur  les  diverses  bran- 
ches des  connaissances  physiques,  politiques, 
économiques  et  morales.  La  médecine  elle- 
même,  science  la  plus  difficile  de  toutes,  n’est 
pas  restée  stationnaire;  et  quoique  nous  ayons 
fait  voir  que  des  maladies  qui  ont  disparu  par 
l’effet  des  progrès  de  cette  science  ont  été  rem- 
placées par  d’autres,  je  ne  sais  si  c’est  faiblesse  ou 
excès  de  confiance  dans  les  idées  qui  ont  long- 
temps occupé  mon  esprit,  mais  j’avoue  que  je 
suis  persuadé  que  ces  maladies  actuellement 
existantes  ne  disparaîtraient  pas  moins , si , par 
un  concert  unanime , on  venait  à mettre  en 
pratique  les  vues  diverses  que  je  propose  dans 
cet  ouvrage. 

On  aura  aussi  aperçu  sans  peine  que  ce 
n’est  pas  légèrement  et  par  goût  pour  les  sys- 
tèmes que  j’ai  proposé  des  réformes  et  des 
améliorations.  Je  me  suis  entouré  des  autorités 
les  plus  respectables,  que  j’ai  citées  fidèlement 
par  chapitres  et  par  pages,  rendant  à chacun 
ce  qui  lui  est  dû  : c’est  après  avoir  discuté  les 
opinions , coordonné  les  faits  , et  les  avoir  com- 
parés avec  le  fruit  de  ma  propre  expérience, 
que  je  me  suis  déterminé  à adopter  un  sen- 
timent. Quel  autre  moyen  avons-nous  d’établir 
des  principes  solides  dans  les  sciences  qui  ne 
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sont  pas  soumises  au  calcul  mathématique , que 
l’assentiment  d’un  très-grand  nombre  d’hom- 
mes sages  et  éclairés? 

Certes  , en  regardant  derrière  moi  et  en 
voyant  l’immensité  de  questions  que  j’ai  eu  le 
courage  ou  la  témérité  d’aborder,  je  ne  suis 
pas  sans  crainte  d’avoir  commis  quelque  er- 
reur, de  m’être  répété  quelquefois,  et  sur- 
tout d’avoir  omis  quelque  point  principal.  Rien 
n’est  plus  varié  que  ce  qui  est  soumis  à la  vo- 
lo  nté  de  l’homme , à ses  penchans  et  à ses  goûts, 
et  par  conséquent  il  pourra  se  présenter  cha- 
que jour  de  nouvelles  questions  médico-légales 
non  prévues  (1)  : mais  l’édifice  n’en  est  pas 


. rf*  N. 

(i)  Par  exemple  , on  lit  clans  le  quatrième  volume  du 
dictionnaire  des  sciences  médicales  , dont  je  n’ai  eu 
connaissance  qu’après  l’impression  des  feuilles  qui 
traitent  de  la  paternité  et  de  la  filiation,  la  question 
suivante  ; question  singulière  , relative  au  mot  castrat , 
à laquelle  je  n’aurais  pas  songé.  « Un  homme-,  y est-il 
dit,  qui,  à l’àge  de  virilité,  subit  la  castration  par  acci- 
dent, donna  lieu,  en  Allemagne , à une  question  médico- 
légale  fort  délicate.  Il  s’agissait  de  prononcer  s’il  avait 
pu  engendrer  peu  de  temps  après  avoir  perdu  les  tes- 
ticules. )>  M.  Marc,  auteur  de  cet  article  , pense  que  la 
décision  ne  peut  être  positive  ; « car,  dit-il,  si  d’une 
part  le  temps  qu’exige  la  guérison  d’une  blessure  aussi 
grave  semble  être  plus  que  suffisant  pour  reporter  dans 
le  torrent  de  la  circulation  la  liqueur  prolifique,  la- 
quelle alors  ne  peut  plus  être  remplacée  , ou  ignore 
combien  de  jours  ou  de  semaines  cette  même  liqueur 
peut  séjourner  dans  les  vésicules  séminales  sans  perdre 
sa  propriété  fécondante.  » 

J’observerai  à cet  égard  que,  quoiqu’il  soit  vrai  qu’on 
ne  peut  donner  une  solution  positive  de  cette  question 
&atis  des  expériences  préalables,  qui  nous  manquent 
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moins  élevé  , l’élan  n’en  est  pas  moins  donné, 
et  les  corrections  à taire , les  points  de  doc- 
trine à ajouter  feront  le  sujet  d’un  travail  utile 
pour  ceux  qui  me  succéderont  dans  la  même 
carrière. 


encore  , on  peut  cependant  tirer  des  connaissances 
physiologiques  et  pathologiques  des  inductions  plau- 
sibles , lesquelles,  ajoutées  aux  recherches  morales  et  à 
la  connaissance  de  l’époque  du  dernier  congrès  qui  a 
précédé  la  castration,  peuvent  servir  à éclairer  la  ques- 
tion. On  aura  égard,  par  exemple  , au  climat,  à la 
saison,  à l’âge,  au  tempérament,  aux  forces  et  aux 
passions  de  l’individu  : Von  fera  attention  que  chez  les 
jeunes  gens  les  fonctions  absorbantes  comme  les  fonc- 
tions sécrétoires  sont  très-promptes  , et  qu’elles  sont 
lentes  chez  un  homme  d’âge  dé  à arrivé  à cinquante 
ans,  plus  ou  moins;  qu’ainsi,  chez  le  jeune  homme,  la 
liqueur  prolifique  amassée  dans  les  vésicules  depuis  le 
dernier  congres  sera  absorbée  beaucoup  plus  vite  que 
dans  l’homme  plus  âgé  : on  aura  égard  que  ’es  effets 
d’une  passion  auront  bien  pu  se  diriger  vers  l’objet  aimé 
beaucoup  plus  tôt  qu’a  près  le  traitement  accompli  de  la 
blessure;  lorsque,  par  exemple , la  suppuration  com- 
mencera à tarir  quinze  jours  après  l’accident , terme 
qui , tout  considéré  . paraît  ne  pas  être  excédant  pour 
les  présomptions  de  fécondité  de  la  liqueur  en  réserve. 
Quels  dangers  ne  méprise  pas  un  amour  égaré  ! tandis 
que  dans  le  calme  des  passions,  dans  un  parfait  état 
d’indifférence,  rien  n’aura  engagé  le  blessé  à s’exposer 
a aggraver  sou  état , etc. , etc. 
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Attentats  aux  mœurs,  IV,  976.  — Autopsie  cadavéri- 
que de  femmes  violées  , IV,  1008. 

Autopsie  cadavérique.  Sa  nécessité  dans  l’exercice  de 
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la  médecine  légale , III , 585  , 584-  — Apoplexie. 
Si  la  mort  des  pendus  est  apoplectique,  III,  655. 

— Asphyxie  des  pendus  , III , 637.  — Autopsie  ca- 
davérique des  pendus  , Il I , 643.  — Accidens  d’ar- 
mes à feu  , relativement  au  suicide  , III , 670. 

Avortement.  Distinction  nécessaire  dans  le  fait  d’avor- 
tement, IV,  ioi5.  — Avortement.  Cas  où  il  peut 
être  considéré  comme  licite,  IV,  1016.  — Avor- 
tement involontaire  , IV,  1017.  — Avortement.  Sa 
recherche  médico-légale,  IV,  1022.  — Avortement 
réel,  difficile  à reconnaître,  IV,  1028. — Avorte- 
ment volontaire  ou  involontaire  , IV,  102g.  — Avor- 
tement provoqué  est  toujours  dangereux  pour  la 
vie  de  la  mère , et  la  gravité  des  symptômes  peut 
servir  d’indice  de  la  provocation,  IV,  io56. 

B. 

Blessures  reçues  avant  ou  après  la  mort.  Signes  des  bles- 
sures , III , 601 . 

Blessures  sur  le  vivant.  Définition  des  blessures  en  mé- 
decine légale,  III,  687.  — Blessures.  Leur  législa- 
tion, IV,  o$Q*  — Leur  division  , III,  691  , 692.  — 
Blessures.  Leur  gravité  dépend  souvent  du  hasard 
ou  des  circonstances , III , 695,694*  — Blessures 
mortelles  par  elles-mêmes,  ou  nécessairement  mor- 
telles, III,  6q5.  — Blessures  graves,  III,  696.  — 
Blessures  légères  sans  aucune  suite,  III  , 697.  — 
Blessures  mortelles  ou  graves  par  accident,  III , 698. 
Blessures  mortelles  individuellement,  III,  699.  — 
Blessures  compliquées  de  maladies,  III,  700,  70T. 

— Blessures  mortelles  par  la  faute  du  malade  ou  des 
circonstances  , III  , 702.  — Bizarrerie  des  blessures 
de  la  tête.  Généralité  sur  ces  blessures,  III,  710  , 
7 1 1 , 712.  — Blessures  des  oreilles  , III , 735.  — Bles- 
sures des  lèvres  , de  la  bouche  , etc. , III , 754 , 755. 

— Blessures  du  cou  , III  , 756.  - — Blessures  des  té- 
gumens  et  des  muscles  du  cou  , Iil , 787.  — Bles- 
sures des  gros  vaisseaux  , III , 758.  — Blessures  du 
pharynx  et  de  l’œsophage,  III , 789.  — Blessures  du 
larynx  et  de  la  trachée-artère  , III , 740.  — Blessures 
des  nerfs  , III,  741.  — Blessures  des  vertèbres  cer- 
vicales, III,  742.  — Blessures  par  contusion,  III  , 
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Blessures  de  la  poitrine  ,111,  7 44*  — Blessures  légères. 
Par  contusion,  III,  y ^5. — Blessures  pénétrantes 
sans  lésion  de  viscères.  Signes  de  ces  Blessures  , III , 
746 , 7 47*  — Blessures  pénétrantes,  avec  lésion  des 
viscères,  III,  748. — Blessures  des  poumons,  III, 
749.  — Blessures  du  péricarde , III , y5o.  — Bles- 
sures du  cœur  , III,  y 5 1.  — Blessures  des  vaisseaux  , 
III , 752.  — Blessures  de  l’œsophage  , III,  y5o.  — 
Blessures  du  diaphragme  , III  , 754. 

Blessures  du  bas-ventre,  ÎII , 768.  - — Blessures  de  l’es- 
tomac , et  degré  de  mortalité  de  ces  blessures , III  , 
762 , 763.  — Blessures  des  intestins,  et  degré  demor- 
talité de  ces  blessures,  III  , 764,  765*  — Blessures 
du  mésentère  et  de  l’épiploon,  III,  766.  — Bles- 
sures du  pancréas  , III , 767.  — Blessures  du  foie  et 
de  la  vésicule  du  fiel,  I II  , 768.  — Blessures  de  la 
rate  , ni , 769.  — Blessures  des  reins  , III , 770.  — • 
Blessures  de  la  vessie,  III,  771.  — Blessures  de  la 
matrice  , IIT  , 7 72.  — Blessures  des  parties  génitales 
viriles,  III,  774?  776. 

Blessures  des  extrémités  supérieures  et  inférieures,  HI y 
776.  — Blessures  des  muscles  et  des  tendons  , III , 
778.  — Blessures  par  armes  empoisonnées  , III , 79!. 
— Blessures  dont  on  peut  pronostiquer  le  terme  fixe 
de  guérison  ,810. 

c. 

Capacité  pour  disposer  par  testament  ou  donation  , 
I,  221 , 222. 

Cas  douteux, relativement  aux  blessures,  III,  705  , 708 . 
— Commotion  du  cerveau,  111,  720. 

Casernes . Corps-de-garde  et  prisons  militaires,  rela- 
tivement à leur  salubrité,  VI,  1287.  — Camps, 
tentes  et  bivouacs,  VI  , 1290. 

Catarrhes.  Céphalalgie  ou  catarrhe  épidémique  , VI, 
1 175.  — Considérations  sur  les  affections  dites  ca- 
tarrhales , et  sur  leur  nature  contagieuse , VI , 1178, 

1 *79- 

; Causes  des  avortemeris  involontaires,  IV,  10  >0.  — 
Causes  des  avortemens  dits  volontaires.  Examen  de 
ces  causes,  IV,  io5i  , 1002,  ro35,  7004,  10W 
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— Circonstances  qui  peuvent  faire  croire  au  crime 
d’avortement  , IV  , io36. 

Certificats.  Certificats  d’excuse,  Ii  , 53 1 , 55?.,  5 55  , 
534-  — Certificats  mensongers.  Rigueur  des  lois 
contre  leurs  auteurs  , II  , 535.  — Certificats  pour  le 
civil,  fl,  55q.  — Certificats  au  criminel.  Prévenus, 
mis  aux  débats , condamnés  , condamnés  à mort , 11  , 
542 , 545. 

Chaleur.  Premier  incitant  pour  les  asphyxiés  , Il , 5i2. 

Change  meneau  physique  et  au  moral  dans  les  divers 
âges  de  la  vie  ,1,2. 

Changemens  dans  la  couleur  des  yeux  et  dans  celle  des 
cheveux  , I , Si . 

Charbon  de  pierre.  Danger  de  son  usage,  A I , 1245. 
— Conservation  des  ouvriers,  VI,  1249- 

Choix  des  individus  de  telles  ou  telles  nations  pour 
les  expéditions  en  Amérique,  VI,  1208. 

Cicatrices  pour  prouver  l’identité,  1 , 92. 

Cicuiaire  aquatique  et  ciguë  , I V , 837  , 858.  — Céréa- 
les charhonnés,  etc.,  IV,  861.  — Champignons. 
Mauvais  champignons.  Caractère  des  bons  et  des 
mauvais,  IV,  865,  866,  867.  — Symptômes  qu’ils 
occasionent , IV,  868. — Champignons.  Traitement 
de  l’empoisonement  par  les  champignons  , IV  ,869, 
— Chairs  d’animaux  empoisonnés,  IV,  881.  — Can- 
tharides , IV,  891. 

Cimetières  , voiries  , VI , 1281. 

Circonspection  dans  les  visites  relatives  aux  attentats 
contre  les  mœurs,  IV,  991-  — Conditions  néces- 
saires aux  preuves  locales  de  défloration  et  de  viol , 
IV  , 998,  999.  — Comparaison  des  organes  sexuels  ; 
IV , 1000,  1001 . 

Claveau.  Clavelée.  Inoculation  du  claveau,  VI  , 1222. 

Climat  froid.  S’il  est  plus  favorable  à la  longévité  , I , 

1 15.  — Climat  chaud  , 1 16.  — Constitution  hérédi- 
taire, favorable  à la  longévité  , 1 , 1 18.  - — Caractère 
favorable  à la  longévité  ,1.  119.  — Condition  de  la 
vie  favorable , etc.I,  120.  — Comparaison  des  effets  de 
l’état  sauvage  et  de  l’état  civilisé  pour  la  longévité  , 

I , 1 22. 

Cochons . Leurs  maladies,  VI,  1224. 
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Coloration  des  cadavres  , II  , 447*  Cadavres  des  noyés  , 
II,  4^ r-  — Conservation  des  corps  suivant  les  fieux 
où  ils  sont,  II,  453.  - — Cadavres  de  ceux  qui  ont 
péri  par  la  faim  , Il , 457 , 455. 

Coloration  du  tube  alimentaire  , étrangère  à l’effet  du 
poison,  IV,  964* — Corrosifs  introduits  après  la  mort , 

IV,  965.  — Circonstances  morales  à examiner  dans 
la  recherche  du  crime  d’empoisonnement , IV,  975  , 

974- 

Conclusions  hygiéniques  tirées  de  l’histoire  de  la  peste, 

V,  11O7.  — Conclusions,  idem  , sur  la  contagion 
de  la  fièvre  jaune,  tirées  de  son  histoire,  V , 1 i 4^>- 

Conservation  des  cadavres  pour  l’autopsie  médico-lé- 
gale , III,  585.  — Congestions  sanguines  dans  les 
viscères  , III  , 5c)Q.  — - Cadavres  exhumés.  Degrés 
d’utilité  qu’on  peut  tirer  de  l’exhumation  pour  les 
parties  dures  et  les  parties  molles  , 111. 80 5 , 607. 
Conservation  des  hommes  en  général,  V,  1070. — 

— Climats.  Coup-d’œil  sur  les  climats  et  sur  le 
changement  supposé  de  température,  V,  1098, 

io97; 

Contagion  et  maladies  contagieuses  , V , 1 1 1 \ , 1 1 15  , 

— Condition  dans  1 air  pour  faciliter  la  contagion  , 
V , 1119.  — Conclusions  hygiéniques , V , 11  20.  — 
Contagion  par  imitation,  "V  , n55. 

Conservations  des  hommes  réunis  dans  les  villes  , vil- 
lages, etc.  , VI , 1228. 

Coqueluche.  Ses  caractères.  Sa  contagion  , V,  1182. 
Cordon  ombilical.  Défaut  de  sa  ligature  , II  , 5 27.  — 
Cas  où  l’accouchement  est  impossible  , II  , 335.  — 
Césarienne.  Opération  césarienne,  II  , 554-  — Cas 
où  cette  opération  sera  indispensable  , II  , 344-  — 
Césarienne  , après  la  mort  d’une  femme  enceinte  ; 
Il  , 545.  — Cas  rares  de  viabilité  ne  sont  pas  de  l’art , 
II,  084,  385,588 , 587,  588. 

Cordon  ombilical.  Nécessité  de  sa  ligature  , IV  , io54, 
io65  , 1088. 

Corollaires  pratiques  pour  la  conservation  de  la  santé 
des  gens  de  mer  , AI,  1817. 

Corps  étrangers  introduits  dans  la  trachée-artère  , III  , 
660. k — Corps  précipité  , III , 664.  — S’est-il  préci- 
pité lui-même , ou  l’a-t-il  été  , III,  665.  — Corps  brù- 


les.  Combustions  humaines,  llf,  672,  675,  674, 
(17 5 , 67e).  — Causes  de  ces  combustions , III  , 677  , 
678.  — Combustion  ordinaire  , IIÏ,  679. 

Cuivre.  Poisons  cuivreux.  Symptômes  qu’ils  occasio- 
nent.  Autopsie  cadavérique.  Moyens  de  reconnaître 
le  cuivre.  Contre-poison  du  cuivre,  IV,  909  , 910  , 

91 1 ; 9I2;9l5t 

D, 


Degré  de  culpabilité  en  fait  d’attentat  aux  mœurs  et  de 
viol,  IV,  982. — Défloration  ancienne,  IV,  995. 
— Défloration  récente  , IV,  99  V — Défloration  sans 
commerce  charnel , IV  , 995. — Différence  des  signes 
du  viol  d'avec  ceux  de  la  simple  défloration  , IV  , 
997»  — Défloration  dans  l’état  de  narcotisine  et 
dans  celui  de  sommeil  , IV,  ioo5.  , 

Démence  , 1 , 1 56 , 107.  — Délire  périodique  , I , i4o, 
141  et  suiv.  — Différence  entre  la  mélancolie  et  l’hy- 
pocondriasie  , 1 , 162. 

Désinfection  des  hardes  , VI,  119a.  — Désinfectans, 
L’eau,  la  chaleur,  l’air  et  le  serein,  VI,  1194, 
iiqô,  119b. 

Dessèchement  des  vaisseaux  de  mer,  VI,  i5o5. 

Développement  des  organes  sexuels,  I , 17.  — Déve- 
loppement de  la  raison  chez  les  filles  et  chez  les 
garçons  , I , 1 8.  — Décrépitude,  1 , 26.  — Dévelop- 
pement fiâlif  ou  retardé  , I,  27.  — Développement 
trop  hâtif,  I,  28  et  suiv.  — Développement  retardé, 
07  et  suiv.  — Décrépitude  vraie  et  décrépitude  lé- 
gale , 1 , 49*  — Délits  simples  et  connexes  , commis 
ou  non  avec  discernement,  I , 56.  — Délits  poli- 
tiques , 1 , 57.  — Débats  et  instruction  orale  , 1 , 58. 
- — Discernement  des  témoins  , I , 5g. 

Devoirs  des  médecins  dans  les  grandes  contagions  . VI , 
1 1 81 . 

Devoirs  des  magistrats  dans  les  memes  cas  , VI,  1184, 
1191. 

Devoirs  des  alentours  des  malades,  VI,  127 6. 

Devoirs  de  la  police  et  des  chefs  des  peuples  envers 
l’homme  malade  , VT  , 1 
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Devoirs  des  médecins  auprès  des  malades,  VI , i 279. 

Difficulté  à prouver  le  crime  d’empoisonnement , III , 
Si 6.  — Danger  proportionnel  des  poisons  en  géné- 
ral, III , 824.  — Digitale  pourprée  , IV,  85g* 

Difficulté  de  déterminer  la  cause  des  maladies  endé- 
miques , V,  1098. 

Difficultés  dans  l’épizootie  , et  tentatives  d’inoculation 
VI,  1219, 

Direction  des  rues  et  des  maisons  relativement  au  so- 
leil, VI , 1227* 

Discipline  et  exercices  militaires  , VI,  1288* 

Dispositions  aux  maladies,  II,  5/|0.  — Douleurs  simu- 
lées , II  , 567. 

Dissection  anatomique  , III  , 588.  — Dissection  et  exa- 
men de  la  tète  , III,  58g.  — Dissection  et  examen 
du  cou  et  de  la  cavité  buccale  , III , 690*  — Dissec- 
tion des  viscères  tlioracbiques , III  , 5g  1.  — Dissec- 
tion et  examen  du  bas-ventre  et  de  ses  viscères  , III  , 
5g24  — Distinction  des  phénomènes  cadavériques  , 
III , 5 96.  — Démence  antérieure  propre  à faire  pré- 
sumer le  suicide,  III , 654. 

Dissemblance  des  individus  , I , 68. 

Distance  des  habitations  à laquelle  doivent  être  portés 
certains  établissemens , VI,  1248. 

Distinction  des  symptômes  qui  simulent  l’empoison- 
nement, suivant  qu’ils  sont  produits  par  cause  in- 
terne, ou  par  cause  externe,  IV,  971. 

Distinction  du  produit  animé  de  la  conception  d’avec 
la  môle  , IV  , 1027.  — Distinction  du  crime  cLinfan- 
ticide,  par  omission  ou  par  commission , IV,  1046. 

Distinction  légale  des  prisons  , VI , i55o. 

Distinguer  un  enfant  surconçu  d’un  jumeau  , I,  002. 

Divorce.  Son  ancienneté  et  son  histoire.  Lois  sur  le 
divorce,  I,  260,  261  , 262. 

Données  médicales  pour  résoudre  les  questions  de  sur- 
vie , II,  4^ D 

Dy ss  literie.  Ses  caractères  , V,  u5o.  Distinction  de 
l’endémie  d’avec  l’épidémie  , et  passage  de  l’un  à 
l’autre,  VI,  1164*  Différence  entre  la  contagion  et 
l’épidémie,  et  passage  de  l’un  à l’autre , V 1 , ii65.< 
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E. 

Eclu.  Qualités  que  l’eau  potable  doit  avoir,  VI,  1261 , 
1252.  — Eau  de  fontaine,  de  pluie,  des  rivières, 
marais,  lacs  et  étangs,  VI,  n5 2,  1255.  — Des 
puits,  VI,  12.5/j. 

Ecchymoses  y leur  distinction  d’avec  les  effets  dé  la 
mort , III  , 5<)8.  — Epanchement  de  sang  dans  les 
cavités,  TI , 600.  — Etat  des  vêtemens  d’un  pendu, 
pour  faire  préjuger  s’il  s’est  pendu  lui-même  , III, 
655.  — Etranglement  simple.  Déterminer  si  une 
personne  s’est  étranglée  elle-même  , III  , 657  , 
658. 

Echelle  de  l’accroissement  du  foetus  humain  , Il  , 58g. 
— Exceptions  aux  règles  de  maturité  et  d’imma- 
turité des  fœtus,  II,  5ep.  — Enfans  de  naissance. 
Mouvemens  trompeurs  de  ces  enfans  déjà  morts  , 
II,  5()6.  — Exemple  tiré  d’une  cause  anglaise,  II, 
3;)7-  — Enfant  né  viable  , en  second  mariage,  avant 
le  cent  quatre-vingtième  jour , à qui  appartient-il? 

II,  42()  y 4 2J  y 422  ? 423 

Ellébore  noir  et  dapbné-mézéréon  , IV,  878,. 

Embarques.  Précautions  pour  les  nouveaux  embar- 
qués , VI , 1 3 1 8. 

Embonpoint  et  maigreur,  I,  8r.  — Envies  ou  dési- 
rances , 1 , 8p.  — Experts.  Leur  devoir  quand  il 
s’agit  de  constater  l’identité  , I , 99  , 100. 

Empois  nnement.  Ses  symptômes  réels.  Ses  symptô- 
mes propres  à chaque  classe  de  poisons,  IV,  9 9 , 
9Ôo , 1 , 902.  . — Examen  des  matières  rendues 

par  vomissement,  IV,  p?)5  , 9 6,  93-.  — Expé- 
riences sur  les  animaux,  IV,  q^B.  — Empoisonne- 
ment dans  la  maladie,  IV,  939  , 940  , 941  , 942  , 
94V 

Empoisonnement  par  suicide  ou  par  homicide,  IV,  p48. 
— Empoisonnement  feint,  IV,  9^9,  q5o. 

Enfance  première  , I,  11.  — Enfance.  Moyens  de  la 
prouver,  I,  12.  — Enfance  seconde,  î,  i3.  — 
Eunuques,  I,  16. 

Enlèvement  et  séduction,  IV,  977,  978. 

Epidémies.  Ce  qu’on  entend  par  épidémies  , VI, 
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ït63.  — Epidémies  produites  par  les  mauvais  ali- 
mens  , VI,  î ï GG.  — Epidémies  produites  par  les 
mauvaises  qualités  de  l’air,  VI,  , 66~. 

Epizooties.  Des  suites  et  des  préservatifs  de  l’épizoolie, 
VI,  1209.  — Epizooties  par  contagion,  VI,  i?i5. 

EP  reuves  chirurgiques  , pour  constater  la  mort,  II, 
5or.  • — Epreuves  physiques  , II  , [ o >.  — - Etablisse- 
ment nécessaire  d’inspecteurs  des  morts,  Il  , 607. 
— Expérience  et  hasard  sont  nos  maîtres  en  plu- 
sieurs choses  , Il  , 5 1 o , 5 1 1 . — Examen  des  diffé- 
rens  incitans  pour  rappeler  les  asphyxiés  , Il  , 
5 1 2. 

Erreurs  de  l’esprit , comme  causes  du  suicide  , 1 , 
197  , 198.  — Excuses  bonnes  et  mauvaises  du  sui- 
cide , 1 , 199  , 200 

Erreur  de  personnes,  I,  2.89. 

Erreur  du  toucher,  pour  reconnaître  la  grossesse,  I, 
285.  — Exeeplions  que  fait  la  grossesse  extra-uté- 
rine aux  lois  sur  la  succession  , I , ?8 6. 

E prit  des  chirurgiens  français  , relativement  aux  bles- 
sures mortelles  par  accident , III  , 707.  — Esprit  de 
la  jurisprudence  sur  la  même  question,  III,  r"0  : , 
709.  — Epanchement  dans  la  poitrine.  Signe  de 
l’épanchement , III  , 7 515.  — Epanchement  dans 
la  cavité  abdominale,  et  signes,  III,  77$- 

Etamage  trop  chargé  de  plomb  , IV,  92?. 

Etamage  des  vaisseaux  de  cuivre.  Etain,  VI,  1270. 

Examen  des  cadavres  dans  les  présomptions  de  sur- 
vie , II,  4-4 1 * 

Examen  du  produit  de  l’avortement  , IV,  1026.  — 
Examen  anatomique  du  produit  de  l’infanticide  , 
1048.  — Etat  pathologique  des  poumons  d’un  nou- 
veau-né, IV,  jo  6.  — Enfans  qui  ont  vécu  sans  le 
concours  de  l’air,  IV,  1007. 

Examen  des  causes  de  la  grande  mortalité  avant  l’àge 
de  trente  ans  , V,  ior  5.  — Effet  de  la  chaleur  et  du 
froid  sur  les  enfans,  V,  to7g.  — Exercices  les  plus 
convenables  à l’enfance,  V,  1090. 

Exceptions  ( dans  l’action  des  poisons),  elles  ne  font 
rien  pour  l’absolu  médico-légal , III , 827.  — Es- 
tomac. Son  influence  sur  les  poisons,  III,  829. 
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• — Empoisonnement  par  vice  de  l’cslomac  , III, 

. 85o. 

Exceptions  à la  contagion  de  la  fièvre  jaune  , V, 

1 142. 

Excuses  dans  les  délits  militaires  , II , 556.  — Epi- 
lepsie simulée,  II,  56  4.  — Extases,  convulsions,  etc. 
simulées  , II  , 565.  — Enflures  , fausses  hernies  , 
claudication  simulées,  II,  572. 

Extraction  de  l’instrument  qui  a fait  la  blessure  , HT, 
800. 

F. 

Face  cadavéreuse  , Il , 49^-  * — Froideur  du  corps,  II, 
5o2. 

Faiblesse  et  espérances  de  l’homme  malade , VI , 
1274. 

Farines  et  beurre  contenant  de  la  céruse  , IV,  922. 

Fautes  du  traitement.  Fautes  du  blessé  lui-même  y les 
indiquer,  III  , 5q4. 

Femmes  non  réglées,  I,  256. 

Femmes  en  couches  , II  , ^48,  — Folie  simulée  , Il , 
56i.  • — Fièvre  simulée  , Il  , 574. 

Fièvre  jaune  , son  origine , sa  nature  , ses  principaux 
traits  , etc.  -,  et  savoir  si  elle  appartient  aux  ma- 
ladies endémiques  ; si  son  principe  est  le  résultat 
unique  de  l’élément  marécageux  , uni  à la  chaleur 
du  climat,  etc.  , V,  1108. 

Fièvre  jaune.  Autres  questions  sur  cette  fièvre  , V, 
1 1 38- 

Fluxions  intestinales  épidémiques  , VI  , j 177. 

Fœtus.  Signes  de  sa  mort  dans  le  sein  maternel,  II, 
648  et  suiv. — Fœtus.  Sa  mori  dans  l’accouchement , 
II,  355.  — Fœtus,  il  paraît  concourir  à l’accou- 
chement, II,  38 1 , 3‘  2.  — • Fœtus  à terme.  Sa  lon- 
gueur et  son  poids  , Il , 3c, o.  — Ses  caractères  de 
maturité  et  d’immaturité  , Il , 3 1 , 5q2.  — Fœtus 
mort.  Indices  de  maturité  qu’on  peut  retirer  de 
l’autopsie  , II,  5q4>  *395.  — Filiation  des  enfans  nés 
en  second  mariage.  Dispositions  des  lois,  II  , 4*9* 

Folie.  Définition  de  la  folie  et  de  la  raison,  I,  i?.5. 
— Folie.  Ses  causes  , 1 , i45  et  suiv.  — Folies  dont 
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on  peut  espérer  la  guérison  , I , i52  , i55.  — Fièvres 
propres  à altérer  la  raison  d’un  testateur  , I,  188. 

— Folie  périodique  au  criminel , 1 , 208.  — Folie 
partielle  en  justice,  I,  212,  2i3.  — Fous  partiels 
et  fous  périodiques  admis  comme  témoins  , i , 
21 4. 

Fonctions  vitales  relativement  aux  questions  de  survie  , 
II,  45 1.  — Fonctions  vitales  plus  particulièrement 
lésées  d’ans  un  accident  commun  , II , 4^2.  — Faim. 
Symptômes  de  la  faim,  II,  45(4 
Forme  du  corps  favorable  à la  longévité,  I,  117. 
Fours  h chaux  , VI  , 1235.  — ■ Fonte  de  métaux  , VI, 
123b.  — Fabrique  de  chandelles  , VI , 1240.  — Fa- 
brique de  soufre  , vitriol,  sublimé  corrosif,  VI,  i24i. 

— Fabriques  d’acides  minéraux  , VI  , 12.44.  — Fa- 
briques de  soudes  artificielles,  VI,  1245,  124b  , 
1 247. 

Fractures  e t luxations  pour  prouver  la  ressemblance, 
I , 01. 

Fracture  du  crâne  sans  plaie  extérieure  , III  , 716. 

Fractures  avec  plaies  des  tégumens , III,  718. 
Fumigations  désinfectantes.  Leur  nature  ancienne  et 
moderne,  VI,  1197.  — Leux  dans  les  rues.  Inu- 
tilité de  les  allumer,  VI  , 1201. 

G. 


Gale  et  dartres  , V,  11 58,  n5<). 

Garde-malades  , AI,  1276. 

Gaz  hydrogène  sulfuré  , IV  , 807.  — Gaz  nitreux  , 14  , 
842. — Gaz  acide  carbonique.  4 apeurs  des  fours  à 
chaux  ; émanations  des  maisons  récemment  bâties  , 
IV  , 855.  — Gaz  acides-minéraux,  sulfureux,  mu- 
riatique, muriatique  oxigéné  , IV,  877. 

Gonorrhée  , etc.  Si  son  virus  est  un  produit  de  la  si- 
philis  , et  s’il  donne  cette  maladie  , V , 1 106. 

Gradations  de  la  vie  humaine,  I,  10. — Gradations 
dans  l’âge  de  l’adolescence,  I , 19- 

Gradation  des  délits  et  des  peines  souvent  empêchée 
par  l’ignorance,  III,  690. 

Grossesse.  Division. de  la  grossesse,  1 , 26  ’. — Grossesse. 
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Questions  médico-légales  qu’elle  provoque  , 1 , 209 , 
270.  — Grossesse  extra-utérine  , 1 , 28  t.  — Grossesse 
composée  , I , 287.  — Grossesse  compliquée  , 1,  288. 
— Grossesse  Gusse,  I,  289.  — Grossesse.  Fausse 
grossesse  nerveuse  , 1 , 294»  — Fausses  grossesses 
maladives  , I , 2q5. — Grossesse.  Une  femme  grosse 
peut-elle  ignorer  constamment  son  état,  I , 5o4. 
Raisons  pour  et  contre  , 1 , 5of> , 507  , 3o8.  — Gros- 
sesse; une  femme  peut-elle  être  abusée  et  concevoir 
durant  son  sommeil  , 1 , 009.  — Gastrotomie.  Gros- 
sesse ventrale  et  rupture  de  matrice , II,  — Gas- 
trotomie à tenter  sur  des  femmes  condamnéesà  mort, 

11  , 547. 

Grossesse . Egards  qui  lui  sont  dus  , Iï , 547. 

PL 

Hémorrhagies  simulées  , II,  571» 

Hémorrhagie  cadavérique,  111,597. 

Héréditaires.  Maladies  héréditaires,  Y,  1129  — Hé- 
réditaires. Trois  considérations  sur  ces  maladies  , 
Y , ii5o. — Héréditaires  et  contagieuses,  et  ma- 
ladies simplement  héréditaires , Y , ii3i,  1182. 

Hernie  du  poumon.  Exemple,  III,  745. 

Homicides  mal  déterminés.  Exemples  , III , 6o5 , 6o4. 

Homme  malade.  Son  état  moral,  YI , 127D. 

Honneurs  et  avantages  accordés  au  mariage  chez  les 
anciens  peuples  , 1 , 25 o. 

Hôpitaux.  Leur  nécessité.  Distinction  à établir  entre  ces 
établissemens,  YI,  l 'S t c).  — Hôpitaux  de  traitement. 
Maladies  qui  doivent  ou  ne  doivent  pas  y être  admi- 
ses , YI  , i5?.o.  Hôpitaux  spéciaux,  Yl,  1821. 
— Hôpitaux  des  fous  , VI,  1 522.  — Hôpitaux.  Leur 
emplacement  le  plus  convenable  , et  leur  distribu- 
tion intérieure,  VI,  i3  4. 

Humanité  des  lois  intermédiaires  à l’égard  des  femmes 
grosses,  1,  21,  272.  — Hydropisie  de  matrice  , 
cause  d’une  accusation  d’infanticide  , I,  29-. 

Hydrostatique  pulmonaire.  Sanction  des  lois  et  des 
médecins  à son  égard,  IY  , io5o.  — Ses  règles  7 
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ïo5i.  Hémorrhagie  par  le  cordon  ombilical  , ayant 
de  naître  ou  en  naissant,  IV,  1068. 

Hygiène  militaire , VI,  1 >.84.  — Habillement  du  sol- 
dat , VI , 1286.  — Hôpitaux  militaires  , VI , i5oo. 
Hygiène  navale,  VI,  i5oo. 

Hymen , et  caroncules  myrtiformes  , IV,  985  , 986, 
987- 

Hypocondriade  , I,  160. — Hystéricisme  , I,  i65. 

I. 

Identité.  Utilité  des  questions  d’identité  au  civil  et  au 
criminel  , I , 65  , 64*  — Moyens  légaux  de  re- 
connaître l’identité,  I , 65.  — Moyens  naturels  , I , 
66.  — Indices  les  plus  positifs  pour  juger  l’iden  tilé, 
ï , 88  et  suiv.  — indices  tirés  du  moral , 1 , 98. 
Identité  des  sigues  d’avortementavec  les  signes  d’autres 
maladies  , IV  , 102Ô.  — Infanticide  , IV,  1046.  — - 
Insufflation  pulmonaire  artificielle  , IV  , io54-  — 
Infanticide  par  commission , IV,  1069,  îobo  , 1061» 

— Infanticide  par  omission  , IV,  1082  , io65. 
Idiosyncrasie  , ï fl  , 882.  — Indigestion  , IV  , 968. 
Imbécillité  de  naissance  , ou  crétinisme,  I , i38.  — 

Imbécillité  accidentelle,  I,  i3p.  — Instincts  dé- 
pravés, I,  1 65 . — Ivresse,  I,i66,  167,  168. — 
Intervalles  lucides  des  fous,  I,  2c5.  — Interroga- 
toire pour  juger  la  folie  , I,  206.  — Interdiction  , 
quand  elle  doit  cesser  , I , 207.  — Imbécillité  in- 
complète au  civil , 209.  — Ingratitude.  Si  des  in- 
sensés ou  imbécilles  peuvent  être  ingrats,  I , 210, 

— Imbécillité  au  criminel,  I 7 21 1.  — Ivresse  aux 
yeux  de  la  loi,  21 5 , 216. 

Impressions  chez  les  noyés,  étrangères  à la  submer- 
sion , III  , 622.  — Impressions  communes  à l’ho- 
micide, et  aux  accidens  de  la  submersion,  III  , 625. 

— Impressions  faites  après  la  mort,  III  , 624;  620, 
626. 

Impuissance.  Dispositions  des  lois  sur  l’impuissance  ? 
I , 2.41 , 242 , 243.  — Impuissance  absolue  incura- 
ble , 244.  — Impuissance  relative  , 245.  — Impuis- 
sance guérissable  , I,  246.  — Impuissance  acciden- 
telle depuis  le  mariage,  I , 247-  Impuissance  du 


5()o  TABLE 

cote  de  la  femme,  I,  200.  — Impuissance  de  la  femme? 
incurable , 1 , 2 5 i „ — Impuissance  fausse  guérissable, 

I , 23 2*  — Impuissance  par  dégoût,  I , 253» 
incontinence  d’urine  simulée,  II  , 570. 

Indices  de  survie  tirés  de  l’âge  , II  , 434.  — Indices  du 
sexe  , II  , 4 35.  — Indices  du  tempérament  et  de  là 
force  du  corps  , II , 436 , 45 7.  — indices  des  mala- 
dies , II , 438.  — Indices  de  l’état  moral  des  person- 
nes, II , 43e).  — Indices  suivant  qu’on  a plus  ou  moins 
été  exposé  au  danger  , H , 44o. 

Infection  vénérienne,  en  preuve  d’attentat  à la  pudeur, 
TV,  ioo4. 

influence  de  l’autor République  sur  le  perfectionnement 
de  l’espèce  humaine  , V , 1075  , 1074* 

Inhumations,  Dispositions  des  lois  sur  les  inhumations, 

II  , 485 , 486.  — Inhumations  précipitées  , II  , 487- 
— Insufflation  pulmonaire  pour  rappeler  les  asphy- 
xiés, sa  température  , et  moyens  de  l’administrer  , 
II,  5i5  , 5 16.  — Ineitans  cordiaux  et  autres  , tels 
que  sternutatoire,  vomitif , fumée  de  tabac  , etc.  , Iï, 
617  , 5i8c  • — Ineitans  moraux,  II,  519.  — Infusion 
veineuse , II  , 52o. 

Insalubrité  des  choses  ambiantes  pour  les  blessures  , 

III  , 702. — Incertitude  de  l’époque  fixe  de  la  gué- 
rison ou  de  la  mort,  en  fait  de  blessure,  III  , 809. 

Issue  probable  de  l’opération  césarienne  , II  , 355.  — 
Influence  des  nombres  sur  les  opinions  relatives  au 
terme  de  l’accouchement,  II , 3 7 1 , 572 , 075,  5~4; 
3 75. 

J. 

Jalousie , I , 164. 

Jeunesse  , I , 21. 

Jouissances  anticipées.  Causes  de  maladies  et  de  mor- 
talité , V , 1 oq5. 

Jumeaux  , II  , 55o. 

Jusquiame  , IV,  847. 

L. 

latitude  laissée  aux  juges  par  la  loi  , 1 , 52„ 
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Latrines  d’un  hôpital,  où  et  comment  doivent  être  pla- 
cées , VI  , j.025* 

Législation  des  différons  degrés  d’aliénation  mentale  , 
ï , 1 26* 

Législation  du  crime  d’empoisonnement,  III , 814, 
8i5,  816 , 817,818.  — Laurier-eerise,  IY,  8 ^8,  — 
Laurier-rose  et  le  mouron  , IV,  880, 

Législation  des  délits  contre  les  moeurs,  IY,  976*  — 
Législation  du  viol  , IV,  979  7 9^* 

législation  s ur l’avortement , la  suppression  et  la  sup- 
position de  part,  et  l’infanticide,  IY,  1010,  1011  , 
iOi2,ioi3,ioi4,  1017,  1018. 

Légitimité  légale  , II  , 5 65.  — Législation  sur  les  nais- 
sances tardives  , II , £67  , 568,  069. 

Légumes  et  racines.  Bonnes  ou  mauvaises  qualités,  VL 
1267. 

Lésion  du  cerveau  et  de  ses  membranes  , III,  219* — 
Législation  sur  les  blessures  qui  empêchent  de  tra- 
vailler, 111, 81 1. 

Liqueurs  fermentées*  Vin,  Culture  de  la  vigne,  VI  , 
1 260, 

Longévité . Examen  des  conditions  qu’on  croit  propres 
à la  procurer,  I,  11 4* 

M. 

Maison  publique  de  désinfection,  VI,  1199,  1200, 

Majorité  et  minorité  ,1,5*  — Mineurs.  Observations 
sur  l’administration  que  la  loi  leur  permet , I,  54* 
— Mineurs.  Choix  de  profession,  et  vœux  religieux, 
1 , 55* 

Maladies:  leur  influence  pour  changer  1 individu,  I, 

84. 

Maladies  qui  excusent  et  qui  exemptent,  II,  558.  — 
Menstruation,  II,  648.  — Maladies  feintes  , mala- 
dies dissimulées  , ou  imputées*  Distinction  générale 
entre  ces  maladies , II , 5j8  , 55q  , 5bo.  — Maladies 
qui  peuvent  être  simulées  II,  061.  — Myopie  et  cé- 
cité simulées  , II , 56q.  — Maladie  exagérée,  II, 
675*  — Maladies  dissimulées,  IT,  5 78,  — Maladies 
imputées,  Tl . 577. 
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Maladies  très-fréquentes  aujourd’hui,  Y,  1071.  — Leurs 
causes  , Y,  t 079.»  — Mortalité  plus  grande  de  gar- 
çons que  de  filles.  Quelle  en  est  la  cause?  Y,  1076. 
— Maladies  de  l’enfance  , Y,  1092.  — Mariage.  Sou 
utilité  pour  la  santé  , V,  io<)4* 

Maladies  endémiques.  Leurs  causes  les  plus  appa- 
rentes , Y , j 099*  — Maladies  des  pays  trop  secs  , Y, 
1101.  — Maladies  des  pays  humides,  Y,  1 104. 

Maladies  épidémiques  du  bétail,  Yï,  1210.  — Modes 
multipliés  de  contagion  parmi  les  animaux, 5 î , 1218. 

Mandragore  , 1Y,  8 -,,6.  — Moules  et  autres  coquillages 
suspects , IV,  880. 

Marais . Marécages,  Y,  1 1 06.  — Maladies  des  pays 
marécageux,  Y,  1 107. — Maladies  des  côtes  de  la 
Méditerranée,  V,  1 122.  - — Maladies  des  peuples  du 
Nord,  Y,  1123. 

Mariage.  Définition  du  mariage  , et  rapports  de  cette 
matière  avec  la  médecine  , 1 , 228 , 229.  — Maladies 
qui  .se  propagent  par  la  génération,  et  qui  devraient 
être  une  opposition  au  mariage  , I,  256.  — Maladies 
qui  rendent  ou  ne  rendent  pas  impuissant , I,  248. 
249. 

Marins . Genre  de  vie  des  marins  , YI,  i3oi.  — Moyens 
de  corriger  l’air  vicié  des  vaisseaux  , YI , 180b. 

Médecine.  Moyens  de  la  perfectionner  et  de  la  rendre 
plus  utile  et  moins  dangereuse , YI , 1280,  1281, 
1282. 

Médecins.  S’ils  sont  compétens  pour  juger  de  la  folie, 
I , i5o.  — Manie  et  ses  différentes  espèces  , ainsi  que 
leur  description , I,  i5j  , i32,  i.55,  i54.  — Mé- 
lancolie. Ses  caractères,  I , 1 5b  et  suiv.  — Maladies 
de  la  tête  qui  supposent  qu’un  testateur  n’a  pas  été 
sain  d’esprit,  I,  i84,  il  5.  — Maladies  de  poitrine 
et  de  bas-ventre  , qui  altèrent  ou  non  la  raison,  I, 
180,  1 8 7.  — Mariages  in  extremi  - , 1 , 226. 

Mercuriels.  Poisons  mercuriels.  Leurs  contre-poisons, 
IY , 900  , 90  \ , 905.  — Maladies  et  morts  subites,  qui 
peuvent  elre  confondues  avec  l’empoisonnement, 
IV,  9 9- 

Mesures  à prendre  par  les  gouvernemens  contre  la 
maladie  vénérienne  , Y,  1167. 

Miasmes  , comme  causes  des  épidémies,  YI,  1168. — 
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Miasmes  marécageux,  VI,  1169.  — Miasmes  des 
substances  animales  en  putréfaction,  VI  , 1170.  — • 
Miasmes  d’origine  inconnue,  Vt , 1 17 1. 

Ministres  des  cultes  Leurs  devoirs  d’humanité  auprès 
de  l’homme  malade,  VI , 1 279. 

Môle.  Ce  que  c’est , 1 , 290  , 291  , 292  , 2g5. 

Monstres  par  excès  , II  , 4^2,  Monstres  par  défaut , II  ; 
4°V  — Monstres  par  renversement  ou  fausse  posi- 
tion des  parties  , Il , <0  « , zjoV 

Mortalité  relativement  aux  sexes  , 1 , 109.  — Mortalité', 
relativement  aux  saisons  , I,  îio,  iti.  - — Mortalité 
relative  aux  villes  ou  aux  campagnes  , 1 , 1 1 2* 

Mortalité  des  hôpitaux,  suivant  leur  population  , VI , 
i32.3. 

Morts  pour  privation  de  nourriture  et  de  boisson , II , 
4^7*  — Maladies  nerveuses  propres  à faire  supporter 
la  faim,  II,  — Morts  de  froid,  il,  z.63.  — 

Morts  de  chaud,  Iî,  464*  — Morts  à la  suite  d’un 
incendie,  11,477*  — Morts  à la  suite  d’un  écrou- 
lement , Il , 478*  — Morts  empoisonnés,  Il , 48o  , 
48  î . — Morts  homicidiés  , II,  82 , 48  >. 

Mort  réelle  ou  mort  apparente  , II , 4po*  — Mort  ap- 
parente. Ses  indices,  II,  491»  - — • Mort  sénile,  II, 
49^.  — - Mort  après  des  maladies  de  quelque  durée  > 
II,  49 — Morts  subites  , II , 49M  — Morts  par  le 
contact  de  miasmes  éminemment  septiques  , II,  496* 
— Morts  de  froid  , II , 5° 7* 

M ort s subites  par  accidens  internes  * III , 579.  — Morts 
subites  par  causes  externes  , 111,  58o.  — Mort  des 
pendus  Deux  genres  , III , <>09,  — “•  Mort  par  lésion 
de  la  moelle  épinière  , El,  64  1 , O42.  — Mort  par 
inanition  , III , 689 ,681, 6" 2 , 683 , 684  , i >85. 

\ Mouvement  et  repos  des  marins,  VI,  »6ï  ..  — -Maladies 
à bord  d’un  vaisseau  , VI,  i5i6*  — Mal  de  mer,  VI, 
i3i8. 

Moyen  proposé  par  l’auteur  pour  prévenir  les  crimes 
d’avortement  et  d’infanticide  , IV,  1020. 

Moyens  de  conserver  l’eau  douce  en  mer , et  de  la 
purifier,  i5i2. 

Muguet  ou  apbtbes  des  enfans , 1161. 

Mutilations  et  arrachement  des  membres  , III  , 786. 
Morsure  d’animaux  enragés,  et  secours^  111,  79-)' 

Tome  TI* 
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N. 

Naissances  précoces  , II , 5G6.  — * Naissances  tardives  , 
Il  7 367  , 4°7*  — Auteurs  en  faveur  des  naissances 
tardives,  Il  , 408  , 4°9*  — Naissances  tardives.  Exem- 
ples, II,  410 , 41 1-  — Naissances  tardives.  Objec- 
tions contre  , II , 4 1 2.  — Réponse  aux  objections , II , 

41 5 , 4X4  ? 4i5 , 4i6 , 417  7 4 18. 

Narcotisme.  Ses  symptômes,  I\  , 84t.  — Nicotiane  ou 
le  tabac , IV,  856.  — Nitre  ou  nitrate  de  potasse  , 
IV,  879.  — Nitrate  d’argent  à l’intérieur  ( pierre  in- 
fernale ) , IV , 9 1 4 . 

Nécessité  de  diviser  l’exercice  des  diverses  branches  de 
la  médecine,  VI,  1281. 

Négligence  ou  ignorance  de  l’homme  de  l’art  dans  le 
traitement  des  blessures  , III , 704. 

Note  historique  des  différentes  pestes  , V,  1 156. 

Note  historique  des  diverses  lièvres  jaunes  connues  , V, 

1 14I»  , 

Notice  de  plusieurs  épizooties  , VI , 1 12 1 4- 

Nourrices.  Egards  qui  leur  sont  dus  , II , 549-  — Nos- 
talgie simulée  , Il , 565. 

Nourriture.  Son  influence  pour  changer  l’individu  , 
I,  85. 

Nourriture  de  l’enfance  , naturelle  et  artificielle  , V , 
1082.  Nourriture  de  l’enfant  sevré  et  de  l’adoles- 
cence , V,  io83. 

Nourriture  des  prisonniers  , V 1,  .534. 

Noj  rès\  plusieurs  à la  fois.  Question  de  survie  , II  , 465. 
— Noyés.  Leur  différent  état , II,  467 , 468. 

Noyés.  Traitement  des  noyés  , II , 523.  — Noyés.  Va- 
riété dans  les  noyés  , II , 624 , 525. 

Noyés.  Déterminer  si  un  individu  est  mort  dans  l’eau  , 
ou  si  la  mort  a précédé  la  submersion , III,  609 ,610, 
611,612,  6i5,  614 , 6 1 5 , 616,  617,  618,  619, 
620.  — Noyés.  Traces  de  violences  observées  sur 
eux,  III , it)2i.  — Noyés.  Distinguer  si  la  submer- 
sion est  la  suite  d’un  accident,  de  l'homicide  ou  du 
suicide,  III,  627,  628,  629  , 63o,  65 1 , 652  , 635. 

habilité  légale  ,1,8.  — Nourriture.  Son  influence  sur 
la  constitution  physique,  1 , 4?-* 
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Nullités  légales  du  mariage  , 1 , 237 , 258,  25g.  — Nul- 
lité par  défaut  de  liberté  de  consentement  , 1 , 258  , 
25g.  — Nymphomanie  , cause  de  divorce  7 I,  267. 

O. 

Objections  contre  l’épreuve  hydrostatique  pulmonaire  , 

et  réponse  , IV,  1032. Omissions  excusables  dans 

l’accusation  d’infanticide,  IV,  106g. 

Obscurcissement  des  yeux  dans  les  corps  morts,  II , 446. 
— Opinions  diverses  sur  la  cause  de  la  mort  des 
noyés,  II,  469,470, 471, 472 , 475. 

Observations  sur  les  plaies  dites  mortelles  par  accident , 

III , 806. 

Occision  des  bestiaux  malades.  Inutilité  de  cette  me- 
sure , VI , 1220. 

Ophtalmies  épidémiques  et  oreillons  , VI,  1 i75. 
Opinions  erronées  sur  la  cessation  des  grandes  conta- 
gions , VI , 1 190. 

Opium.  Ses  effets  à grande  et  petite  dose  , en  état  de 
santé  ou  de  maladie  , et  dans  tous  les  âges,  IV,  , 
844,  845.  — Or.  Ses  préparations.  Or  fulminant  , 

IV,  gi5.  — Oxide  de  Bismuth,  ÏV,  gi7* 

Opposition  au  mariage.  Motifs  d’opposition  , 1 , 255. 
Origine  connue  des  miasmes  des  épidémies  , "VI,  1 16g. 

— Origine  inconnue  , VI,  1171. 

Origine  commune  de  plusieurs  épizooties  , VI,  12 j5. 

P. 

J 

Passions.  Leur  influence  pour  changer  l’individu , 
I,  85. 

Passions.  Origine  de  la  folie  temporaire.  Leur  nature, 
I , 169  , 170,  171.  — Passions  , aux  yeux  de  la  loi  , 
I,  218,21g. 

Paternité  et  filiation , II  , 36 4. 

Peste.  Si  elle  est  le  produit  des  émanations  maréca- 
geuses. Recherche  sur  son  origine,  sur  l’Egypte  an- 
cienne et  moderne,  etc.,  V,  1109* — -Peste.  Son  his- 
toire et  son  caractère.  Pestiférés,  V,  1 135. 

Plaies  des  tégumens  communs  de  la  tête,  III  , 7i3  , 
714.  — Plaies  du  péricrâne,  III , 715.  — Pronostic 

38. 
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des  plaies  de  tète  , III , 721  , 722  , 723  , 724  , 72.5  , 
rzG  , 727  , ^28.  — Plaies  du  visage , IIÏ  29.  — Plaies 
simples  , ill , 7.30.  — Plaies  des  jeux  , III  ? <“3 1. — - 
Plaies  du  nez,  III,  732.  — Pronostic  général  des 
plaies  de  poitrine  , 111 , 736,  7 57. 

Plaies  du  bas-ventre  , 111 , 758.  — Plaies  non  péné- 
trantes, 111,  759.  - — Plaies  pénétrantes,  IIÏ,  760. 

— Plaies  pénétrantes  avec  lésion.  Signes  généraux  de 
ces  plaies,  J II , 761 . 

Plaies  simples  et  compliquées  des  extrémités  supérieu- 
res et  inférieures,  III,  777.  — Plaies  compliquées 
de  fractures  , I il  , 2779.  — Plaies  compliquées  de  luxa- 
tion , III , 780.  — Plaies  compliquées  de  blessures  des 
nerfs,  111,  781.  — Plaies  compliquées  de  blessures 
des  artères  , III , 782.  — Pronostic  des  plaies  des 
artères  , IIÏ  , ^83.  — Pronostic  des  plaies  des  veines  , 
311 , 784*  — Plaies  des  articulations  et  des  parties  qui 
les  avoisinent , III , r 85. 

Plaies  d’armes  à feu.  Leur  caractère.  Leur  gravité. 
Moyens  de  les  reconnaître , LI,  7 *9,  790,  791. — 
Projet  d’un  journal  de  traitement,  III,  807.  — Pro- 
nostic médico-légal,  en  général,  III,  808. 

Pleuré  ies  et  péri  pneumonies  épidémiques,  VI,  1 176. 

Poisons  et  empoisonnement,  III,  812.  — Poisons.  Leur 
définition,  III,  820.  — Poisons  absolus  , s’il  y en  a , 
III,  821.  — Poisons,  Leur  mode  d’action  dans  le 
sens  absolu,  III,  822.  — Poisons.  Explication  de 
leur  manière  d’agir , d’après  les  symptômes , 111 , 
82.5.  — Phénomènes  cadavériques  produits  par  les 
différens  poisons,  III,  825. — Poisons.  Leur  diffé- 
rente manière  d’agir , en  santé  ou  en  maladie  , III, 
83  j . 

Poisojis.  Classification  des  poisons  , IV , 834-  — Poi- 
sons septiques  ou  putréfians.  Symptômes  qu’ils  ocea- 
sionent,  1V,835,  836.  — Piqûre  des  reptiles , etc.,  IV, 
838. — Poisons  stupéfians  ou  narcotiques,  IV,  840. 

— Variation  des  symptômes  qu’ils  produisent  suivant 
les  sujets,  IV,  84q.  — Leurs  contre- poisons , IV, 
S5o.  — Poisons  narcotico-âores , IV,  83i.  — Symp- 
tômes qu’ils  produisent,  IV, 852. - — Poison  du  man- 
cenillier  , IV,  864.  — Pommes  de  terre.  Accidens 
qu’elles  Ont  occosionés,  IV,  S65-.  — Pommes  d’a- 
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mour  et  aubergines,  IV,  P64.  Poison  mélangé  avec 
les  bons  champignons  , IV  , 870.  — Contre-poisons 
généraux  de  cette  classe  , IV,  874.  — Poisons  âcres  , 
rubéfians,  IV , 8y5.  — Caractères  de  ces  poisons  et 
symptômes,  IV,  876.  — Leurs  contre-poisons,  IV, 
882.  — Poisons  corrosifs  ou  escarotiques,  IV,  883  , 
884. 

Poisons  corrosifs  métalliques,  IV,  892.  — Poisons  as- 
tringens  , obstruans  , desséchans,  IV,  918.  — Plomb. 
Ses  dangers.  Symptômes  qu’il  occasione.  Autopsie 
cadavérique  des  empoisonnés  par  le  plomb.  Moyens 
de  le  reconnaître  , IV,  919,  920,  921  , 922.  — Po- 
terie vernissée  avec  du  plomb  , IV  , 922. — Plomb 
uni  à l’arsenic  ou  au  sublimé,  IV,  922.- — Contre- 
poisons du  plomb,  IV,  923.  — Poussière  du  plâtre, 
marbre,  chaux,  etc. , IV,  926,  926 , 927*  — Poisons 
lents,  IV,  q44,  945,  948.  — Plusieurs  personnes 
empoisonnées  à la  fois,  IV,  94.7* — Phénomènes 
cadavériques  par  les  poisons  narcotiques  , IV,  954. 

— Par  les  poisons  narcotico-âcres  , IV,  q5 5.  — Par 
les  poisons  âcres,  IV,  986.  — Par  les  poisons  cor- 
rosifs, IV,  907.  — Par  les  poisons  astringens , IV, 
o58.  — Poisons  internes.  La  bile,  les  vers,  etc.,  IV, 
970.  — Phénomènes  cadavériquesproduits  par  des 
maladies  internes,  IV,  972. 

Poissons  de  bonne  ou  mauvaise  qualité  , VI , 1269. 

Police  de  santé  des  villes,  etc.  VI,  1227. — Pureté  de 
l’air,  VI,  1228. 

Police  de  santé  des  alimens  et  des  boissons  , VI,  1 *?5o. 

— Procédés  pour  purifier  l’eau  , la  conduire  , et  la 
conserver  dans  sa  pureté , VI,  1256  , 1267,  1258. 

Police  de  santé  de  l’homme  malade  et  perfectionne- 
ment de  la  médecine,  VI,  1272. — Police  de  santé 
des  femmes  grosses  et  en  couches  , VI , 1278. 

Police  de  santé  des  prisons.  Nature  et  destination  réelle 
et  légitime  des  prisons,  4 1,  1829.  Projet  de  plan 
d’une  prison,  VI,  i53i.  — Prisonniers  malades . 
VI,  i535. 

Poterie  de  terre , VI , 1 27  r . 

Pouls  et  urines  des  femmes  grosses  , 1 , 27 G.  — Procé- 
dure pour  une  môle  , 1 , 298. 

Pourquoi  les  contrées  méridionales  sont  plus  fatales  à la 
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jeunesse  que  les  septentrionales,  V,  1077.  — Las- 
sions qu’il  est  utile  de  laisser  développer  chez  les  en- 
fans , Y,  1091. — Primes  proposées  pour  la  conser- 
vation des  enfans,  Y,  iog5. 

Précautions  à prendre  dans  le  cas  de  putréfaction  com- 
mençante , III,  5<  6.  — Putréfaction.  Ses  degrés, 
III , 606.  — * Pendus.  Différence  dans  la  mort  des  pen- 
dus , III , 634-  — Phémomènes  que  présentent  les 
corps  des  pendus , suivant  la  cause  de  leur  mort,  III, 
640.  — Pendus.  Déterminer  si  le  sujet  a été  pendu 
vivant  ou  mort , III , 644 , 645 , 646.  - — Pendus.  Dé- 
cider si  le  sujet  s’est  pendu  lui-même  , ou  s’il  l’a  été 
par  d’autres,  III,  647  , 646 , 649,  65o,  65 1 , 652  , 
653.  — Portes  ouvertes  ou  fermées , III , 656.  — Phé- 
nomènes cadavériques  les  plus  constans  dans  les 
corps  morts  d’inanition  , III , 685. 

Précautions  de  salubrité  publique  dans  les  épizooties , 
VI,  1221, 

Précautions  de  santé  pour  les  mineurs  et  sapeurs  de 
l’armée  , YI , 1291 . 

Précautions  de  santé  , avant,  durant  et  après  le  com- 
bat, VI,  1298,  1299. 

Présomptions  de  survie.  Lois  anciennes  et  nouvelles  à 
ce  sujet,  II,  425,  426 , 427  ? 428.  — Si  les  décisions 
de  la  médecine  peuvent  être  invoquées  dans  les  pré- 
somptions de  survie  , II , 429*  - — Putréfaction  des 
corps.  Qualités  pour  la  hâter  ou  la  retarder  , II , 4 4q. 
— Putréfaction  hâtée  par  les  maladies  antérieures  , 
II , l\5o.  — Privation  de  toute  boisson  , Il , 461. 

Procédés  pour  les  fumigations  des  dilférens  objets,  et 
précautions  pour  les  fumigateurs,  YI,  1198.  — 
Précautions  dans  les  contagions  d’Europe,  VI,  1204. 
— Précautions  pour  éviter  certaines  épidémies,  YI , 
i2o5.  — Précautions  dans  les  épidémies  d’origine 
incpnnue , VI,  1207* 

Professions.  Leur  influence  sur  la  constitution  physi- 
que , I , 42. 

Professions  et  genre  de  travail  favorables  à la  longé- 
vité , I,  121. 

Propreté  des  rues.  Fumier.  Fosses  d’aisances,  etc. , \ ï, 
1 260. 

Propreté  nécessaire  aux  gens  de  mer,  YI  , 1007. 
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Propriétés  des  eaux  dures , 4 1 , i259. 

Providence  contre  les  maladies  contagieuses  et  les  épi- 
démies, VI,  1180.  — ‘Précautions  de  sûreté  que 
doivent  prendre  les  médecins,  VI,  ii85.  — Pré- 
cautions de  la  part  des  pays  voisins  non  infectés , 

VI,  II 88. 

Purification  de  l’air  des  salles  d’un  hôpital,  VI,  i5 26. 
— Propreté  et  autres  soins  dus  à un  hôpital,  VI, 
l327  , J 5'i8.  , ' 

Putréfaction  commençante  , 11 , 5o4*  — Précautions 
pour  les  inhumations  , II,  5o8.  — Passions  hystéri- 
ques simulant  la  mort , 11 , 529.  — Peines  afflictives 
dans  le  militaire,  II  ,.057. 

Putréfaction  d’un  nouveau-né.  Infanticide,  IV,  io55. 

• ' , ; \ • 

Q. 

Qualités  requises  par  l’équité  et  l’humanité  à une  mai- 
son de  détention,  VI,  i55i. 

Quarantaine  de  ceux  qui  ont  été  malades,  VI,  1192. 

Question.  Lequel,  dans  un  cas  extrême  d’impossibilité 
d accoucher  , il  vaut  mieux  sacrifier  de  la  mcre  ou 
de  l’enfant?  II,  3\o.  — Question.  La  mère  et  l’enfant 
étant  morts  dans  l’accouchement,  lequel  est  mort  le 
premier  ? II , 558  , 559  , 56o. 

Questions  sur  la  contagion.  Première  question.  Ce  qu’il 
faut  entendre  par  contagion,  V,  1 1 16.  — Deuxième 
question.  Nature  inconnue  des  principes  de  la  conta- 
gion, V,  1 121. — Troisième  question.  Divers  moyens  de 
communication  des  contagions, V,  1122. — Quatrième 
question.  Maladies  contagieuses  sporadiques , V , 
1 I2j  , 1 124.  — Cinquième  question.  Contagions  in- 
digènes européennes,  et  contagions  exotiques,  V-, 
1 i2Ô.  — -Sixième  question.  En.  quoi  se  ressemblent  et 
en  quoi  diffèrent  les  contagions  exotiques  et  indi- 
gènes , V , 61 12. — Septième  question.  A quels  signes 
clistingue-t-on  ces  contagions  , V , 1127.  — Huitième 
question.  Si  d’autres  maladies  peuvent  avoir  lieu 
durant  le  règne  d’une  maladie  contagieuse  , et  si 
une  maladie  déjà  existante  peut  préserver  de  la  con- 
tagion , V,  1128. 

Questions  sur  la  fièvre  jaune.  Première  et  deuxième 
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questions  sur  l’origine  de  sa  dénomination,  et  sur  ses 
principaux  caractères,  V,  n3q. — Troisième  et  qua- 
trième questions.  Sicile  est  importée  d’Amérique  , et 
si  elle  est  contagieuse  , V , 1 140. 

Question.  Si  les  médecins  peuvent  être  obligés  à servir 
dans  les  cas  de  grande  contagion,  AI,  1181. 

Qu  stion.  Si  la  contagion  des  bœufs  attaque  les  autres 
animaux  et  réciproquement,  AI,  1217. 

R. 

Raffineries  de  sucre.  Si  leur  voisinage  est  dangereux . 
VI,  1258. 

Rapports  en  fait  d’aliénation  mentale , I,  i5f 

Rapports  en  fait  de  blessures.  Leur  importance,  III, 
68(5.  — Réunion  des  parties  coupées  , mutilées,  III, 
7 H!’.  — Bi  gles  générales  pour  l’examen  médico- 
légal  des  blessures  et  pour  le  pronostic,  III,  796, 
707,  798,  799,  801.  — Rapports,  111,  8o5 , 8o4, 
8q5. 

Récapitulation  des  principaux  points  dont  se  compose 
l’éducation  physique,  V,  10  8. 

Recherche  médico-légale  de  l empoisonnement  sur  le 
corps  mort,  IV,  q5i.  < — Recherche  du  poison  dans 
les  entrailles,  IV,  962. 

Rechercher  ( dans  l’infanticide  ) si  l’enfant  est  né  vi- 
vant et  s’il  a vécu,  IV,  1047.  — Respiration  in 
'vaginâ , IV,  io55  , 1057.  — Recherches  anato- 
miques sur  la  mort  par  omission  de  la  ligature  du 
cordon  ombilical,  1067.  • — Ruse  des  mères  cou- 
pables, 1069. 

Recrues  pour  l’armée;  choix  des  recrues,  VI,  1785. 

R filiation  des  maximes  de  M.  de  Buffou  contre  les 
preuves  de  la  virginité  , IV,  989. 

Règlemens  sur  les  marchands  de  vin,  VI,  1261* 

Règles  du  certificat,  11,  536. 

Règles  de  l’autopsie  cadavérique  médico-légale.  Exa- 
men extérieur,  III,  58". — Rapports  médico-lé- 
gaux ; méditation  et  jugement  qui  doivent  les  pré- 
céder , III , '095. 

Règles  pour  la  solution  des  questions  sur  les  blessures 
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savoir  si  elles  sont  l’effet  de  l’homicide  ou  du  sui- 
cide , III , 663. 

Règles  d’hygiène  pour  le  bétail  dans  un  temps  d’é- 
pizootie , VI,  .212. 

Résistance  vitale  relative  contre  les  poisons  , III , 

826. 

Responsabilité  des  médecins  et  chirurgiens,  devenue 
indispensable  , VI  , 1283. 

Ressemblance  fausse,  I,  6q  et  suiv.  — Pvésumé  des 
preuves  positives  d’identité,  I,  97. 

Ressemblance.  Question  sur  la  ressemblance  d’un  en- 
fant aux  pareils  supposés,  II,  321. 

Roideur  des  cadavres  , H,  445. 

Raideur  des  membres,  comme  signe  de  mort  réelle , 
IX  , 5o3. 

Rougeole  et  son  inoculation,  V,  n4î> — Rage,  V, 
1 1 33. 

S. 

Salaisons.  Sel.  Art  du  saleur  , VI,  1269,  i3io,  — 
Scorbut.  S’il  est  occasioné  par  les  salaisons',  VI, 

1 5i  1 . 

Santé  vacillante,  II,  54i.  — Sexe  féminin;  égards 
qui  lui  sont  dus  , ÎI , 544.  — Service  militaire.  Ma- 
ladies qui  excusent  et  qui  exemptent , II , 55o , 
55 1 , 55 2,  553,  554,  55 5. — Syncope,  ictère,  ca- 
chexies, couleurs  dépravées,  simulées,  II,  5 60. — 
Surdité  et  mutité  simulées  , II , 568. 

Savonneries „ Si  leur  voisinage  est  dangereux  , VI , 

I 2,3q. 

Scarlatine  (lièvre).  Ses  caractères,  sa  contagion,  V, 

1 15  r. 

Secours  à domicile,  VI,  i52i. 

Sexe  incertain.  Hermaphrodites  , I,  24e.  — Stéri- 
lité incurable,  J , 254.  — Stérilité  guérissable,  1; 
255.  — Sévices.  Si  le  mal  vénérien  peut  être  mis  au 
rang  des  sévices  graves  pour  occasioner  le  divorce, 

I , 2.63  , 264  , 2.65.  — Signes  trompeurs  du  mal 
vénérien  , 1 , 266. 

Signes  précurseurs  de  la  folie,  I,  i5o.  — Structure 
du  crâne;  si  elle  peut  être  un  indice  de  folie,  I, 
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i5i.  — Sourds  ei  muets , I,  175,  1 76,  177,  i~8. 

— Somnambules  et  extatiques,  I,  179,  180,  18 1 
et  suiv.  — Suicide.  Causes  qui  le  déterminent , I , 
192,  193,  194.  — Suicide  précédé  de  folie,  de 
délire  temporaire,  etc.  , I , ig5  , 196.  — Sourds  , 
muets  et  somnambules  en  justice,  1,  220. 

Signes  de  la  grossesse,  I,  274.  — Signes  rationnels, 
I,  275.  — Suppression  des  règles,  I,  277»  — 
Signes  par  le  développement  des  membres  , etc.  , 
I,  278.  — Signes  par  le  volume  du  ventre  , 1 , 2-9. 

— Signes  par  le  mouvement  de  l’enfant,  1 , 280. 

— Signes  particuliers  par  le  toucher,  I,  282,  282. 

— Signes  delà  grossesse  extra-utérine  , I,  285. — 
Suites  trompeuses  de  la  fausse  grossesse,  I,  296. 

— Superfétation  en  justice,  I,  299.  — Superfétation, 
si  elle  est  possible  , 1 , 3oo  , 3oi.  — Superfétation  , 
son  temps  et  sa  durée,  I,  oo5. 

Signes  de  la  mort  réelle,  II,  497.  — Secours  pour 
les  divers  asphyxiés,  II , 5og.  — Saignée,  II,  52i. 

— Suffoqués  par  le  charbon,  II,  526. 

Signes  de  la  virginité  et  du  viol  , 1Y,  986.  — Signes 
de  continence,  IV,  990.  — Sodomie,  IY,  100g. 
Statique  pulmonaire,  ou  méthode  de  Plouquet , IY , 
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Subsistances.  Des  subsistances  dans  les  grandes  conta- 
gions , VI , 11874. 

Suc  cessibilité  légale,  II,  565.  — Sexe  incertain,  II, 
4o6. 

Sucs  fermentescibles,  épaissis  et  conservés  pour  l’u- 
sage de  la  boissons  des  marins,  VI  , i5i5. 

Suicide.  Moyens  de  le  découvrir,  III  , 58  r.  • — Sang 
répandu  avant  et  dans  les  dissections  médico-lé- 
gales , III , 5q3.  — Spasmes , restes  de  douleurs  , 
III,  602.  — Strangulation.  Phénomènes  de  la  stran- 
gulation qui  n’a  pas  été  mortelle  , III , 636.  — Suf- 
location.  Distinguer  la  mort  par  suffocation  de  celle 
par  étranglement,  III,  65q.  — Suffocation  par  les 
gaz  et  spontanée,  III,  661  , 662.  — Suicide  par 
blessures.  Ses  indices  , déterminé  et  indéterminé  , 
III,  666  , 667,'  668,  669.  — Secours  à donner  aux 
blessés,  III,  671. 

Supposition  de  part  ou  substitution  d’enfant , IV,  1021. 
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— Signes  communs  à toute  espèce  d’avortement  , 
IV,  1025.  — Si  une  femme  a pu  ignorer  d’être  en- 
ceinte , et  si  par  la  même  raison  son  avortement 
peut  n’être  pas  criminel,  IV,  1057.  — Suppression 
de  part;  conditions  indispensables  pour  la  prouver, 
IV,  io3q  , 1040,  10/fi  , 1042.  — Supposition  de 
part.  Trois  circonstances  dans  ce  délit,  IV,  10/p  , 
io44  , io45. 

Suppression  de  part,  II,  5i8.  — Symphyséotomie, 
Il , 556 , 537.  — Symphyséotomie  , cas  où  elle  peut 
être  utile  , II,  538.  — Cas  où  elle  est  inutile  , II, 
559.  — Signes  de  la  mort  du  foetus,  II,  549-  — 
Signes  commémoratifs  , II  , 55o  , 55i.  — Signes 
généraux,  Il , 352.  — Signes  particuliers  , II , 353. 

— Signes  dans  1 acconchcment , II,  554.  — Soins 
à donner  à un  enfant  qui  parait  mort  , II , 356. 

— Signes  tirés  de  l’examen  de  l’enfant,  II,  357. 

- — Survie.  Cas  de  survie  de  la  mère  ou  de  l’enfant, 
II , 36 1 , 562» 

Survie  , II,  425  et  suiv.  Signes  certains  de  prédécès, 
II , 442.  — Sigip.es  équivoques.  Température  des 
corps,  etc.  , II,  44 6.  — Survivans  dans  un  champ 
de  bataille,  II , 444*  — Signes  de  la  putréfaction, 

II , 448.  — Sexes  et  tempéramens  pour  suppor- 
ter la  faim  , II , 469.  — Submersion  , ses  phéno- 
mènes , Il , 466.  — Suppositions  relativement  aux 
noyés , Il , 4 7^  , 476. 

Symptômes  d’empoisonnement.  Leurs  diverses  sources, 

III,  8i5.  — Seigle  ergoté,  IV,  801.  — Sublimé 
corrosif.  Symptômes  occasionés  par  son  usage 
externe  et  interne  , IV,  900  , 901*  — Phénomènes 
cadavériques  qui  lui  sont  propres,  IV,  902.  — Su- 
blimé. Moyens  de  le  reconnaître  , IV,  903.  — Sul- 
fate de  zinc  , IV,  916* 

T. 

Tableau  de  mortalité  de  l’empire  français  , 1 , 106.  — 
Tableau  de  population  d’un  nombre  de  départe- 
mens  au  nord  et  au  midi  , I , 107. 

Tableau  historique  et  raisonné  des  principales  mala- 
dies contagieuses , V,  11 54. 
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Tartre  émétique  , IV  , 906. 

Teigne  j V,  1 i(;C). 

Temperamens  ; leur  caractère,  I,  41  suiv.  — Té- 
moins qui  ont  entendu  et  témoins  qui  ont  vu,  I , 
60,  61. 

Temps  de  rigueur  pour  faire  les  recherches  d’accouche- 
ment , II , 317. 

Temps  dans  lequel  il  faut  obtenir  les  preuves  locales 
du  viol,  IV , ioiî,  100  \ 

Temps  dans  lcqu<  1 il  faut  obtenir  les  preuves  locales 

d’avortement  7 IV , 1024. 

Temps.  Premier  temps  des  maladies  contagieuses.  Leur 
apparition  ? VI  , 1 180.  — Second  temps.  Vigueur  de 
la  maladie  7 VI,  1186  — Troisième  temps.  Cessa- 
tion de  la  maladie,  VI,  1189. 

Testateurs.  Testamens  , I , i83.  — Témoins  dans  les 
testamens  et  autres  actes  . 1 , 223. 

Traces  de  la  corde  indiquant  l’homicide  chez  les  pen- 
dus , III,b5o. 

Traitement  curatif  et  prophylactique  de  la  rage  , V 5 

1 154. 

Traits  erronés  de  ressemblance  , I , 90. 

Travail  dans  les  prisons  , VI , i556. 

Trou  ovale  encore  ouvert  dans  le  corps  des  noyés , II , 
452. 

Troupes  en  campagne.  Marches  relativement  à l’hy- 
giène militaire , \I,  1289. 

Typhus  d’Europe.  Sa  description  et  ses  variétés  y V, 
1144»  — Typhus  contagieux.  Exemples  , ii45. 

U. 


Ulcères  simulés  , TI  7 

U pas.  Elfets  de  l’upas  sur  l’économie  animale  > III 

7 9r>- 

Usages  de  la  chair  d’animaux  morts  durant  une  épi- 
zootie. Si  elle  est  dangereuse  , VI , 1211  , 1225. 

V. 

U accina'uon , S’il  est  équitable  de  la  rendre  forcée  , V. 
1147. 
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Variétés  dans  la  manière  d’agir  des  miasmes  qui  occa~ 
sionent  les  épidémies  , VI,  1172.  — Vigilance  pour 
repousser  la  contagion  , VI,  i2o5. 

Variétés  dans  l’epizootie  , et  description  de  ces  varié- 
tés , VI  , 1216. 

Variole.  Petite-vérole  naturelle  ou  inoculée  , V,  114G. 

Vénérienne.  Maladie  vénérienne , V,  11 55. 

Ver  reri  s.  Si  leur  voisinage  est  dangereux,  VI,  1257. 

Vétemens  des  gens  de  mer,  VI,  1*07.  Vivres  des  gens 
de  mer  , VI  , 1 5o8. 

V étemens  et  chauffage  des  détenus  et  prisonniers,  VI , 
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1 30o. 

Viande  de  bonne  ou  mauvaise  qualité  , 1268. 

Fi  ces  de  conformation  pour  prouver  l’identité , I , 
9 j.  et  suiv. 

Vices  humoraux  n’altèrent  pas  la  raison,  I,  188. 

Vie.  L’exercice  de  la  vie  , II , 48  ' , 489. 

Vieillesse  , 1 , 25.  — Vieillesse.  Son  caractère  dans  les 
deux  sexes,  I,  2,4.  — Vieillesse  retardée  ou  antici- 
pée , I , 44  et  suiv.  — Vieillesse  , cause  d’aliéna- 
tion mentale,  I,  191. 

Vignobles.  Vendanges.  Art  de  faire  le  vin  , VI . 1263. 
— V inaigre , VI , 1 264. 

Villes.  Grandes  villes.  A qui  elles  sont  utiles,  I,  n3. 

Vins.  Moyens  de  reconnaître  lorsqu’ils  sont  falsifiés  ou 
altérés  par  diverses  substances  hétérogènes , VI  , 
1258  , 1 260. 

Virginité.  Etat  virginal  des  parties  , IV  , 984.  — - Viol. 
S’il  peut  être  suivide  lagrossesse,  I V,  1006. — Viol. 
Fausse  accusation , IV,  1007. 

Vivres  de  l’armée.  Pain.  Viande,  Bouillon.  Soupe. 
Herbages /etc  , VI,  1292  , 1295  , 1294 , 1295,  12  6. 

Voies  par  lesquelles  s’introduisent  les  poisons  , III  , 
855. — Vescede  loup,  IV,  871.- — Vapeurs  de  mer- 
cure, IV  , 872.  — • Vinaigre  falsifié  , IV  , 888.  — 
Verre  pilé,  etc.  , IV,  890.  — Vins  fraudés  avec  du 
plomb,  IV,  922. — Vaisseaux  d’étain,  chargés  de 
plomb,  ibid.  — Végétaux  astringens,  IV,  924* 

Volupté.  Est-elle  nécessaire  à la  femme  pour  con- 
cevoir, I,  3 10.  — • Variations  dans  la  portée  des 
animaux,  II,  079. — Varia  ions*  Causes  de  cette 
variation,  II,  58o,  — Viabilité  du  fœtus  ) époque 
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du  fœtus  où  des  questions  sur  sa  viabilité  peuvent 
commencer  à être  agitées,  II , 385.  — Viabilité  des 
enfans  venus  par  l’opération  césarienne,  etc. , II, 
598,  399.  — Viabilité  des  fœtus  de  huit  mois,  II, 
4oo.  r-r-  Viabilité  des  enfans  monstrueux,  II  , 401. 
Fomissement  dans  rempoisonnement.  Différences  qu’il 
occasione  lorsqu’il  a n’a  pas  eu  lieu  , IV  , ,935, 954. 
J ues  générales  sur  la  doctrine  relative  à l’examen  des 
corps  trouvés  morts,  JII,  578. 
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